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Friedrich Engels in den 40er lahren 



Karl Marx, Friedrich Engels und Philippe-Charles Gigot 

an Pierre-Joseph Proudhon 

in Lyon 

Brüssel, 5. Mai 1846 

JMon eher Proudhon, 

Je m'étais proposé bien souvent , de vous écrire, depuis que j ' a i quitté Paris ; 
des circonstances indépendantes de ma volonté m'en ont empêché jusqu 'à 
présent . Je vous prie de croire, qu 'un surcroît de besogne, les embarras d 'un 

5 changement de domicile etc . sont les seuls motifs, de mon silence. 

Et maintenant sautons in médias res ! — Conjointement avec deux de mes 
amis, Frédér ic Engels et Philippe Gigot (tous deux à Bruxelles) j ' a i organisé 
avec les communis tes et socialistes al lemands une cor respondance suivie, 
qui devra s 'occuper et de la discussion de quest ions scientifiques, et de la 

10 surveillance à exercer sur les écrits populaires, et la propagande socialiste, 
qu'on peut faire en Allemagne par ce moyen. Le but principal de notre 
correspondance sera pour tant celui, de mettre les socialistes al lemands en 
rapport avec les socialistes français et anglais; de tenir les étrangers au 
courant des mouvements socialistes, qui se seront opérés en Allemagne et 

15 d'informer les Allemands en Allemagne des progrès du socialisme en France 
et en Angleterre. De cet te manière les différences d'opinion pourront se faire 
jour; on arrivera à un échange d ' idées et à une critique impartiale. C'est là 
un pas , que le mouvement social aura fait dans son expression littéraire, afin 
de se débarasser des limites de la nationalité. Et au moment de l 'action, il 

20 est certainement d 'un grand intérêt pour chacun, d 'être instruit de l 'état des 
affaires à l 'étranger aussi bien que chez lui. 

Outre les communis tes en Allemagne notre cor respondance comprendra 
aussi les sociétés al lemandes à Paris et à Londres . Nos rappor ts avec l 'Angle
terre sont déjà établis : quant à la F rance , nous croyons tous, que nous ne 

25 pouvons y t rouver un meilleur correspondant que vous : vous savez, que les 
Anglais et les Allemands vous ont jusqu 'à présent mieux apprécié que vos 
propres compatr iotes . 

Vous voyez donc, qu'il ne s'agit que de créer une correspondance régu
lière, et de lui assurer les moyens de poursuivre le mouvement social dans 

30 les différents pays , d 'arriver à un intérêt r iche et varié, comme le travail d 'un 
seul ne pourra jamais le réaliser. 
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Marx, Engels und Philippe-Charles Gigot an Pierre-Joseph Proudhon · 5. Mai 1846 

Si vous voulez accéder à not re proposit ion, les frais de por t des let tres, 

qui vous seront envoyées , comme de celles, que vous nous enverrez , seront 

supportés ici, les collectes faites en Allemagne étant destinées à couvrir les 

frais de la correspondance. 

L 'adresse , à laquelle vous écrirez ici, est celle de M. Philippe Gigot, 8, rue 5 

de Bodenbroeck. C'est lui qui aura également la signature des lettres de 

Bruxelles. 

Je n 'a i pas besoin d'ajouter, que toute cet te cor respondance exige de vot re 

par t II le secret le plus absolu : en Allemagne nos amis doivent agir avec la 

plus grande circonspection, pour éviter de se compromet t re . 10 

Répondez nous bientôt et c royez à l 'amitié bien sincère de 

Vot re tout dévoué 

Bruxelles 5 Mai 1846. Charles Marx 

P.S. Je vous dénonce ici M. Grün à Paris . Cet h o m m e n 'es t qu 'un chevalier 

d ' industrie littéraire, un espèce de charlatan, qui voudrai t faire le commerce 

d' idées modernes . I l tache de cacher son ignorance sous des phrases pom

peuses et arrogantes, mais i l n 'es t parvenu qu 'à se rendre ridicule par son 

galimathias. De plus cet h o m m e est dangereux. Il abuse de la connaissance, 

qu'il a établie avec des auteurs de renom grâce à son impert inence, pour s'en 

faire un piédestal et les compromet t re ainsi vis à vis du public allemand. Dans 

son livre sur les « socialistes français » il ose s 'appeler le professeur (Privat-
docent, dignité académique en Allemagne) de Proudhon , pré tend lui avoir 

dévoilé les axiomes importants de la science al lemande, et blague sur ses 

écrits. Gardez vous donc de ce parasi te . Peut-être vous reparlerai-je plus tard 

de cet individu. 

Je profite avec plaisir de l'occasion qui m'est offerte par cette lettre pour vous assurer 
combien il m'est agréable, d'entrer en relations avec un homme aussi distingué que 
vous. En attendant, permettez-moi de me dire 

Votre tout dévoué 
Philippe Gigot 30 

Quant à moi, je ne peux qu 'espérer que vous , M. Proudhon, approuverez du 

projet que nous venons de vous proposer , e t que vous aurez la complaisance 

de ne pas nous refuser votre coopérat ion. En vous assurant du profond 

respec t que vos écrits m 'ont inspiré pour vous , je suis, 

vot re t rès dévoué 35 

Frédér ic Engels . | 

I Monsieur P. J. Proudhon | 



Karl Marx an Joseph W e y d e m e y e r 

in Sch i ldesche 

Brüssel, H.—um den 16. Mai 1846 

I Brüssel. 14. Mai. 
Lieber Weiwi! 

Du erhälst spät Brief. Es kam allerlei dazwischen. Ich wollte Dir nach 
Verabredung schon von Lüt t ich aus schreiben. Aber der Geldgeschichten 

5 wegen war ' s mir zu unangenehm. Solche Geschichte schieb ich gern von 
einem Tag zum andern. Zulezt muß man dann doch in den Apfel beissen. 

Du wirst bald von hier einen officiellen Brief erhalten. Die Manuscr ip te 
erhälst Du bald. Der zweite Band ist fast fertig. Sobald die Manuscr ip te für 
den ersten Band anlangen (es ist besser die Sachen in zwei Sendungen zu 

10 schicken) wäre es höchs t wünschenswer th , daß der Druck beginnt. 
Was Deine Idee mit Limburg betrifft, so mag das gut sein für Brochuren . 

Bücher über 20 Bogen werden am bes ten in dem eigentlichen Deutschland 
gedruckt. Ich glaube dafür einen Weg gefunden zu haben, der 1) Meyer 
nominell ganz aus dem Spiel läßt 2) den Regierungen das Spiel sehr schwer 

15 macht und 3) in sofern sich sehr empfiehlt, als sehr gewandte Hände mit der 
Expedit ion beauftragt würden . 

Der hier lebende Vogler, der einen Commissionair in Leipzig hat , einen 
Mann der in der Verbrei tung confiscirlicher Bücher hauptsächlich macht , 
würde nämlich den ganzen buchhändler ischen Vertr ieb übernehmen. Die 

20 Bücher selbst würden gedruckt in Deutschland. Als Verleger s tünde jedes
mal der Herausgeber da, also im „Selbstverlag des Verfassers". Vogler hat 
sich zu folgenden Bedingungen erboten, die ich wörtl ich aus einem Brief 
desselben an mich citire: 

„Ich verpflichte mich für 1 0 ^ von der Meß-Einnahme alle Besorgungen, 

25 als Versendungs- Verladungs- Auslieferungs- Incasso- Commissions und 
andere Unkos ten zu übernehmen, vorausgesezt daß mir die Bücher franco 
Leipzig geliefert werden . " | | Vogler würde also hier die Facturen schreiben 
und die Bücher würden vom Druckor t direkt an seinen Commissionair nach 
Leipzig verschickt . Der Druckor t dürfte natürlich nicht in Preussen sein. 

30 Bei jeder Ostermesse fände die Verrechnung mit Vogler Statt. 
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Marx an Joseph Weydemeyer • 14—um den 16. Mai 1846 

Dieß scheint mir das Beste einstweilen für Schriften über 20 Bogen. Für 
Brochuren ist Dein Vorschlag sicher gut. Wegen der Aktien-Buchhandlung 
will ich mich einmal umsehn. Jedenfalls wird es Schwierigkeiten machen . 

Wenn Meyer auf Voglers Vorschlag eingeht, so könnte sofort — es wäre 
nur ein beliebiger Druckort ausser Preussen aufzuthun. 5 

So weit war ich gekommen, als Dein neuer Brief ankam, sowohl der an 
Ph. Gigot, als an mich persönlich gerichtete. Auf den gemeinschaftl ichen 
Theil sizt Engels so eben neben mir, Dir zu antworten. Ich gestehe Dir offen, 
daß die darin mitgetheilten Nachr ichten mich ziemlich unangenehm äfficirt 
haben. 10 

Du weißt, daß ich in einer grossen Geldklemme bin. Um mich in den lezten 
Zeiten hier momentan noch halten zu können, habe ich die lezten Gold und 
Silbersachen und einen grossen Theil der Le inwand versezt . Ich habe auch, 
um zu Ökonomisiren einstweilen die eigne Wirthschaft aufgegeben, und bin 
hier in den Bois sauvage gezogen. Ich hät te sonst auch noch eine neue Magd 15 
miethen müssen, da das kleinste Kind jezt en twöhnt wird. 

Ich habe mich vergebens in Trier (bei meiner Mutter) und in Köln bei einem 
ihrer Handels Freunde umgesehn um 1200 fr. zu leihen, die ich nothwendig 
haben muß, um wieder in Ordnung zu kommen. Um so unangenehmer sind 
mir nun die Nachr ichten mit dem || Buchhandel , da ich dieß Geld als Vor- 20 
schuß auf die Oekonomie zu bekommen hoffte. 

Es existiren in Köln wohl noch einige Bourgeois , die mir wahrscheinl ich 
für einen best immten [Tjermin das Geld vorschiessen würden . Allein da 
diese Leu te sich seit geraumer Zeit einer principiell direkt entgegengesezten 
Richtung zugewandt haben, so möchte ich mich ihnen in keiner Weise 25 
verpflichten. 

Was das Honorar für die Publication betrifft, so fällt mir, wie Du weißt 
nur die Hälfte für den 1 Band zu. 

Nicht genug mit dem eignen Pech, s t römen auch noch von allen Ecken an 
mich, als den Herausgeber der Publication Dringende Briefe etc ein. Nament - 30 
lieh liegt da eine unangenehme Sache mit Bernays vor. Du weißt, daß er durch 
Dich schon 104 fr. auf Abschlag erhalten hat te . Bernays hat te einen Wechsel 
auf den 12 t e n Mai ausgestellt, (an seinen Bäcker) konnte nicht zahlen, er 
mußte protestir t werden, das verursachte neue Unkos ten etc etc. Der Bäcker 
will ihn jezt einsperren lassen. Er schrieb an mich, ich konnte ihm natürl ich 35 
nicht helfen, that aber, um momentan die Sache aufzuschieben, was allein 
möglich war 

1) schrieb einen fruchtlosen Brief an Herwegh in Paris , worin ich ihn bat 
dem B. die Summe vorzus t recken, bis sein Aufsatz erschienen sei, 

2) schrieb einen französischen Brief an B. , um im Nothfall seinen Gläubi- 40 
ger aufzuhalten, worin ich ihm mittheile, daß er nach der Publication das so 
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Marx an Joseph Weydemeyer · 14.—um den 16. Mai 1846 

und so viel noch bet ragende H o n o r a r erhal ten werde . Darauf hat ihm der 

Bürger Auss tand bis zum 2 t e n J u n i gegeben. | | Bernays schuldet mit den 

Protest Kos ten e tc . 120 fr. (ich weiß die Summe nicht mehr genau). 

Du siehst, allseitige Misère ! Ich weiß mir im Augenblicke nicht zu helfen. 

5 Ein andermal schreib ' ich Dir einen inhaltlichen Brief. Mein Schweigen 

mußt Du daraus entschuldigen, daß zu der vielen Arbeit , den Hauspfl ichten 

etc noch alle dieser Gelddruck h inzugekommen ist. 

Leb wohl. 

Dein 

10 M. 

Meine Frau und ich lassen Deine Brau t herzlich grüssen. 

Nebenbei bemerkt , und um allen Mißvers tändnissen zuvorzukommen—Heß 

hat von den beiden Bänden die ich jezt herausgebe, nichts mehr zu be

kommen, im Gegentheil noch uns zurückzugeben.] 

15 Die Privatadresse an mich: Au Bois Sauvage. Chez M. Lannoy , Plaine 

St .Gudule . Ν. 19. 

Die Briefe, die Du an mich privatim schreibst, schreib unter der Adresse : 

À Mr. Lannoy, Plaine St. Gudule , Bruxelles mit Couvert . 
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Karl Marx, Friedrich Engels, Phil ippe-Charles Gigot 

und Wilhelm Wolff an Gustav Adolph Köttgen 

in Elberfeld 

Brüssel, 15. Juni 1846 

I Bruxelles, 15/6.46. 

An 

G. A. Köt tgen zur weiteren Mittheilung. 

Auf Euern uns vor ein paar Tagen übersandten Zuruf beeilen wir uns , 

Folgendes zu erwiedern: 5 

Mit Eurer Ansicht , daß die deutschen Kommunis t en aus ihrer bisherigen 

Vereinzelung heraus — und in for tdauernden gegenseitigen Verkehr t re ten 

müssen, sind wir ganz einvers tanden; eben so auch, daß Lese - und Diskus

sions-Vereine noth thun. Denn die Kommunis ten müssen zuerst unter sich 

klar werden, was ohne regelmäßige Zusammenkünf te behufs der Diskussion 1 ο 

v o n kommunist i schen Fragen nicht genügend erreicht werden kann. Sodann 

st immen wir Euch auch in dem Punkte vol lkommen bei , daß wohlfeile, 

verständliche Schriften und Broschüren kommunis t ischen Inhalts verbrei tet 

werden müssen. Beides, das ers te wie das zweite , ist bald und energisch 

anzufassen. Ihr erkennt die Nothwendigkei t , regelmäßige Geldbeiträge fest- 15 

zuse tzen; wir müssen dabei aber Euern Vorschlag, mittelst dieser Beiträge 

die Schriftsteller zu unters tü tzen und ihnen ein gemächliches Leben zu 

verschaffen, unserersei ts verwerfen. Die Beiträge dürfen unserer Ansicht 

nach nur zum Druck von wohlfeilen kommunis t i schen Flugblättern und 

Broschüren, so wie zur Deckung der Kos ten , welche die Kor respondenz und 20 

darunter auch die von hier ins Ausland, verwandt werden. Es wird nöthig 

sein, ein Minimum der monatl ichen Beiträge zu bes t immen, damit sich zu 

jeder Zeit und mit Gewißheit übersehen läßt, wieviel für die gemeinschaft

lichen Zwecke benutz t werden kann. 

Es ist ferner nöthig, daß Ihr uns die N a m e n der Mitglieder Eure s Kommu- 25 

nistenvereins mittheilt — da man wissen muß , wie Ihr es von uns wißt, mit 

welchen Leu ten man zu thun hat. Endlich erwar ten wir E u r e Angabe über 

H ö h e der monatl ichen zu gemeinschaftl ichen Zwecken bes t immten Bei

träge; da baldmöglichst an den Druck von einigen populären Broschüren 

geschrit ten werden soll. Daß diese Broschüren nicht in Deutschland er- 30 

scheinen können, leuchtet ein und bedarf keines Beweises . 

Ueber den Bundestag, den König von Preußen, die Lands tände u. s . w. hegt 

Ihr wirklich weitgehende Illusionen. Eine Denkschrif t | | könnte nur dann 
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Marx, Engels, Gigot und Wilhelm Wolff an Gustav Adolph Köttgen · 15. Juni 1846 

Wirkung thun, wenn es in Deutschland bereits eine starke und organisirte 

kommunist ische Parthei gäbe, was Beides nicht der Fall ist. Eine Petit ion 

ist nur dann gut, wenn sie zugleich als Drohung auftritt, hinter der eine 

kompakte und organisirte Masse steht. 

5 Das Einzige, was Ihr thun könnt , falls die Verhältnisse Eurer Gegend dazu 

angethan sind, wäre eine mit zahlreichen, imposanten Unterschrif ten von 

Arbeitern versehene Petition zu Stande zu bringen. 

Einen kommunist ischen Kongreß halten wir je tz t noch nicht an der Zeit. 

Ers t wenn sich in ganz Deutschland kommunis t ische Vereine gebildet und 

10 Mittel zur Action zusammengebracht haben, können die Deput i r ten der 

einzelnen Vereine mit Aussicht auf Erfolg zu einem Kongreß zusammen

treten. Dies wird also wohl vo r 'm nächs ten Jahre nicht geschehen können. 

Bis dahin ist briefliche Verständigung und regelmäßige Kor respondenz das 

alleinige Mittel des Zusammenwirkens . 

15 Von hier aus findet schon von Zeit zu Zeit Kor respondenz mit den eng

lischen und französischen Kommunis ten , so wie mit den deutschen K o m m u 

nisten im Auslande statt. 

Wir werden Euch , so oft uns Berichte über die kommunist ische Bewegung 

in England und Frankreich zugehen, Mittheilung davon machen und was 

20 sonst zu unserer Kunde gelangt, unserer jedesmaligen Korrespondenz an 

Euch beifügen. 

Wir ersuchen Euch, uns eine s i c h e r e Adresse anzugeben (und auf dem 

Siegel nicht mehr den ganzen N a m e n auszudrücken wie G. A. Köt tgen, so 

daß man gleich den Absender wie den Adressa ten erkennt) . 

25 An uns aber schreibt unter folgender vollständig sichern Adresse : 

Monsieur Ph. Gigot, 8, rue de Bodenbroeck, Bruxelles. 

Κ. Marx . F. Engels . Ph. Gigot. F. Wolf. 

Weerth läßt grüßen, ist augenblicklich in Amiens . | 

I Wenn Ihr Eure Ansicht mit der Petition durchführtet so würde E u c h Das 

30 zu weiter Nichts führen als daß die kommunis t ische Partei ihre Schwäche 

öffentlich proklamirte und zugleich der Regierung die Leu te namhaft 

machte , auf die sie speziell zu vigiliren hat. Wenn Ihr keine Arbeiterpeti t ion 

mit mindestens 500 Unterschrif ten zu Stande bringen könnt , so petitionirt 

lieber, wie die Bourgeois in Trier thun wollen, für progressive Vermögens-

35 Steuer und wenn die dortigen Bourgeois sich da auch nicht anschließen, eh 

bien so schließt Euch ihnen einstweilen in öffentlichen Demonstra t ionen an, 

verfahrt jesuitisch, hängt die deutschthümliche Ehrlichkeit , Treuherzigkeit 

und Biederkeit an den Nagel , und unterzeichnet und betreibt die Bour-

geoispetitionen für Preßfreiheit, Konst i tut ion usw. 

40 Wenn das durchgesetzt ist, bricht eine neue Aera für die kommunist ische 

Propaganda an. Die Mittel für uns werden vermehrt , der Gegensatz zwischen 
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Marx, Engels, Gigot und Wilhelm Wolff an Gustav Adolph Köttgen · 15. Juni 1846 

Bourgeoisie und Proletariat wird verschärft . Man muß in einer Partei Alles 

unters tützen was voranhilft, und sich da keine langweiligen moralischen 

Scrupel machen. 

Im Übrigen müßt Ihr für die Kor respondenz ein regelmäßiges Comité 

wählen das die an uns zu schreibenden Briefe entwirft und discutirt, und 

regelmäßig zusammenkommt. Sonst wird die Sache unordentl ich. Z u m 

Entwerfen der Briefe müßt Ihr den wählen den Ihr für den Tüchtigsten haltet . 

Persönliche Rücksichten müssen ganz wegfallen, die verderben Alles. Die 

N a m e n der Komitémitglieder sind uns natürl ich mitzutheilen. Salut 

Umstehende I 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

O s t e n d e , 27. Juli 1846 

Ι Lieber Marx 

10 

15 

20 

25 

30 

Ich bin diverse Tage herumgelaufen und hab mich n a c h Quart ieren für Dich 

umgesehen, aber wenig gefunden. En tweder zu groß oder zu klein. Selten 

zwei bewohnbare Zimmer zusammen, die Schlafstuben meist erbärmlich 

eng. Enfin gestern hab ich 2 Quart i re aufgethan au choix: 1) Zwei große 

Zimmer, eine und zwei Treppen hoch, resp . ; in Jedem ein Bett , für 95 fr. 

monatlich, für das dritte Bet t 30 fr. extra, Frühs tück '/2 fr- täglich pro Kopf 

oder Magen. 2) Ein kleines Haus , das demselben propriétaire gehört , ein 

Wohnzimmer unten, oben zwei ineinandergehende Schlafzimmer von denen 

eins erträglich groß, und ein Kabinet à 150 fr. monatl ich, Frühs tück même 

prix. Wer das H a u s nimmt, bekommt eine Magd herein gethan zur Auf

wartung. Die obigen beiden Zimmer sind in einem restaurant , au duc de 

Brabant, rue du lait bat tu , wo also zur N o t h auch Essen zu bekommen wäre . 

Ihr seid aber ganz unabhängig in dieser Beziehung dort . Jedenfalls würdes t 

Du gut thun, wenn Du auf eins dieser Quart ire reflektirst, im duc de Brabant 

abzusteigen, es ist wohlfeiler als im Hote l und gefallen Dir die Zimmer nicht 

so kannst Du Dir von der Frau dort das H a u s zeigen lassen, es liegt rue des 

sœurs blanches no. 5, und w e n n Das auch nicht convenirt , so findest Du wohl 

ein andres. Die Quart iere sind übrigens scheußlich ver theuer t gegen voriges 

Jahr, wie alles, oder vielmehr „[und] so in al lem". Diner wirst Du für fr. 5 

b[estreiten können] für die ganze Familie; beefs teaks 1 fr., Côtelet tes idem, 

Wein 2—3 fr. Bier schlecht, Cigarren schlecht und theuer , thust gut, Dir ein 

paar 100 von Brüssel mitzubringen, wenn Du das thust , kannst Du folgenden 

Kostenanschlag als richtig annehmen: 

Wohnung f 125-f 150. 
Dejeuner 
Diner 
Souper 2—3 Beefsteaks 

p. Monat Café Nachmittags am 
Strand, sehr nöthig 
2 Tassen 

Wäsche ist sehr theuer, 
mindestens 

45-, , 
150-,, 
60-,, 

18-

45. 
175 
90 

18 

„ 20-„ 30 

f 418-f 508 

(wenn Du zuweilen 
am Meer ißt) 
(man frißt hier viel) 

Dazu Baden à 
f 1,30-f 1,50 ca 40 fr. 
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Außerdem wären aber noch f 100 für incidental expences wünschenswer th , 

weil man sich ohne die hier sehr langweilt. Mehr als einen Monat brauchst 

du [nicht] hier zu bleiben. Bloß wer kreuzlahm, und inwendig und auswendig 

an allen Gliedern geschlagen ist, bleibt länger. Du mußt aber so miethen, daß 

Du die e twa über den Monat dazu bleibende Zeit à tant par jour bezahlst , 5 
sonst rechnen sie Dir den vollen halben Mona t an, wenn Du zwei Tage länger 

bleibst. 

Im übrigen lebt sichs hier sehr schluf f ig. Ein langweiliger Barmer Philister, 

la bê te des bê tes , war die ersten Tage außer der Familie mein einziger, mir 

durch diese aufgedrängter Umgang. Gestern kam Blank von London (den 10 

Du kennst) , dann machte ich endlich vermittelst | | dieses die Bekanntschaft 

eines F ranzosen qui a beaucoup d'esprit und der überhaupt ein tüchtiger Kerl 

ist, obwohl er 15 Jahr in Elberfeld war und par conséquent deutsch spricht. 

„Schließlich erwähne ich n o c h " die Geschichte mit der Frau Heß . Es ist 

schlimm, aber man kann sie unmöglich die Dummhei ten des pp H e ß ent- 15 
gelten lassen. Ich werd ' sie also über die Grenze zu schmuggeln suchen d. h. 

wenn ich von meinem Alten das zur Reise nach Paris nöthige Geld kriege, 

was noch nicht sicher ist. Einliegendes Wischli schick dem theuren Mann 

Gottes nach Köln, damit er sich tröstet . Die Frau ist also schon in Brüssel? 

An groß[en] Männern ist nichts hier. Die kommen erst im August. Es 20 
verlautet noch nichts über die N a m e n der großen Deutschen , die he rkommen 

werden. Einstweilen muß ich mich also mit dem preußischen Bankprojekt 

begnügen. Es ist gottvoll, daß die Her ren sich einbilden, darauf viel Geld zu 

kriegen. So ein paar große Banquiers , die „Meistbethei l igte" werden wollen 

und ihre geheimen Verträge mit den Büreaukra ten schließen, ζ. B. daß ihre 25 
Aktien nicht rückzahlbar sind, daß sie in den Centra iausschuß geschmuggelt 

werden pp. sind vielleicht dazu zu bringen. Aber sonst Niemand. Kostbar , 

„daß sowohl die Zeichner wie die gezeichneten Beiträge nicht bekannt 

werden sollen". Man erwartet also ve rdammt wenig Geld und will sich vor 

der Blamage etwas sicherer stellen; acht büreaukrat isch. 30 
[Schreibe] mir bald ob Du kommst und wann. 

Dein 

E. 

Ostende, 11, rue St. Thomas , 

27 Juli 46. 35 
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Engels an Marx · 27. Juli 1846 

Diese Bilder waren gestern in der See zu besichtigen, für männliches und 
weibliches Publikum. I 
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Friedrich Engels und Karl Marx an M o s e s H e ß 

in Köln 

O s t e n d e , 27. Juli 1846 

Brüssel, 2 8 . - 2 9 . Juli 1846 

I Ostende , 27. Juli 46. 
rue St. Thomas , 11. 

Lieber H e ß 

Wie Du siehst, schreib ich Dir nicht mehr aus Brüssel . Ich bleibe bis zum 

10 August hier und werde wahrscheinl ich am 11 von Brüssel nach Paris gehn. 5 

Marx hat mir Deinen Brief liieher geschickt. Ich will gern mein Möglichstes 

thun Deine Frau über die Gränze zu schmuggeln aber es ist immer schlimm 

daß sie keinen Paß hat . Da ich bei ihrer Ankunft schon ein paar Tage aus 

Brüssel war , weiß ich über die ganze Geschichte nichts als was Du im Brief 

sagst. Wie gesagt, ich werde mein Möglichstes thun. 10 

Dein 

Engels 

Lieber H e ß ! 

Indem ich Dir diese Zeilen von Engels überschicke , füg ich nur noch hinzu, 

daß Deine Frau ganz munter ist. Der Seiler ist ihr dienender Ritter und ha t 15 

sie mit Vogler und Frau zusammengebracht , womit sie fast täglich zusammen 

ist. 

Meine Frau kann nicht viel leisten, da sie sehr leidend ist und meist auf 

dem Bet t liegen muß. 

Dein 20 

M. 

So eben wollt ich den Brief fortschicken. Da | | lese ich Deine Anzeige über 

Rüge in der Kölnischen Zeitung. Da der Druck unsrer Schrift sich noch sehr 

verzögern kann, ra the ich Dir, Deinen Aufsatz über Rüge zurückzunehmen. 

Du wirst ihn fast ganz brauchen können. 25 

Ich habe den Westphalen geschrieben, das Manuscr ipt an Daniels zu 

schicken. Ha t der es noch nicht, so laß Dir den Aufsatz über Rüge direkt 

von ihnen schicken. 
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Engels und Marx an Moses Heß · 27—29. Juli 1846 

Was ist denn das für ein Buch von Heinzen? U n d was schreibt Dot tore 

Graziano über Dich? Schreib mir das . | 

I Her rn M. Hess 

in 

5 Com 
Abzugeben bei Herrn Dr. med. Gottschalk. | 
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Karl Marx an Carl Friedrich Julius Leske 

in Darmstadt 

Brüssel, I . A u g u s t 1846 

| l . August 

Geehrter Herr ! 

Auf Ihr Schreiben, worin Sie mir Ihre Bedenken wegen des Verlags ausein-
andersezten, erhielten Sie umgehend Antwor t . Was Ihre Frage wegen der 
„Wissenschaft l ichkeit" anbelangt, antwor te te ich Ihnen: Das Buch sei wis- 5 
senschaftlich, aber nicht wissenschaftl ich im Sinne der preußischen Regie
rung etc. Wenn Sie sich Ihres ers ten Briefes noch er innern wollen, so 
schrieben Sie sehr geängstigt wegen der preußischen Verwarnung und der 
Polizeiuntersuchung, die eben bei Ihnen stattfand. Ich schrieb Ihnen zu
gleich, daß ich mich nach einer andern Verlagsbuchhandlung umsehn 10 
würde . 

Ich erhielt noch einen zweiten Brief von Ihnen, worin Sie einerseits den 
Verlag aufkündigten, andrersei ts der Zurückzahlung des Vorschusses unter 
der F o r m einer Anweisung auf den respekt iven neuen Verleger bei
st immten. 15 

Sie erhielten darauf keine weitere Antwort , weil ich Ihnen in kurzer Zeit 
eine positive Antwort , d. h. die Ankündigung eines andern Verlegers geben 
zu können glaubte. Wie sich das verzöger te , werden Sie sogleich erfahren. 
Daß ich Ihren Vorschlag wegen der Zurückzahlung des Vorschusses als sich 
von selbst verstehend acceptir te, können Sie daraus ersehn, daß ich an dem 20 
einzigen Ort, wo ich Schrit te wegen des Verlags that , zugleich erklären ließ, 
die 1500 fr. seien Ihnen bei Uebe rnahme des Manuscr ipts zurückzuzahlen. 
Der Beweis hiervon kann jederzeit beigebracht werden . Uebr igens sind noch 
Engels und Hess Zeugen. 

Andrersei ts werden Sie sich erinnern, daß in Paris wie in dem schriftlichen 25 
Contract n i c h t s über die mehr oder minder revolut ionäre F o r m meiner 
Schrift verabredet war, daß ich im Gegentheil damals sogar beide Bände 
zugleich herausgeben zu müssen meinte, weil das Ersche inen des ersten 
Bandes das Verbot oder die Confiscation des Zweiten nach sich ziehn würde . 
Heinrich Bürgers aus Köln war zugegen und kann dieß bezeugen. Juristisch 30 
gesprochen waren Sie also nicht berechtigt, neue Bedingungen zu machen 
oder den Verlag abzulehnen, wie ich meinersei ts von juristischem Stand-
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punkt aus weder zur Zurückzahlung des Vorschusses , noch zum Eingehn 
auf Ihre neuen Vorschläge, noch zu einer Modification meiner Arbeit ver
pflichtet bin. Daß ich aber keinen Augenblick daran denken könnte , mich 
juristisch zu Ihnen zu verhal ten, namentl ich, da Sie contractl ich ebenso 

5 wenig verpflichtet waren, mir einen Vorschuß zu zahlen, und den ich viel
mehr als rein freundschaftlich be t rachten mußte und bet rachte t habe, bedarf 
wohl keiner Auseinandersetzung. So oft ich bisher Buchhändler ( z .B . Wi
gand und Fröbel bei Gelegenheit der deutsch-französischen Jahrbücher und 
andre Verlagsunternehmer, wie Sie sogleich hören werden) von ihren con-

10 tractlich eingegangenen und juristisch erzwingbaren Verpflichtungen ohne 
weiteres t rotz großer pekuniärer Ver lus te absolvirt habe, so wenig ist es mir 
jemals eingefallen, irgendeinen Buchhändler um einen Pfennig zu be
nach t e i l i gen , selbst wo ich es juristisch konnte . Warum ich grade bei Ihnen 
eine Ausnahme hätte machen sollen der Sie mir eine besondere Gefälligkeit 

15 erwiesen hatten, ist absolut nicht abzusehn. 
Was nun die Verzögerung der Antwor t betrifft, Folgendes: 
Einige Kapitalisten in Deutschland hat ten den Verlag mehrerer Schriften 

von mir, Engels und H e ß acceptirt . Es war hier sogar Aussicht auf einen 
förmlichen ausgedehnten Verlag gegeben, der von allen polizeilichen 

20 Rücksichten frei sein sollte. Durch einen Freund der Her ren war mir 
außerdem dieser Verlag meiner Kritik der Oekonomie e tc . so gut wie zugesi
chert. Derselbe F reund hielt sich in Brüssel bis Mai auf, um das Manuscr ip t 
des ersten Bandes der unter meiner Redact ion und unter der Mitarbeit von 
Engels etc . herausgegebnen Publication sicher über die Gränze zu bringen. 

25 Von Deutschland aus sollte er dann auch definitiv über die Annahme oder 
Nichtannahme der Nationalökonomie schreiben. Es kamen keine oder 
unbest immte Nachr ichten und nachdem schon der größte Theil des Manu
scripts des zweiten Bandes jener Publication nach Deutschland versandt war , 
schrieben jene Herren endlich vor sehr kurzer Zeit, wegen anderweitigen 

30 Engagements ihres Kapitals , daß es mit der ganzen Geschichte nichts sei. 
Eine entscheidende Antwort an Sie wurde so verzögert . Nachdem alles sich 
entschieden hatte, | | verabredete ich mit dem sich hier aufhaltenden Her rn 
Pirscher aus Darm Stadt, daß er einen Brief von mir Ihnen überbringen 
sollte. 

35 Ich hat te wegen jener mit den deutschen Capitalisten verabredeten Publi
cation die Bearbeitung der Oekonomie ausgesetzt . Es schien mir nämlich 
sehr wichtig, eine polemische Schrift gegen die deutsche Philosophie und 
gegen den seitherigen deutschen Socialismus meiner p o s i t i v e n Entwick
lung vorherzuschicken. Es ist dieß nothwendig, um das Publicum auf den 

40 Standpunkt meiner Oekonomie , welche schnurs t racks der bisherigen deut
schen Wissenschaft sich gegenüberstellt , vorzuberei ten. Es ist dieß übrigens 
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dieselbe polemische Schrift, wovon ich Ihnen berei ts in einem meiner Briefe 
geschrieben hat te , daß sie vor der Publication der Oekonomie beendigt sein 
müsse. 

So weit hiervon. 

Auf Ihr jetziges Schreiben antworte ich Ihnen wie folgt: 5 

I.) Im Fall Sie die Schrift nicht verlegen, erkläre ich es als sich von selbst 
verstehend, daß Sie den Vorschuß in der von Ihnen angegebnen Weise 
zurückerhalten. 

N u r vers teht es sich eben so sehr von selbst, daß , erhielte ich von einem 
andern Verleger weniger als das mit Ihnen verabredete Honorar, Sie so gut 10 
an dem Verlust theilnehmen, wie ich, da durch Sie, nicht durch mich der 
Recurs an einen andern Verleger veranlaßt ist. 

II.) Aussicht auf den Verlag meines Buchs ist eröffnet. Vorgestern erhielt 
ich einen Brief aus Deutschland, worin man mir ankündigt, daß man einen 
Aktienverlag für kommunist ische Schriften gründen will der mit meiner 15 
Schrift gern debütiren wird. Ich be t rachte die Sache aber noch als so un
best immt, daß ich mich nöthigen Falls noch an andre Buchhändler adressiren 
werde. 

III.) Da das fast beendigte Manuscr ipt des ers ten Bands meiner Schrift 
schon so lange Zeit hier liegt, werde ich es nicht drucken lassen, ohne es noch 20 
einmal sachlich und stylistisch umzuarbei ten. Es vers teht sich, daß ein 
Schriftsteller, der fortarbeitet, nach 6 Monaten || nicht mehr wörtlich druk-
ken lassen kann, was er vor 6 Monaten geschrieben hat. 

K ö m m t hinzu, daß die Physiokraten in 2 Fol iobänden erst Ende Juli er
schienen und erst in einigen Tagen hier ankommen werden, obgleich ihr 25 
Erscheinen schon während meines Aufenthal ts zu Paris angekündigt war. 
Sie müssen jetzt vollständig berücksichtigt werden. 

Das Buch wird jezt so umgeschrieben werden, daß es selbst unter Ihrer 
Firma erscheinen kann. Es stünde Ihnen übrigens nach Ansicht des Manu
scripts frei, es unter fremder Firma erscheinen zu lassen. 30 

IV.) Was die Zeit betrifft folgendes: Ich bin wegen meiner sehr angegriff
nen Gesundhei t genöthigt, während des Augusts in Ostende Seebäder zu 
nehmen, außerdem mit der Herausgabe der 2 Bände der obenerwähnten 
Publication beschäftigt. Während des Augusts kann daher nicht viel ge-
schehn. 35 

Die Umarbei tung des ersten Bandes wird zum Druck fertig sein Ende 
November. Der 2 t e B a n d , der mehr historisch ist, kann rasch folgen. 

V.) Ich habe Ihnen schon in einem frühern Brief geschrieben, daß theils 
durch das in England neu hinzugekommene Material , theils durch die bei der 
Bearbeitung sich herausstel lenden Bedürfnisse, das Manuscr ipt sich um 40 
mehr als 20 Druckbogen über die verabredete Bogenzahl vermehren wird. 
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Da einmal der Contrac t abgeschlossen war , war ich entschlossen, wie Sie 

sich aus einem frühern Brief erinnern werden, für die ungefähr um V3 ver

mehrte Bogenzahl mit dem verabredeten Honorar vorlieb zu nehmen. Es 

hätte dem Buch geschadet , hät te ich das h inzugekommene Material getrennt 

5 herausgegeben. Ich nähme keinen Augenblick Ans tand den commerciel len 

Nachtheil im Interesse der Schrift zu tragen. Ich wollte weder den Contract 
brechen, noch der Wirkung des Buchs selbst schaden. 

Da aber, nach Ihrem frühren Schreiben, die Wiederaufnahme des Con

tracts mir anheim gestellt ist, so müß te ich die Eine neue Bedingung hin-

10 zufügen, daß die über die verabredete Bogenzahl zugefügten Druckbogen 

mir nach demselben Maßs tab honorir t werden. Ich glaube, daß diese Forde 

rung um so billiger ist, als mein Gewinn an der Schrift durch die eigends für 

sie un te rnommene Reise und Aufenthal t in England, wie durch das An

schaffen einer sehr theuern und zahlreichen Li t tera tur ohnehin sehr gering 

15 ist. I 
I Schließlich, wenn es zu irgendwie raisonablen Bedingungen sein kann, 

wünsche ich, daß die Schrift in Ihrem Verlag erscheint , da Sie durchaus 

liberal und freundschaftlich sich gegen mich gezeigt haben. 

Wenn es darauf ankäme, könnte ich Ihnen durch mir zahlreich aus 

20 Deutschland und Frankre ich zugegangnen Briefe beweisen, daß man diese 

Schrift mit großer Spannung im Publ icum erwartet . 

Ihr ergebner 

Dr. Marx 

Ich bitte mir umgehend zu schreiben unter der Adresse : à Mr. Lannoy. Au 
25 Bois Sauvage. Plaine St. Gudule. N. 19. Bruxelles. | 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 19. August 1846 

I Cercle Valois, Palais Royal , 

19 August 1846 

Lieber Marx 

Samstag Abend nach einer strapaziösen Reise und viel Langerweile hier 
[endlich] angekommen. Ev[erbeck] gleich getroffen. Der Junge ist sehr fidel, 5 
vollständig traktabel , empfänglicher wie je, kurz ich hoffe mit ihm in allen 
Dingen — mit einiger Geduld — ganz gut he rumzukommen. Von Jammer über 
Parteistreitigkeiten ist keine Rede mehr — aus dem einfachen Grunde weil 
er selbst in die Nothwendigkei t versetz t ist, hier einige Weitlingianer heraus-
zubugsiren. Was er mit Grün eigentlich gehabt hat , wodurch der Bruch mit 10 
ihm eintrat, darüber ist bis je tzt wenig verlautet ; gewiß ist daß ihn Grün durch 
ein abwechselnd kr iechendes , abwechselnd hochfahrendes Betragen in einer 
gewissen respektvollen Zuneigung erhielt. Ev . ist über H e ß vollständig im 
Klaren, i l n 'a pas la moindre sympathie pour cet homme-là. Er hat te ohnehin 
noch so einen alten Privathaß gegen ihn von der Zeit her da sie zusammen- 15 
wohnten. Wegen der Westphalen habe ich ihn gehörig gerüffelt. Wey d[emey-
er] , dieser L u m p , hat te einen westphälisch thränenvollen Brief an B[ernay]s 
geschrieben, worin die Edlen M[eyer] und R[empel] als Märtyrer der guten 
Sache dargestellt, die gern ihr Alles geopfert , die wir aber mit V e r a c h t u n g 
zurück]gestoßen hät ten usw. ; und die beiden leichtgläubigen Germanen , Ev . 20 
und B.s, setzen sich [zusajmmen hin, j ammern über unsre Hartherzigkeit und 
Krakeelerei , und glauben dem Leutnant aufs Wort . Man hält dergleichen 
Aberglauben kaum für möglich. — Grün hat die Arbeiter um ca. 300 fr. 
beschissen, unter dem Vorwande eine Brochure von — 1 1 / 2 Bogen in der 
Schweiz dafür drucken zu lassen. Je tz t kommen die Gelder dafür ein, aber 25 
die Arbeiter erhalten keinen Heller davon. Sie fangen jetzt an ihm deßwegen 
auf die Kneipe zu steigen. Ev . sieht jetzt ein was er für Uns inn gemacht hat , 
diesen Gr. unter die Handwerker zu bringen. Er fürchtet je tzt eine öffentliche 
Anklage Grüns vor diesen, weil er ihn für capabel hält, alles der Polizei zu 
denunzifren.] Was der Kerl der E. aber leichtgläubig ist! Der pfiffige Grün 30 
hat te dem Ev . selbst alle seine Lumpere ien erzählt — aber natürlich als reine 
Heldenthaten d[es] Dévouements , und E v . glaubt ihm das Alles aufs Wort . 
Von den früheren Schweinereien dieses Kerls wußte er so nichts , als was 
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der Delinquent selbst darüber zu erzählen für gut befunden. Ev. hat übrigens 
den Proudhon vor Gr. gewarnt . Gr. ist wieder hier, wohnt hinten auf dem 
Ménilmontant und schmiert die scheußlichsten Artikel in die Tr iersche. 
Maurer hat dem Cabet die bezüglichen Stellen aus dem Grünschen Buche 

5 übersetzt , Du kannst Dir Cabe ts Wuth denken. Auch beim National ist er 
außer allem Credit. 

Bei Cabet war ich. Der alte K n a b e war recht cordial, ich ging auf all seinen 
K r a m ein, erzählte ihm von Got t und dem Teufel pp . Ich werde öfter hin
gehen. Aber mit der Cor respondenz müssen wir ihm vom Halse bleiben. Er 

10 hat ers tens genug zu thun und ist zwei tens zu mißtrauisch. Il y verrait un 
piège, um seinen N a m e n zu mißbrauchen. 

Ich habe in den Epigonen „Das Wesen der Religion" von Feuerbfach] 
etwas durchgeblät tert . Abgesehen von einigen net ten Aperçus ist das Ding 
ganz im alten Stiefel. Anfangs wo er sich rein auf die Naturreligion be-

15 schränkt, ist er schon gezwungen sich mehr auf empirischen Boden zu 
verhalten, aber später wirds kunterbunt . Wieder lauter Wesen , Mensch pp . 
Ich werde es genau lesen und Dir in kürzester Frist die Haupts te l len wenn 
sie interessant sind, excerpiren, damit Du es für den Feuerb . noch ge
brauchen kannst . Einstweilen nur zwei Sätze. Das Ganze — ca. 60 Seiten — 

20 beginnt mit folgender v o m menschl ichen Wesen unterschiedenen Definition 
der Natur : „Das vom menschl ichen Wesen oder Gott (! !) dessen Darstellung 
das ,Wesen des Chr is ten tums ' ist, unterschiedne und unabhängige Wesen (1), 
das Wesen ohne menschl iches Wesen (2), menschl iche Eigenschaften (3), 
menschliche Individualität (4), ist in W a h r h e i t nichts andres als — 

25 die Na tu r . " Dies ist doch das Meis ters tück einer mit Donner ton aus
posaunten Tautologie. Dazu kommt aber noch daß er das religiöse, vor
gestellte Phantom der Na tu r in diesem Satz vollständig hinten und vorn mit 
der wirklichen | | Na tu r identificirt. C o m m e toujours. — Ferner e twas weiter. 
„Religion ist die Beherzigung und Bekennung dessen was ich bin ( ! ) . . . Die 

30 Abhängigkeit von der Na tu r sich zum Bewußtsein erheben, sie sich vor
stellen, behe[rzigen], bekennen , heißt sich zur Religion erheben." 

Der Minister D u m o n wurde dieser Tage im H e m d e bei der F rau eines 
Präsidenten ertappt. Der Corsaire-Satan erzählt : Eine Dame , die bei Guizot 
supplicirt hat te , sagte — es ist schade daß ein so ausgezeichneter Mann wie 

35 Guizot, est toujours si sévère et bou tonné jusqu 'au cou. Die Frau eines 
employé der t ravaux publics sagt: On ne peut pas dire cela de M. Dumon, on 
t rouve généralement qu'il est un peu t rop déboutonné pour un ministre. — 

Quelques heures après , nachdem ich dem Weilchen zu Gefallen umsons t 
ins Café Cardinal geloffen — das Weilchen ist e twas knurrig weil ihm die 

40 Démocrat ie pacifique seine Ho no ra r e ca. 1000 fr. nicht zahlt, es scheint eine 
Art great crisis and stopping of cash payments bei ihr eingetreten zu sein 
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und Weilchen ist zu sehr Jude um sich mit Banknoten auf das ers te Phalan
stère der Zukunft abfertigen zu lassen. Übrigens werden die Her ren Fourieri-
sten alle Tage langweiliger. Die Phalange enthält nichts als Unsinn. Die 
Mittheilungen aus Fouriers Nachlaß beschränken sich alle auf das mouve
ment aromal und die Begattung der Planeten die plus ou moins von hinten 5 
zu geschehen scheint. Aus der Begattung des Saturn und Uranus ents tehen 
die Mistkäfer, welche jedenfalls die Fourier is ten selber sind — der Haupt 
mistkäfer aber ist der Her r Hugh Doher ty , der Irländer, der eigentlich noch 
nicht einmal Mistkäfer sondern erst Mist-Engerling, Mis t -Larve ist — das 
a rme Thier wälzt sich schon zum zehnten Male ( 1 0 m e article) in der quest ion 10 
religieuse herum und hat noch immer nicht heraus wie er mit Ans tand sein 
exit machen kann. 

Bernays hab ich noch nicht gesehen. Wie Ev . aber sagt ist es so gar arg 
mit ihm nicht und sein größtes Leiden die Langeweile . Der Mann soll sehr 
robus t und gesund geworden sein, seine Hauptbeschäft igung, die Gärtnerei , 15 
scheint in Beziehung auf seinen Cadaverzus tand den Sieg über seinen 
K u m m e r davon getragen zu haben. Auch hält er, dit-on, die Ziegen bei den 
Hörnern , wenn seine — ? Gatt in? — die nur zwischen zwei Fragezeichen zu 
denken ist, sie melkt. Der arme Teufel fühlt sich in seiner Umgebung 
natürl ich unbehaglich, er sieht außer Everb . der wöchent l ich hinauskommt, 20 
keine Seele, läuft in einer Bauerjacke herum, geht nie aus dem Sarcelles, das 
das elendeste Dorf der Welt ist und nicht einmal ein Cabare t hat , heraus , kurz 
er ennuyir t sich zum Sterben. Wir müssen sehen daß wir ihn wieder nach 
Paris kriegen, dann ist er in 4 Wochen wieder der Alte. Da der Börnstein in 
seiner Qualität als Mouchard nicht wissen soll daß ich hier bin, so haben wir 25 
dem Bs erst geschrieben wegen eines Rendezvous in Montmorency oder 
sonst in der N ä h e , nachher schleifen wir ihn nach Paris und wenden ein paar 
F ranken dran ihn einmal tüchtig aufzuheitern. D a n n wird er schon anders 
werden . Übrigens laß ihn nicht merken daß ich Dir so über ihn geschrieben 
habe , in seiner überspannten romant ischen St immung könnte der gute Junge 30 
sich moralisch verletzt fühlen. 

Das Schönste ist, in dem H a u s in Sarcelles sind 2 Weiber , 2 Männer , 
mehrere Kinder, worunter ein zweifelhaftes, und t rotz alledem on n 'y tire 
pas un coup. Nicht einmal Knabenschändere i wird darin getrieben. C'est un 
roman allemand. 35 

Madame Hess cherche un mari. Elle se fiche de Hess . S'il se t rouverai t 
quelque chose de convenable , s 'adresser à M m e G s e l l , Faubourg S 1 Antoine. 
Eile ist nicht nöthig da die Konkur renz nicht groß ist. An twor te bald. 

Dein 

E. 40 

Adresse : 11, rue de l 'arbre sec. 
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Engels an Marx · 19. August 1846 

Es vers teht sich daß was ich Dir hier und später über Ev , Bs und andre 

Bekannte schreibe, strikt confidentiell ist. | 

Ich f rankire nicht, da ich knapp bei Gelde bin und vor dem 1 October nichts 

zu erwarten habe. An selbigem Tage werde ich aber einen Wechsel schicken 

um meinen Antheil an den Portoauslagen zu decken. 
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Friedrich Engels 

an das Kommunist ische Korrespondenzkomitee 

in Brüssel 

Paris, 19. August 1846 

I Comité. 

Carissimi — Unsre Geschichte wird hier sehr gut gehen. Evferbeck] ist ganz 
voll davon und wünscht nur, daß die offizielle Organisation eines Comités 
nicht übereilt werde , weil eine Spaltung bevors teht . Der Res t der Weit-
lingianer, eine kleine Schneiderklique steht nämlich im Begriff hier heraus- 5 
geschmissen zu werden und Ev . hält es für besser , daß dies erst abgemacht 
wird. Ev . glaubt indeß nicht daß mehr als 4—5 der Hiesigen zur Kor 
respondenz zugezogen werden können, was auch vollständig hinreichend ist. 
In meinem Nächs ten hoffe ich die Consti tuirung anzeigen zu können. 

Diese Schneider sind wirklich gottvolle Ker ls . Neul ich haben sie über 10 
Messer und Gabeln, ob die nicht besser an die Ke t t e zu legen seien, ganz 
ernsthaft diskutirt. Es sind ihrer aber nicht viele. — Weitl[ing] selbst hat auf 
den letzten, durch uns ihm besorgten, sehr groben Brief der Pariser nicht 
geantwortet . Er hat te 300 fr. für seine Erf indung zu prakt ischen E x 
perimenten verlangt, ihnen aber zugleich geschrieben, das Geld sei wahr- 15 
scheinlich in den Dreck geschmissen. Ihr könnt E u c h denken wie sie ihm 
antworteten. 

Die Schreiner und Gerber dagegen sollen famose Kerls sein. Ich habe sie 
noch nicht gesehen, Ev. betreibt das Alles mit bekannter Bedächtigkeit . 

Ich will Euch jetzt Einiges aus französischen Blättern mittheilen, vers teht 20 
sich aus solchen die nicht nach Brüssel kommen . 

Das Monatsblat t von P. Leroux wird fast ganz mit Artikeln über S' Simon 
und Fourier von P. L. selbst gefüllt. Er erhebt darin S. S. in die Wolken und 
sucht Four , möglichst schlecht zu machen und als verfälschenden und 
verschlechternden Nacht re te r von S l Simon darzustel len. So plagt er sich ab 25 
zu beweisen daß die Quatre Mouvements nur ein vermaterialistisirter Plagiat 
der — Let t res d 'un habitant de Genève seien. Der Ker l ist rein verrückt . Weil 
es dort einmal heißt, ein System das alle Wissenschaften encyklopädisch 
zusammenfasse , ließe sich am bes ten durch die Zurückf ührung aller Erschei 
nungen pp. auf die pesanteur universelle durchführen, so muß Four , daraus 30 
seine ganze Lehre von der Attrakt ion genommen haben. Natür l ich sind alle 
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Beweise, Citate pp. nicht einmal hinreichend zu beweisen daß F. die Let t res 
auch nur gelesen hat te als er die 4 Mouvement s schrieb. Dagegen wird die 
ganze Richtung Enfant in als in die Schule hereingeschmuggelter Fourier is
mus bezeichnet . Das Blatt heißt Revue Sociale ou solution pacifique du 

5 problème du prolétariat. 

Das Atelier erzählt nachträglich über den reformistischen Journalkongreß: 
Es sei nicht dort gewesen, und daher sehr ers taunt sich auf der Liste der dort 
repräsentir ten Journale zu finden. Man habe le peuple de la presse solange 
ausgeschlossen, bis die Basen der Reform festgestellt waren , und als man 

10 dann den Ouvrierjournalen die Thüren zum Jasagen geöffnet, habe es es 
unter seiner Würde gehalten hinzugehen. Das Atel, erzählt ferner daß 150 ou
vriers, wahrscheinlich Buchezis ten — welche Partei nach Versicherung von 
Franzosen ca. 1000 Mann stark sein soll — am 29 Juli die Julitage ohne 
Erlaubniß der Polizei durch ein Banket t feierten. Die Polizei mischte sich 

15 ein und weil sie sich nicht verpflichten wollten, keine politischen Reden zu 
führen und keine Bérangerschen Lieder zu singen, wurden sie aufgelöst. 

„Die Epigonen" des Her rn Wigand sind hier. Herr W. wirft sich hier mit 
furchtbarem Gepolter in die aufgeblähte Brust . „An A. Rüge . " Er hält diesem 
ihre beiderseitigen Pechhei ten vor, die sie seit 4 Jahren ausgestanden. R. 

20 konnte — in Paris — „mit dem fanatischen Communismus nicht H a n d in H a n d 
gehen". Der Communismus ist ein Zustand, „im eignen, dünkelvollen Hirn 
ausgeheckt, eine beschränkte und dünkelvolle Barbarei, die der Menschhei t 
gewaltsam aufgedrängt werden soll". Schließlich renommirt er, was er nicht 
Alles thun will „solange es noch Blei zu Le t te rn in der Welt gibt". Ihr seht, 

25 der candidat de la potence hat die Hoffnung noch nicht aufgegeben es bis 
zum candidat de la lanterne zu bringen. 

Ich mache Euch aufmerksam auf den Artikel im heutigen National (mer
credi 19) über die Abnahme der Wähler in Paris von über 20 000 auf 17 000 
seit 1844. 

30 Euer 

E . 

11, rue de l 'arbre sec, 19 Aug. 46.( 

I Paris ist tief gesunken; Danton verkauft Holz am [Boulev]art Bourdon , 

Barbaroux [hat] einen Kat tunladen Rue S 'Honoré , die Réforme hat nicht die 

35 Kraft mehr, den Rhein [zu vergangen, die Opposit ion sucht die Capaci tä ten 

und findet sie nicht, die Her ren Bourgeois legen sich so früh schlafen daß 

um 12 Uhr Alles zu sein muß , und la j eune F rance läßt sich das ruhig gefallen. 

Die Polizei hätte das gewiß nicht durchgesetzt , aber die frühen Comp

toir stunden der Her ren Prinzipale, die nach dem Sprichwort leben: Morgen-

40 stunde hat usw. . . . Her rn Grüns auf Kos ten der Arbeiter gedruckte Brochure 

i 
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ist dieselbe, die ich einmal bei Seiler gesehen habe : „Die p reuß . Land

tagsabschiede, ein Wor t zur Zei t " (anonym), enthält hauptsächl ich Plagiate 

aus Marx ' Aufsätzen (D[eutsch]-Fr[anzösische] Jahrb[ü]ch[er]) und kolos

salen Unsinn. „Nat iona lökonomische" und „sozial is t ische" Fragen sind ihm 

identisch. Folgende Entwicklung der absoluten Monarchie : „Der Fürs t 5 

machte sich eine abstrakte Domäne und diese geistige Domäne hieß — der 

Staat. Der Staat ward die Domäne der Domänen ; als Ideal der Domäne hebt 

er die einzelne Domäne ebensowohl auf als er sie s tehen läßt, er hebt sie 

immer dann auf wenn sie absolut, selbstständig werden will p p . " Diese „gei

s t ige" Domäne, Preußen „verwandel t sich gleich darauf in eine Domäne , auf 10 

der gebetet wird, eine geistliche Domäne" ! ! Resul ta t des Ganzen: Der Li

beralismus ist in Preußen theoretisch berei ts überwunden, daherwerden sich 

die Reichss tände gar nicht mehr mit Bourgeoisfragen, sondern directement 

mit der sozialen Frage beschäftigen. „Die Schlacht- und Mahlsteuer ist die 

wahre Verrätherin vom Wesen der Steuer, sie verrä th nämlich, daß jede 15 

Steuer eine Kopfsteuer ist. Wer aber eine Kopfsteuer erhebt , der sagt: Eu re 

Köpfe und Leiber sind mein eigen, ihr seid köpf- und leibeigen ... Die 

Schlacht- und Mahlsteuer entspricht zu sehr dem Absolutismus u s w . " Der 

Esel hat zwei Jahre lang octroi bezahlt und weiß es noch nicht, er glaubt, 

so was existire nur in Preußen. Schließlich ist das Brochürli , einige Plagiate 20 

und Phrasen abgerechnet , durch und durch liberal, und zwar deutsch-libe

ral. 

Wie die Arbeiter hier allgemein glauben, ha t Weitl . die Garant ien nicht 
allein gemacht. Außer S. Schmidt, Becker pp . sollen ihm einige Franzosen 

Material gegeben haben und besonders hat te er Manuskr ip te eines gewissen 25 

Ahrens aus Riga, Arbeiter in Paris, jetzt in Amerika, der auch die Hauptsache 

von „der Menschhei t wie sie ist und sein soll" gemacht hat. Die Hiesigen 

schrieben ihm das einmal nach London , worauf er sich sehr erboste und bloß 

antwortete das seien Verläumdungen. 

Monsieur Charles Marx 30 

19 Plaine S t e G u d u l e 

Bruxelles. \ 
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Karl Marx an Karl Ludwig Bernays 

in Sarce l l e s 

Brüssel, August 1846 

Nur indem man diese vorgefundenen (setzen wir um kurz zu sein 
„ s c h l e c h t e n " ) Richtungen vorher kntisch bekämpft ist man in der 
eigenen positiven Darstellung sicher. 



Friedrich Engels 

an das Kommunist ische Korrespondenzkomitee 

in Brüssel 

Paris, 16. S e p t e m b e r 1846 

I Comité N o . 2 

Liebe Freunde 

E u r e Nachr ichten über Belgien, London und Breslau waren mir sehr inter
essant . Ich habe an Ev[erbeck] und B[ernay]s davon mitgetheilt was sie 
interessirte. Hal tet mich zugleich etwas au fait über den Succeß unsres 5 
Unte rnehmens und die plus ou moins eifrige Thei lnahme der verschiedenen 
Lokali täten, damit ich mich hier den Arbei tern gegenüber, soweit es poli
tisch, auslassen kann. Was machen die Kölner? — Von hier aus ist Allerlei: 

1) Mit den hiesigen Arbeitern bin ich mehrere Male zusammen gewesen, 
d. h. mit den Haupt leuten der Schreiner aus dem Faubourg S*. Antoine. Die 10 
Leu te sind eigenthümlich organisirt. Außer ihrer — durch eine große Dis
sension mit den Weitlingschen Schneidern sehr in Confusion gerathenen 
Vereinsgeschichte kommen diese Kerls , d .h . ca. 12—20 von ihnen, jede 
Woche einmal zusammen, wo sie bisher diskutir ten; da ihnen aber der Stoff 
ausging, wie das gar nicht anders möglich so war E-k genöthigt, ihnen 15 
Vorträge über deutsche Geschichte e tc . — ab ovo — und eine höchst ver
worrene Nat ionalökonomie — vermenschenthümlichte D[eutsch]-Fr[an-
zösische] Jahrbfücher] — zu halten. Dazwischen kam ich. Zweimal hab ich, 
um mich mit ihnen in Connex zu setzen, die deutschen Verhältnisse seit der 
französischen Revolution, von den ökonomischen Verhäl tnissen ausgehend, 20 
auseinandergesetzt . Was sie nun in diesen Wochenversammlungen loskrie
gen, wird Sonntags in den Barriere Versammlungen, wo Crethi und Plethi 
hinkommt, Weib und Kind, durchgepaukt . Hier wird — abstraction faite de 
toute espèce de politique — so e twas „soziale F r a g e n " diskutirt. Das Ding 
ist gut um neue Leu te hinzuzuziehen denn es ist ganz öffentlich, vor 14 Tagen 25 
war die Polizei da, wollte Veto einlegen, ließ sich aber beruhigen und hat 
nichts weiter gethan. Oft sind über 200 Leu te zusammen. — 

Wie diese Geschichte je tzt ist, kann sie unmöglich bleiben. Es ist eine 
gewisse Schläfrigkeit unter den Kerls eingerissen, die aus ihrer Langeweile 
über sich selbst hervorgeht . Was sie nämlich dem Schneiderkommunismus 30 
entgegensetzen, ist weiter Nichts als Grünsche menschenthümliche Phrasen 
und vergrünter Proudhon, den ihnen theils Her r Grün höchst selbst, theils 
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ein alter aufgeblasener Schreinermeister und Knech t Grüns , Papa Eiser
mann, theils aber auch Amicus Ε. mit Mühe und N o t h eingebläut hat. Das 
ist ihnen natürlich bald Alle geworden, eine | | ewige Repetit ion t ra t ein, und 
um sie vor dem Einschlafen (buchstäblich, dies riß furchtbar in den Sitzungen 

5 ein) zu bewahren, quält sie E. mit spitzfindigen Disquisitionen über den 
„wahren W e r t h " (den ich theilweise auf dem Gewissen habe) und ennuyir t 
sie mit den germanischen Urwäldern , H e r m a n n dem Cherusker und den 
scheußlichsten al tdeutschen Etymologien nach — Adelung, die alle falsch 
sind. Übrigens ist nicht E. der eigentliche Chef dieser Leute , sondern J[unge], 

ο der in Brüssel war ; der Kerl sieht sehr gut ein was geändert werden muß und 
könnte sehr viel thun, denn er hat sie all in der Tasche und zehnmal mehr 
Verstand wie die ganze Klique aber er ist zu wackelhaft und macht immer 
neue Projekte. Daß ich ihn seit beinah 3 Wochen nicht gesehen — er kam nie 
und ist nirgend zu finden — ist die Ur sache daß noch so wenig ausgerichtet 

5 ist. Ohne ihn sind die Meisten schlapp und schwankend. Man muß aber mit 
den Kerls Geduld haben ; zuerst muß der Grün ausgetrieben werden, der 
wirklich direkt und indirekt einen schauderhaft erschlaffenden Einfluß 
ausgeübt hat, und dann, wenn man ihnen diese Phrasen aus dem Kopf 
gebracht, ho f f ich, mit den Ker ls zu e twas zu kommen, denn sie haben Alle 

20 einen großen Drang nach ökonomischer Belehrung. Da ich E. , der bei be
kannter, jetzt im höchsten Grade blühender Confusion den besten Willen von 
der Welt hat, ganz in der Tasche habe , und J. auch vollständig auf meiner 
Seite ist, so wird sich das bald machen . Wegen der Correspondenz habe ich 
mit sechsen berathen, der Plan fand besonders bei J. sehr großen Anklang, 

25 und wird von hier aus ausgeführt werden . Solange aber nicht durch Zers tö
rung des persönlichen Einflusses des Gr. und Ausrot tung seiner Phrasen 
wieder Energie unter die Leu te gebracht ist, solange ist bei großen materiel
len Hindernissen (besonders Engagement fast aller Abende) nichts zu 
machen. Ich hab ' ihnen offerirt, dem Grün in ihrer Gegenwart seiner persön-

30 liehen Schuftereien ins Gesicht zu sagen und B-s will auch kommen —. E. 
hat auch ein Hühnchen mit ihm zu pflücken. Dies wird geschehen,"sobald 
sie ihre eignen Sachen mit G. abgemacht , d. h. Garant ie für das zum Druck 
der G.sehen Landtagsscheiße vorgeschossene Geld bekommen haben. Da 
der J. aber nicht kam und die Übrigen sich ± wie Kinder benahmen 

35 gegenüber dem G., so ist auch das noch nicht in Ordnung, obwohl bei einiger 
Energie das Ding in 5 Minuten abgemacht wäre . Das Pech ist, die meisten 
dieser Kerls sind Schwaben. | 

I 2) Jetzt etwas Ergötzl iches. Proudhon hat in dem neuen noch un
gedruckten Buch was Grün verdollmetscht , einen großen Plan, Geld aus 

40 Nichts zu machen und allen Arbei tern das Himmelreich nahe zu rücken. 
Niemand wußte was das war. G. hielt sehr hinter dem Berge, renommir te 
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aber sehr mit seinem Stein der Weisen. Allgemeine Spannung. Endlich, 
vorige Woche , war Papa Eisermann bei den Schreinern, ich auch, und all-
mählig rückt der alte Zierbengel höchs t naiv-geheimnißvoll heraus. Herr G. 
hat ihm den ganzen Plan vertraut . Jetzt hört die Größe dieses Welterlösungs
plans: ni plus ni moins als die in England längst dagewesenen und zehnmal 5 
bankerut t i r ten Labour-bazaars oder labour-markets , Associat ionen aller 
Handwerker aller Zweige, großes Depot , alle von den Associés eingelieferten 
Arbeiten genau nach den Kos ten des Rohprodukts plus der Arbeit taxirt und 
in andern Associat ionsprodukten bezahlt , die ebenso taxirt werden. Was 
mehr geliefert, als in der Association verbraucht wird, soll auf dem Welt- 10 
markt verkauft werden, der Er t rag den Produzenten ausbezahlt . Auf diese 
Weise, spekulirt der pfiffige Proudhon, umgeht er und seine Mitassociés den 
Profit des Zwischenhändlers . Daß er dabei auch den Profit auf sein As-
sociationscapital umgeht, daß dies Capital und dieser Profit genau so groß 
sein müssen wie das Capital und der Profit der umgangnen Zwischenhändler , 15 
daß er also mit der Rechten wegwirft was die Linke bekommt , daran hat der 
feine Kopf nicht gedacht. Daß seine Arbeiter nie das nöthige Capital auf
bringen können, weil sie sich sonst ebensogut separat etabliren könnten , daß 
die etwaige aus der Associat ion hervorgehende Kostenersparniß durch das 
enorme Risiko mehr als aufgewogen wird, daß die ganze Geschichte darauf 20 
hinausläuft, den Profit aus der jetzigen Welt herauszueskamot i ren und alle 
Produzenten des Profits s tehen zu lassen, daß sie eine wahre Straubinger-
Idylle ist die von vorn herein alle große Industr ie , Bauhandwerke , Ackerbau 
usw. ausschließt, daß sie nur die Verluste der Bourgeois zu tragen haben ohne 
ihre Gewinne zu theilen, alles das und hunder t andre auf plat ter Hand lie- 25 
gende Einwände vergißt er über dem Glück seiner plausiblen Illusion. Die 
Geschichte ist zum Todtschießen. Familienvater Grün glaubt natürlich an 
die neue Erlösung und sieht sich schon im Geist an der Spitze einer As
sociation von 20000 Ouvriers (man will gleich groß anfangen) wobei 
natürl ich seine ganze Familie kostenfrei gespeist , gekleidet und logirt wird. 30 
Der Proudh. aber blamirt sich und alle französischen Sozialisten und Com-
munisten auf ewig, wenn er damit herausrückt , vor den Bourgeoisökonomen. 
Daher jene Thränen, jenes Polemisiren gegen die Revolut ion, weil er ein 
friedliches Heilmittel in pet to hat te . Der Pr. ist grade | | wie der John Wat ts . 

Dieser setzt seinen Beruf drin, t rotz seines disrespektablen Atheismus und 35 
Sozialismus bei den Bourgeois respektabel zu werden ; Pr. bietet Alles auf, 
um trotz seiner Polemik gegen die Ökonomen ein großer, anerkannter 
Ökonom zu werden. So sind die Sektirer. Dabei noch so eine alte Ge
schichte! 

3) Je tz t wieder eine höchst kuriose Geschichte . — Augsb. Allg. Ztg vom 40 
21 Juli, Paris, 16 Juli. Artikel über die russische G e s a n d t s c h a f t . . . „Das ist 
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die offizielle Gesandtschaft — aber ganz außerhalb, oder vielmehr über 
derselben steht ein gewisser Her r von T o l s t o y , der keinen Titel hat , 

übrigens als ,Vertrauter des Hofs' bezeichnet wird. Früher im Unterr ichts

ministerium beschäftigt, kam er mit einer literarischen Mission nach Paris, 

5 schrieb hier einige Mémoires für sein Ministerium, lieferte einige Übers ich

ten der französischen Tagespresse , dann schrieb er nichts mehr, that aber 

desto mehr. Er macht ein glänzendes Haus , geht zu aller Welt, empfängt alle 

Welt, beschäftigt sich mit Allem, weiß Alles und arrangirt Vieles. Er scheint 

mir der eigentliche russische Botschafter in Paris, . . . seine Verwendung 

10 bewirkt W u n d e r " (— alle Polen die begnadigt sein wollen, adressirten sich 

an ihn —) „— auf der Gesandtschaf t beugt sich Alles vor ihm und in Peters
burg erfreut er sich großer Rücksichten." — Dieser Tolstoy ist Niemand 

anders als unser Tolstoy, der Edle der uns vorlog, in Rußland seine Güter 

verkaufen zu wollen. Der Mann hat te außer seiner einen Wohnung, wo er 

15 uns hinführte, noch ein glänzendes Hôtel in der rue Mathurin, wo er die 

Diplomatie empfing. Die Polen und viele Franzosen haben das längst gewußt , 

nur die Deutschen Radikalen nicht, bei denen er es für besser hielt sich als 

Radikalen zu insinuiren. Der obige Artikel ist von einem Polen geschrieben, 

den Bernays kennt, und sogleich in den Corsaire-Satan und den National 

20 übergegangen. Tolstoy hat, als er den Artikel las, weiter Nichts bemerkt , als 

sehr gelacht und Witze darüber gerissen daß er endlich ausgefunden sei. Er 

ist jetzt in London und wird, da seine Rolle hier ausgespielt ist, dort sein 

Glück versuchen. Es ist schade daß er nicht wiederkommt, ich würde sonst 

einige Witze mit ihm versucht haben und schließlich in der rue Mathurin 

25 meine Kar te abgegeben. Daß nach diesem der von ihm empfohlene An-

nenkoff ebenfalls ein russischer Mouchard ist, c 'est clair. Selbst Bakunin, 

der die ganze Geschichte wissen mußte, da die andern Russen sie gewußt 

haben, ist sehr verdächtig. Ich werde mir gegen ihn natürlich nichts merken 

lassen, sondern Revanche an den | | Russen nehmen. So ungefährlich diese 

30 Spione für uns sind, so darf man ihnen das doch nicht passiren lassen. Sie 

sind gute sujets, um an ihnen Intriguen Exper imente in corpore vili zu 

machen. Dazu sind sie sonst so übel gar nicht. 

4) Vater Heß . Nachdem ich dessen auf selbigen fluchende und schimp

fende Gattin hier glücklich der Vergessenhei t , d. i . dem äußers ten Ende des 

35 Faubourg S 1 Antoine wo da ist Heulen und Zähnklappen (Grün und Gsell), 

überliefert habe, erhalte ich vor einiger Zeit vermittelst eines gewissen 

Reinhardt ein ferneres Wiederanknüpfungsschreiben des Kommunis ten

papas. Das Ding ist zum Todt lachen. Natürl ich, als ob Nichts vorgefallen 

wäre, ganz in dulci jubilo, und dazu ganz der alte Heß . N a c h d e m er konstat ir t 

40 hat, daß er mit „der Par te i" wieder „einigermaßen ausgesöhnt" (das „ J u d d e " 

Gränzchen scheint fallirt zu haben) — „auch wieder Lus t am Arbeiten h a t " 
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(welches Ereigniß mit Glocken eingeläutet werden sollte) folgende histori

sche Not iz (de dato 19 August) — „Hier in Köln wär ' s vor einigen Wochen 

auf ein Haar zu einer blutigen Erneute gekommen, es waren schon s e h r 

v i e l e bewaffnet" (wozu Moses gewiß nicht gehörte) . „Das Ding kam nicht 

zum Ausbruch, weil die Soldaten sich nicht zeigten" (enormer Tr iumph des 5 

Kölner Schöppchesphilisters) ppp . . . . Dann von den Bürgerversammlungen, 

wo „wir" , id est „die Par te i " und Her r Moses , „qua Communis ten so voll

ständig siegten, daß wi r " usw. „Wir haben zuerst die Geldaris tokraten . . . 

und dann die kleinen Bourgeois mit Glanz (da sie keine Talente unter sich 

haben) aus dem Felde geschlagen. Wir hätten (!) in den Versammlungen io 

zuletzt Alles durchsetzen können (ζ. B. den Moses z u m Oberbürgermeister 

machen) ; ein Programm, worauf die Versammlung ihre Candidaten ver

pflichtete, ging durch, welches (hört, hört) von den englischen und franzö

sischen Communisten nicht radikaler hätte abgefaßt" (und von Niemandem 

unsinniger als von Mose aufgefaßt) „werden können ( ! ! ! ) . . . S e h e (sie) Dich 15 

zuweilen nach meiner [Frau] um (es wird beidersei ts gewünscht daß ich die 

weibliche Seite für meine Rechnung [und] Gefahr übernehmen möchte , j ' e n 

ai les preuves) . . . und theile dem Ev-k zur Herzensstärkung dieses mit ." 

Gesegn ' Euch Gott diese „Herzenss tä rkung" , dies Manna aus der Wüste . 

Ich ignorire das Vieh natürlich komplet — jetzt hat er auch an E. geschrieben 20 

(und zwar bloß um seiner weiblichen Seite einen Brief auf dessen Kos ten 

zukommen zu lassen) und droht , in zwei Monaten herzukommen. Wenn er 

mich besucht , denk ich ihm auch etwas „zur Herzenss t ä rkung" mittheilen 

zu können. 

Da ich einmal im Zuge bin so will ich E u c h schließlich noch mittheilen, 25 

daß Heine wieder hier ist und ich vorgestern mit E. bei ihm war. Der arme 

Teufel ist scheußlich auf dem Hund . Er ist mager geworden wie ein Gerippe. 

Die Gehirnerweichung dehnt sich aus, die Lähmung des Gesichts deßglei-

chen. E. sagt, er könne sehr leicht einmal an einer Lungenlähmung oder an 

irgend einem plötzlichen Kopfzufall s terben, aber auch noch drei bis vier 30 

Jahre abwechselnd besser oder schlechter sich durchschleppen. Er ist 

natürlich e twas deprimirt, wehmüthig und, was am bezeichnendsten ist, 

äußerst wohlwollend (und zwar ernsthaft) in seinen Urthei len — nur über 

Maurer reißt er for twährend Witze. Sonst bei voller geistiger Energie, aber 

sein Aussehen, durch einen ergrauenden Bar t noch kurioser gemacht (er 35 

kann sich um den Mund nicht mehr rasiren lassen) reicht hin, um Jeden 

der ihn sieht, höchst trauerklöthig zu st immen. Es macht einen höchs t 

fatalen Eindruck, so einen famosen Kerl so Stück für Stück absterben zu 

sehen. 

Auch den großen Maurer hab ich gesehen. „Männlein, Männlein was 40 

wiegen Sie so leicht!" Der Mann ist wirklich sehenswerth , ich hab ihm die 
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Mittwoch 16? Sept 46. 

Schreibt mir bald, da ich in 14 Tagen von hier aus [...] so einer Geschichte 
ein Brief leicht liegen [...] oder refüsirt wird im alten Lokal . 

In der Fraterni té ist großer Streit zwischen Materialisten und Spiritualisten 

10 gewesen. Die Materialisten, mit 23/22 übers t immt, sind ausgetreten. Das 
hindert aber die Fra tern . nicht einen sehr hübschen Artikel über die ver-
schiednen Civilisationsstufen und ihre Fähigkeit , sich zum Communismus 
fortzuentwickeln, zu bringen.) 

I Amüsir t Euch an Folgendem: Journal des Economis tes , August d. J. 

15 enthält in einem Artikel über die Biedermännischen Artikel [über] den 
Communismus Folgendes: erst H e ß ' s ganzer Uns inn komisch französirt , 
dann heißt es der nächs te ist M. Marx . « M. Marx est un cordonnier, comme 
un autre Communis te allemand, Weitling, est un tailleur. Le premier (Mx) 
n 'a pas une grande est ime pour le communisme français (!) qu'il a été assez 

20 heureux d'étudier sur les lieux. M. ne sort [du] res te point non plus (erkennst 
Du an dieser elsässer Phrase nicht Her rn Fix?) des formules abstrai tes et 
il se gar[de] bien d 'aborder aucune quest ion véri tablement prat ique. Selon 
lui (gib acht auf den Unsinn) l 'émancipat ion du peuple allemand sera le signal 
de l 'émancipation du genre humain; la tê te de cet te émancipat ion serait la 

25 philosophie et son coeur le prolétariat . Lo r sque tout sera préparé , le coq 
gaulois sonnera la résurrect ion germanique . . . Marx dit qu'il faut créer en 
Allemagne un proletariat universel (!!) afin de réaliser la pensée philoso
phique du Communisme. » Signé T. F. (mort depuis). Das war sein letztes 
Werk. Der vorherige Band brachte eine gleich komische Kritik meines 

30 Buchs. Das Septemberheft enthält eine Krit ik über Julium, die ich noch nicht 
gelesen. 

Monsieur Charles Marx 

au Bois Sauvage, Plaine S t e G u d u l e 

Bruxelles 
35 Affranchi Ι 

5 

39 

größten Grobheiten gemacht , zum Dank nimmt mich der Esel in seine be
sondre Affektion und sagt mir nach ich hät te ein sanftes Gesicht. 

Er sieht freilich aus wie Karl Moor sechs 

Wochen nach seinem Tode . 

Antwor te t bald ! Euer Ε. 



Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 18. S e p t e m b e r 1846 

I Lieber Marx 

Eine Masse Sachen die ich Dir privatim schreiben wollte, sind mir in den 
Geschäftsbrief hereingerathen, weil ich den zuerst schrieb. Diesmal macht 
es nichts daß die andern den Dreck mitlesen. — Die Auszüge aus F a u e r b a c h ] 
zu machen habe ich mich aus einem gewissen Grauen bisher nicht ent
schließen können. Hier in Paris kommt einem das Zeug vollends laff vor. 
Ich hab das Buch aber jetzt im Hause und setze mich ehestens dran. Der 
süße Kohl Weyd[emeyer]s ist rührend. Der Ker l erklärt erst ein Manifest 
abfassen zu wollen, worin er uns für Lumpen erklärt, und wünsch t dann, das 
möge keine persönlichen Differenzen absetzen. Sowas ist selbst in Deutsch
land nur an der hannoversch-preußischen Gränze möglich. — Das Dein 
Geldpech noch immer anhält ist schändlich. Ich weiß für unsre Manuskr ipte 
keinen Verleger außer Leske , den man während der Unterhandlung über die 
Krit ik seines Verlags in Unwissenhei t halten müßte . Löwenth[al] nimmts 
gewiß nicht, er hat dem B[ernay]s eine sehr gute Spekulat ion (das Leben des 
hiesigen Alten, in 2 Bänden, den I gleich zu drucken und mit dem Tode des 
Alten sofort zu expediren, den II dann gleich folgen zu lassen) unter allerlei 
lausigen Vorwänden abgeschlagen. Er ist auch feig, er sagt er könne aus 
Frankfurt geschaßt werden. B-s hat Aussicht bei Brockhaus unter
zukommen, der natürlich glaubt, das Buch werde Bourgeoismäßig abgefaßt. 
— Haben die Westphalen die Manuskripte an D[aniel]s geschickt? — Hast Du 
von dem Kölner Projekte e twas Näheres gehört? W o v o n H e ß schrieb, Du 
weißt . — Gottvoll ist aber vor Allem der Lüningsche Kohl . Man sieht den 
Kerl lebhaftig vor sich, wie er einen biedermännischen Schiß in die Hosen 
ri skirt. Wenn wir ihre ganze Lumpere i kritisiren, so erklärt der Edle das für 
eine „Se/ösrkritik". Es wird diesen Kerls aber bald widerfahren was ge
schrieben steht: „Und wenn er keinen Hintern hat , wo will der Edle s i tzen?" 
U n d Westphalen scheint allmählig zu merken, daß es keinen Hintern hat, 
oder um mit Mose zu sprechen, keine „materielle Bas i s " für seinen Com-
munismus. 

Der Püt tmann hat, was mich angeht, so unrecht nicht gehabt, zu sagen, 
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die Brüsseler arbeiteten mit am Promfetheus] . H ö r e wie fein das Schindluder 

das angefangen hat. Da ich auch Geld brauchte , schrieb ich ihm, er solle 

endlich mit dem mir seit Jahr und Tag schuldigen Honorar heraus rücken. 

Der Kerl antwortet , was das Honora r für den einen Aufsatz angehe, den er 

5 im Bürgerbuch abgedruckt , so habe er Leske beauftragt, mir das zu zahlen 

(ist natürlich noch nicht da), was aber das für den andern Aufsatz , in dem 

2. Rhein. Jahrbuch betreffe so habe Er das zwar schon vom Verleger 

erhalten, aber da die deutschen soi-disant Communis ten Ihn, den großen P, 

mit seinem andern großen P, dem Prometheus , aufs schändlichste im Stich 

10 gelassen hätten, so sei Er , P. N°. 1, genöthigt gewesen, die Honora re 

(worunter auch welches für E[werbe]ck pp.) zum || Druck von Ρ Ms 2 zu 

verwenden, und w e r d e uns selbiges erst nach χ Wochen gezahlt werden 

können!! Schöne Kerls , wenn man ihnen kein Manuskr ipt gibt, so machen 

sie main basse aufs Geld. So wird man Mitarbeiter und Aktionär am Pro-

15 metheus. 

Die Londoner Adresse hab ich gestern Abend hier bei den Arbei tern 

bereits gedruckt gelesen. Schund. Adressiren sich an das „Volk" , d. h. die 

vorausgesetzten Proletarier in Schleswig-Holstein, wo nichts wie platt

deutsche Bauerlümmel und zünftige Straubinger herumstrolchen. Haben von 

20 den Engländern gerade den Unsinn , die totale Ignorirung aller wirklich 

vorliegenden Verhältnisse, Unfähigkeit eine historische Entwicklung auf

zufassen, gelernt. Statt die Frage zu beantwor ten , wollen sie, daß das in ihrem 

Sinn gar nicht dort exist irende „Volk" sie ignoriren, sich friedlich, passiv 

verhalten soll; sie denken nicht dran daß die Bourgeois doch thun was sie 

25 wollen. Mit Abzug der ziemlich überflüssigen und gar nicht mit ihren 

Schlußresultaten im Zusammenhang stehenden Schimpfereien auf die Bour

geois (die ebensogut durch free-trade-Phrasen ersetzt werden könnten) 

könnte die free-trade press von London , die Schleswig-Holstein nicht im 

Zollverein sehen will, das Ding erlassen haben. — 

30 Daß der Julius im preußischen Solde steht und für Rother schreibt, s tand 

schon in deutschen Zeitungen angedeutet . Bourgeois der ja so entzückt von 

seinen edlen Werken war , wie D'E[ster] erzählte , wird sich freuen wenn er 

das hört . — Apropos Schleswig-Holstein; der Kutscher hat vorgestern in 

3 Zeilen dem E-k geschrieben, man möge sich mit Briefen jetzt in Acht 

35 nehmen, die Dänen erbrächen Alles. Er meint, es könne doch wohl zu den 

Waffen kommen. Dubito, aber es ist schön daß der alte Däne die Schleswig-

Holsteiner so derb zusammenfuchst . Has t Du übrigens das berühmte Ge

dicht „Schleswig-Holstein meerumschlungen" , im Rhein[ischen] Be

o b a c h t e r ] gelesen? Es macht e twa folgenden Eindruck, die Wor te hab ich 

40 unmöglich behalten können: 
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Schleswig-Holstein, meerumschlungen, Schleswig-Holstein, 

s tammverwandt , 

Schleswig-Holstein, deutscher Zungen, — Schleswig-Holstein, 

deutscher Strand! 

Schleswig-Holstein, brunstdurchdrungen, Schleswig-Holstein, 5 
glutentbrannt, 

Schleswig-Holstein, ernst gerungen, Schleswig-Holstein, 

halte Stand! 

Schleswig-Holstein, frisch gesungen: „Schleswig-Holstein! 

Dän 'scher Tand!" 

Schleswig-Holstein, bis erklungen: „Schleswig-Holstein", 

all durchs Land! 

10 

Schleswig-Holstein, s tarke Lungen , — Schleswig-Holstein, 

schwache Hand , 

Schleswig-Holstein, dumme Jungen, — Schleswig-Holstein, 

Affenschand. 
15 

Schleswig-Holstein, s tammverwandt ; Bleibe t reu, mein Vaterland, schließt 

dann der Dreck. Es ist ein schauderhaftes Lied, wer th von Di thmarschen 

gesungen zu werden, die wieder wer th sind von Püt tmann besungen worden 

Die Kölner Bourgeois rüffeln sich. Sie haben einen Protes t gegen die 

Her ren Minister erlassen, der für deutsche Bürger das Mögliche ist. Der arme 

Berliner Kanzelredner! Mit allen Stadträ then seines Reichs liegt er in den 

Haaren , erst die Berliner theologische Disputat ion, dann die Breslauer item, 

jetzt die Kölner Geschichte . Der Bengel gleicht übrigens auf ein Haar dem 25 

Jacob dem Ers ten von England, den er sich wirklich zum Muster genommen 

zu haben scheint. Nächs tens wird er wohl , wie dieser, auch noch | | H e x e n 

verbrennen lassen. 

Dem Proudhon hab ' ich im Geschäftsbrief wirklich himmelschreiendes 

Unrech t gethan. Da in diesem letzteren Brief kein Platz ist, so muß ichs hier 30 

redressiren. Ich habe nämlich geglaubt, er habe einen kleinen Unsinn , einen 

Uns inn innerhalb der Gränzen des Sinns gemacht . Gestern kam die Sache 

nochmals und ausführlich zur Diskussion, und da erfuhr ich, daß dieser neue 

Unsinn wirklich ein ganz unbegrenzter Unsinn ist. Stelle Dir vor: Proletarier 

sollen kleine Aktien sparen. Davon wird (unter 10—20000 Arbei tern fängt 35 

man natürlich gar nicht an) zuerst ein oder mehre re Ateliers in einem oder 

mehreren Handwerken errichtet, ein Theil der Akt ionäre dort beschäftigt 

und die Produkte 1) zum Preis des Rohmater ia ls plus der Arbeit an die 

Aktionäre, (die so keinen Profit zu zahlen haben) , und 2) der etwaige Über-

zu sein. 20 
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schuß zum laufenden Preise im Weltmarkt , verkauft. Sowie sich das Kapital 
der Gesellschaft durch neu Hinzut re tende oder durch neue Ersparnisse der 
alten Aktionäre vermehr t , wird es zur Anlage neuer Ateliers und Fabr iken 
verwandt, und so fort, und so fort, bis — alle Proletarier beschäftigt, alle im 

5 Lande befindlichen Produkt ivkräf te aufgekauft und dadurch die in den 
Händen der Bourgeois befindlichen Kapitalien die Macht verloren haben, 
Arbeit zu kommandiren und Profit zu bringen ! So hebt man dann das Kapital 
auf, indem man „eine Ins tanz findet, wo das Kapital , d. h. das Z inswesen" 
(Vergrünung des einigermaßen näher ans Tageslicht gerückten droit 

10 d'aubaine von ehedem) „so zu sagen verschwindet" . Du wirst in diesem von 
Papa Eisermann zahllose Male wiederhol ten, also von Grün auswendig 
gelernten Satze, die ursprünglichen Proudhonschen Floskeln noch deutlich 
durchschimmern sehen. Die Leu te haben nichts mehr und nichts weniger im 
Sinn, als einstweilen ganz Frankreich, später vielleicht auch die übrige Welt, 

15 vermöge proletarischer Ersparn isse und unter Verzichtung auf den Profit 
und die Zinsen ihres Kapitals , aufzukaufen. Ist so ein famoser Plan je erdacht 
worden, und ist es nicht ein viel kürzerer Weg, wenn man einmal einen tour 
de force machen will, lieber gleich aus dem Silber-Schein des Mondes 
Fünffrankenthaler zu prägen. U n d die dummen Jungens von Arbei tern hier, 

20 die Deutschen mein ' ich, glauben an den Dreck , sie, die nicht sechs Sous in 
der Tasche behal ten können um am Abend ihrer Zusammenkünf te zu einem 
marchand de vins zu gehen, wollen mit ihren Ersparnissen toute la belle 
France aufkaufen. Rothschild und Consor ten sind wahre Stümper neben 
diesen kolossalen Accapareurs . Es ist um die Schwerenoth zu kriegen. Der 

25 Grün hat die Kerls so versaut , daß die unsinnigste Phrase für sie mehr Sinn 
hat, als die einfachste, zum ökonomischen Argument vernutzte Thatsache . 
Daß man gegen solchen barbar ischen Unsinn noch pauken muß , ist doch 
niederträchtig. Aber man muß Geduld haben und ich lass ' die Kerls nicht 
laufen, bis ich den Grün aus dem Felde geschlagen und ihnen die verdusel ten 

30 Schädel geöffnet hab. Der einzige klare Ker l , der auch den ganzen Unsinn 
einsieht, ist unser J[unge], der in Brüssel war . Der E-k hat den Kerls auch 
den Kopf voll des tollsten Zeugs gesetzt . Der Kerl ist Dir jetzt in einer 
Konfusion | | zum Schwanzausre ißen, er gränzt von Zeit zu Zeit an Wahns inn 
und kann was er gestern mit seinen eignen Augen gesehen, Dir heute nicht 

35 wiedererzählen. Geschweige was er gehört . Wie sehr der Kerl aber unter der 
Fuchtel des Grün gestanden, davon nur dies: als der Trierer Walthr vorigen 
Winter über die Censur nach allen Seiten hin jammer te , stellte Grün ihn als 
einen Märtyrer der Censur dar, der den edelsten und tapfersten Kampf führe 
usw. und exploitirte E-k und die Arbeiter dazu, daß sie eine höchs t pomp-

40 hafte Adresse an diesen Esel von Walthr aufsetzten und unterzeichneten und 
ihm Dank sagten für seinen Heldenmuth im Kampfe für die Freiheit des 
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Wortes!!!! Der E. schämt sich wie ein Mops , und ärgert sich wüthend über 
sich selbst; aber der Unsinn ist geschehen, und jetzt hat man ihm und den 
Arbeitern die paar Worte wieder auszupauken die er sich selbst mit saurem 
Schweiß in den Kopf hineingestiert und den Arbei tern dann mit eben so 
saurem Schweiß eingebläut hat. Denn er vers teht Nich ts , bis ers nicht aus- 5 
wendig gelernt hat , und dann vers teht ers meist noch falsch. W e n n er nicht 
den enormen guten Willen hät te , und dabei sonst so ein l iebenswürdiger Kerl 
wäre , was er je tzt mehr als je ist, so wäre gar nicht mit ihm fertig zu werden. 
Es soll mich wundern wie es mir mit ihm geräth; zuweilen macht er ganz net te 
Bemerkungen, gleich drauf aber wieder den größten Uns inn — so seine, je tzt 10 
in Got t ruhenden deutschen Geschichtsvort räge, bei denen man sich wegen 
der in jedem Wort befindlichen Schnitzer und Tollheiten kaum das Lachen 
verbeißen konnte . Aber wie gesagt, enormer Eifer und Eingehen auf Alles, 
mit merkwürdiger Bereitwilligkeit, und ein unverwüst l icher guter H u m o r und 
Selbstironie. Ich mag den Kerl , t rotz seines Uns inns , besser leiden als je . — 15 
Von B.s ist nicht viel zu sagen. Ich war mehrmals draußen, er einmal hier. 
K o m m t wahrscheinlich Winter her, fehlt nur an Geld. Westphalen hat ihm 
fr. 200.- geschickt, ihn zu bes techen; er n immt das Geld, läßt sie im Übrigen 
natürlich laufen. Weyd. hat te ihm das Geld vorher angeboten, er schreibt, 
er müsse fr. 2000.- haben, sonst könne ihms nicht nützen, ich sagte ihm, was 20 
die Westph. antworten würden, sie könnten nichts liquid machen pp . — traf 
wört l ich ein. Zum Dank behält er die fr. 200. Er lebt ganz fidel, aus seiner 
ganzen tragischen Geschichte macht er gegen Niemand ein Geheimniß, steht 
sich ganz fidel mit den Leuten, lebt wie ein Bauer, arbeitet im Garten, frißt 
gut; ich hab ihn im Verdacht ein Bauermädel zu beschlafen, und hat auch 25 
aufgehört mit seinen Leiden Etalage zu machen . Ist auch dahin gekommen, 
über die Parteistreitigkeiten klarere und verständigere Ansichten zu hegen, 
obwohl er selbst jedesmal wenn so e twas vorfällt, e twas Camille-Desmoulins 
spielen möchte und überhaupt zum Par te imann nicht taugt; wegen seiner 
Meinungen über das Recht ist ihm jetzt nicht gut be izukommen, weil er mit 30 
dem Einwurf: Ökonomie, Industr ie pp . sei nicht sein Fach , jedesmal ab
zubrechen sucht und bei den seltnen Zusammenkünf ten keine ordentl iche 
Diskussion zu Stande kommt; ich glaube indeß schon etwas Bresche ge
schossen zu haben und wenn er herkommt , werd ' ich ihm sein Mißver-
ständniß wohl schließlich nehmen können. — Was machen die Leu te dort? 35 

Dein 

E. 
11, rue etc. , 18 Septbr 46. 

Query: Ist die Geschichte mit dem Tolstoy, die vollständig richtig ist, nicht 
den Londonern mitzutheilen? Die Deutschen könnten , falls er bei ihnen seine 40 
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Rolle fortspielte, einmal ein paar Polen scheußlich kompromit t i ren. Wenn 
sich der Kerl auf Dich beriefe?\ 

Bern-s hat eine Broschüre in der Rothschi ldschen Polemik geschrieben, 
kommt in der Schweiz deutsch und in einigen Tagen hier französisch her
aus. 
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17) sollten sie die §§ wegen Dividendentheilung in §§ wegen Schadentheilung 
verwandeln, denn wenn alles das nicht wäre so machen sie schon wegen des 
famosen Princips Bankerot t , den Schaden ganz zu tragen aber den Profit zu 
theilen. Sie müßten also doppelt so gute Geschäfte machen wie jeder andre 
Buchhändler , um sich zu halten — es ist aber ein Fak tum daß alle bisherigen 5 
ausschließlich oder nur vorzugsweise mit verbotnen Schriften handelnden 
Buchhändler — Fröbel , Wigand, L e s k e — sich auf die Dauer ruinirt haben: 
1) durch Confiskation, 2) durch Ausschl ießung von Märkten die ± doch 
immer stattfindet, 3) durch Bescheißung von Seiten der Commissionäre und 
Sortimentshändler, 4) durch Polizeidrohungen, Prozesse pp. , 5) durch die 10 
Konkur renz der Buchhändler die nur von Zeit zu Zeit e twas Anrüchiges 
drucken lassen, bei denen die Polizei also seltner einspricht und die dabei 
noch mehr Chance haben, Manuskr ipte zu b e k o m m e n welche ziehen, wäh
rend jenen stereotypen der Schund und die nicht z iehenden Bücher blieben. 
Der buchhändler ische Kampf mit der Polizei kann nur mit Profit geführt 15 
werden, wenn viele Verleger sich darin betheiligen, es ist essentiel lement ein 
Guerillakrieg, und man verdient nur, wenn man selten so e twas riskirt. Der 
Markt ist nicht groß genug, um eine spécialité aus dem Artikel zu machen. 

Es ist übrigens Wurs t ob die Gesellschaft sich ruinirt, sie ruinirt sich doch, 
mag sies anfangen wie sie will; aber bei der Garant ie ruinirt sie sich zu rasch, 20 
das gibt ein hitziges Fieber mit drei Krisen, von denen die dritte gewiß 
tödtlich ist. Für die zu erwar tende Zufuhr von Manuskr ipten, die nicht 
übergroß sein wird, wäre eine gelinde Schwindsucht passender . Es ist nur 
schlimm daß ihr Capital zu sehr angegriffen wird wenn sie selbst druckt. Sie 
müßte soviel haben daß sie ca V/2 Jahr drucken könnte ; denn gesetzt das 25 
Capital sei = 3000 Th. das sie im ersten Jahr verwendet ; die Ostermessen 
Abrechnung bringt ihr, bei erträglichen Geschäften, ca 2 / 3 , also 2000 Th. 
mindestens. Sie muß also noch wenigstens 1000 Th. fürs zweite Jahr, über 
jenen 3000 Th. haben. | | So bleibt stets ca lly—iU des Capitals engagirt, in 
Krebsen , schlechten Zahlern usw. Vielleicht ließe sich dies unter Vorwand 30 
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von allmählig abzahlbarem Vorschuß extra von den Akt ionären aufbringen. 

Es ist übrigens nöthig sich vorher mit e inem Buchhändler zu benehmen um 

genau zu wissen, wie viel, vom angelegten Capital am Ende des 1. Jahrs 

s tecken bleibt oder in wieviel Zeit man sein Gesammtkapi ta l einmal um-

5 schlagen kann. Ich weiß das so genau nicht, ich habe aber Gründe zu glauben, 

daß ich in den obigen Rechnungen eher zu wenig als zu viel stets engagirtes 

Capital angenommen. 

Der Herr Gérant mit seinen 20 % vom Gewinn wird reich werden. W e n n 

in den Reservefonds auch 10 % vom etwaigen Schaden kommen, so gibt das 

10 ein hübsches Minus. 

Was die Garantie für die Schriftsteller für Folgen hat, davon will ich gar 

nicht sprechen. Ich bin der Meinung daß man sie abschlagen muß wenn sie 

für größre Werke offerirt wird. Einmal die Gesellschaft auf dieser Basis 

etablirt, können wir keinem andren Buchhändler mehr was antragen ohne 

15 daß er glaubt die Gesellschaft habe es refüsirt. Davon abgesehen daß diesel

ben Gründe, aus denen wir sie den Westphalen abschlugen, auch hier exi-

stiren. Weder unsre Ehre , noch unser Interesse ra then uns darauf ein

zugehen. 

Im Einzelnen: 7 im Tendenzkomi té sind zu viel. Drei, höchstens 5 sind 

20 genug. Man bekommt sonst Esel hinein oder gar Intriganten. Das Tendenz-

comité muß doch ± in Brüssel wohnen. Wo ist da bei 7 Mitgliedern eine Wahl 

möglich? Ist auch gar kein Grund daß so viele sein sollen. Wir werden doch 

die Arbeit thun müssen, und ich bin dabei für mein Theil, was sollen uns also 

all die Beisitzer? Übrigens, wenn es den Gutachten des Tendenzcomités geht 

25 wie denen der Provinziallandtage, wie dann? Es wird eine Heidenarbei t 

werden, all diese schriftlichen Gutachten, indessen daß wir uns dem ent

ziehen, daran ist kein Gedanke . Wie gesagt, ich bin dabei für mein Theil. — 

Query: wenn die Bourgeois einen wahrhaft sozialistischen Aufsichtsrath 

ernennen, der unsre Gutachten outre passirt , wie dann? | 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, um den 18. Oktober 1846 

I Lieber M. 

Ich habe mich endlich nach langem Widers t reben drangemacht den Dreck 
von Feuerb[ach] durchzulesen und finde daß wir in unsrer Kritik darauf nicht 
eingehen können. Weßhalb , wirst Du sehen, nachdem ich Dir den Haupt
inhalt mitgetheilt. 5 

Das Wesen der Religion. Epigonen, Bd. I, p. 117—178. — „Das Abhängig
keitsgefühl des Menschen ist der Grund der Religion." p. 117. Da der Mensch 
zuerst von der Natur abhängig, so „ist die Na tu r der erste ursprüngliche 
Gegenstand der Religion". 118. („Natur ist nur ein allgemeines Wor t zur 
Bezeichnung der Wesen , Dinge pp. , die der Mensch von sich und seinen 10 
Produkten unterscheidet .") Die ers ten religiösen Äußerungen sind Fes te in 
denen Naturprozesse , Wechsel der Jahrszei ten pp . dargestellt. Die speciellen 
Naturverhäl tnisse und Produkte , in deren Umgebung ein Stamm oder Volk 
lebt, gehen in seine Religion über .—Der Mensch wurde in seiner Entwicklung 
von andern Wesen unterstützt , die aber nicht Wesen höherer Art , Engel 15 
waren , sondern Wesen niederer Art, Thiere. Daher Thierkultus. (Folgt eine 
Apologie der Heiden gegen die Angriffe der Juden und Christen, trivial.) — 
Die Natur bleibt for twährend, auch bei den Christen, der verborgne Hinter
grund der Religion. Die den Unterschied Got tes vom Menschen begründen
den Eigenschaften sind Eigenschaften der Na tu r (ursprünglich, der Grund- 20 
läge nach). So Allmacht, Ewigkeit , Universal i tät pp . Der wirkliche Inhalt 
Gottes ist nur die Natur ; d. h. insofern Got t nur als Urheber der Natur , nicht 
als politischer und moralischer Gesetzgeber vorgestellt wird. — Polemik 
gegen die Schöpfung der Na tu r durch ein verständiges Wesen , gegen die 
Schöpfung aus Nichts usw. — meist „vermenschl ichter" , d. h. in gemüthli- 25 
ches, Bürgerherzen-ergreifendes Deutsch überse tz ter material ismus vul
garis. — Die Natur in der Naturreligion ist nicht Gegenstand als Natur , 
sondern „als persönliches, lebendiges, empfindendes W e s e n . . . als 
Gemüthswesen , d. i . subjektives, menschliches W e s e n " , p. 138. Daher betet 
man sie an, sucht sie durch menschl iche Beweggründe pp . zu bes t immen. 30 
Dies kommt hauptsächlich daher daß die Na tu r veränderl ich ist. „Das Gefühl 
der Abhängigkeit von der Na tu r in Verbindung mit der Vorstellung der Na tu r 
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als eines willkührlich thätigen, persönlichen Wesens ist der Grund des 

Opfers, des wesent l ichsten Aktes der Naturrel igion." p. 140. Da aber der 

Zweck des Opfers ein selbstsüchtiger ist, so ist der Mensch doch das Endziel 
der Religion, die Gotthei t des Menschen ihr Endzweck . — Folgen triviale 

5 Glossen und feierliche Auseinanderse tzungen darüber , daß rohes Volk, das 

noch Naturreligion hat, auch Dinge zu Göt tern macht die ihm unangenehm 

sind, Pest , Fieber usw. „So wie der Mensch aus einem nur physikalischen 

Wesen ein politisches, überhaupt von der Natur sich unterscheidendes und 

sich auf sich selbst konzentr i rendes W e s e n " (!!!) wird, so wird auch sein Got t 

10 zu einem politischen von der Na tu r unterschiedenen Wesen. , , D a h e r " 

kommt „der Mensch zur Unterscheidung seines Wesens von der Na tu r und 

folglich zu einem von der Na tu r unterschiednen Gott zunächst nur durch 

seine Vereinigung mit andern Menschen zu einem Gemeinwesen, wo ihm von 

der Natur unterschiedene, n u r i n G e d a n k e n o d e r i n d e r V o r -

15 S t e l l u n g e x i s t i r e n d e M ä c h t e (!!!) die Macht des Gesetzes , der 

Meinung, der Ehre , der Tugend Gegenstand seines Abhängigkeits

gefühles . . . wird." (Dieser scheußlich stylisirte Satz steht p. 149) E>je N a 

turmacht , die Macht über Leben und Tod, wird herabge | | setzt zu einem 

Attribut und Werkzeug der polit ischen und moralischen Macht. In te rmezzo 

20 p. 151 über Orientalen-Conservat ive und Occidentalen-Progressisten. „ Im 

Orient vergißt der Mensch nicht über dem Menschen die Natur . . . Der König 

selbst ist ihm nicht als ein irdisches sondern als ein himmlisches, göttliches 

Wesen Gegenstand. N e b e n einem Got te aber verschwindet der Mensch , erst 

wo die Erde sich e n t g ö t t e r t . . . erst da haben die Menschen Raum und Platz 

25 für sich." (schöne Erklärung weßhalb die Orientalen stabil. Wegen der vielen 

Götzenbilder, die den R a u m wegnehmen) „Der Orientale verhält sich zum 

Occidentalen wie der L a n d m a n n zum Städter , jener ist abhängig von der 

Natur, dieser vom Menschen" pp . „nur die Städter machen darum Ge

schichte", (hier der einzige leise aber e twas übelr iechende Anhauch von 

30 Materialismus). „ N u r wer die Mach t der Natur der Macht der Meinung, sein 

Leben seinem Namen, seine Exis tenz im Leibe seiner Exis tenz im Munde 

und Sinne der Nachwel t aufzuopfern vermag, nur der ist fähig zu geschicht

lichen Tha ten . " Voilà. Alles was nicht Na tu r ist, ist Vorstellung, Meinung, 

Flause. Daher ist auch „nur die menschl iche , E i t e l k e i t ' das Prinzip der 

35 Geschichte" ! — p. 152: „So wie der Mensch zum Bewußtsein kommt, daß . . . 

Laster und Thorheit Unglück pp. , Tugend und Weisheit dagegen . . . Glück 

zur Folge haben, folglich die das Schicksal der Menschen bestimmenden 
Mächte Vers tand und Wille sind . . . so ist ihm auch die Natur ein von 

Verstand und Wille abhängiges Wesen . " (Übergang zum Monothe ismus — 

40 F. theilt das obige illusorische „Bewußt se in" von der Macht des Vers tandes 

und Willens.) Mit der Herrschaf t von Vers tand und Willen über die Welt 
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kommt dann der Supernatural ismus, die Schöpfung aus Nichts , und der 

Monotheismus , der noch speciell aus der „Einhei t des menschl ichen 

Bewußtse ins" erklärt wird. Daß der Eine Got t ohne den Einen König nie zu 

Stande gekommen wäre , die Einheit des die vielen Naturerscheinungen 

kontroll irenden, die widerstrei tenden Naturkräf te zusammenhal tenden 5 

Gottes nur das Abbild des Einen die widerstrei tenden, in ihren Interessen 

kollidirenden Individuen scheinbar oder wirklich zusammenhal tenden orien

talischen Despoten ist, hat F. für überflüssig gehalten zu sagen, — Langer 

Kohl gegen die Teleologie, Copie der alten Materialisten. Dabei begeht F. 

denselben Schnitzer gegenüber der wirklichen Welt , den er den Theologen 10 

vorwirft, gegen die Natur zu begehen. Er reißt schlechte Witze darüber daß 

die Theologen behaupten, ohne Got t müsse sich die Natur in Anarchie 

auflösen (d. h. ohne den Glauben an Got t fiele sie in Fetzen) Got tes Wille, 

Verstand, Meinung sei das Band der Welt ; und er selbst glaubt ja ; die 

Meinung, die Furch t vor der öffentlichen Meinung, vor Gesetzen und andern 15 

Ideen hielte jetzt die Welt zusammen. — Bei einem Argument gegen die 

Teleologie tritt F. ganz als laudator temporis praesent is auf: die enorme 

Sterblichkeit der Kinder in den ersten Lebens jahren kommt daher, weil „die 

Natur bei ihrem Reichthum ohne Bedenken Tausende der einzelnen Glieder 

aufopfert" ; . . . „es ist eine Folge natürlicher Ursachen , daß . . . ζ. B. im ersten 20 

J a h r e ein Kind von 3—4, im fünften Eins von 25 pp . stirbt". 

Mit Ausnahme der wenigen, hier specificirten Sätze ist nichts zu be

merken. Über die geschichtliche Entwicklung der verschiedenen Religionen 

erfährt man Nichts . Höchs tens werden Beispiele aus ihnen zu geben um die 

obigen Trivialitäten zu beweisen. Die Haup tmasse | | des Artikels bes teht aus 25 

Polemik gegen Got t und die Christen, ganz in der Weise wie ers bisher 

gemacht, nur daß jetzt, wo er sich erschöpft hat , t rotz aller Wiederholungen 

des alten Kohls die Abhängigkeit von den Material isten viel frecher hervor

tritt. Wenn man über die Trivialitäten über Naturreligion, Polytheismus, 

Monotheismus etwas sagen wollte, müßte man die wirkliche Entwicklung 30 

dieser Religionsformen dagegen stellen, wozu man sie erst studiren müßte . 

Das geht uns aber für unsre Arbeit ebensowenig an wie seine Erklärung des 

Chris tenthums. Fü r F ' s posit iv-philosophischen Standpunkt gibt der Aufsatz 

nichts Neues , die paar zu krit isirenden Sätze die ich oben excerpir t habe , 

bestätigen nur, was wir schon gesagt haben. Sieh doch, wenn Dich der Kerl 35 

weiter interessirt, daß Du von Kießling direkt oder indirekt den I . Band seiner 

gesammelten Werke einmal in die Finger bekommst , da ha t er noch eine Art 

Vorwort geschrieben, worin noch was sein könnte . Ich habe Auszüge ge

sehen wo F. von „Übeln des K o p f e s " und „Übeln des M a g e n s " spricht, so 

eine schwache Art Apologie, w a r u m er nicht sich um wirkliche Interessen 40 

bekümmert . Gerade wie er mir vor IV2 Jahren schrieb. 
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Eben erhalt ' ich Deinen Brief, der wegen meines Wohnungswechse ls ein 

paar Tage in der alten Wohnung liegen blieb. Die Versuche mit den Schweizer 

Buchhändlern werde ich machen . Ich glaube aber schwerlich daß ich unter

komme. Die Kerls haben alle kein Geld um 50 Bogen zu drucken. Ich bin 

5 der Ansicht , daß wir nichts gedruckt kriegen, wenn wir die Sachen nicht 

trennen und die Bände einzeln unterzubringen suchen, zuerst die philosophi

sche Geschichte, die pressir t am meisten, und dann das Andre . 50 Bogen auf 

Einmal ist so gefährlich groß, daß viele Buchhändler es schon deßwegen 

nicht nehmen, weil sie es nicht können. — Da war ja auch noch der Bremer 

10 Kühtmann oder wie er hieß den uns Moses und Weitling abspenstig mach ten ; 

der Kerl wollte verbietenswürdige Bücher drucken aber nicht viel bezahlen; 

Wir können uns mit diesem Manuskr ip t an ihn wenden , ganz gut. Was meinst 

Du wenn man die Geschichte theilte, und dem Einen den 1, dem andern den 

2 Band anböte? Der Vogler weiß die Adresse des K. in Bremen. Der List 

15 ist so gut wie fertig. 

Die Geschichten im Volkstr ibunen hab ich gesehen, vor ungefähr 3 W o 

chen. Mir ist sowas lächerlich Dummes noch nicht vorgekommen. Die In

famie des Bruder Weitling erreicht ihre Spitze in diesem Brief an Kriege. 

Was übrigens das Detail angeht, so ist es mir nicht mehr erinnerlich genug 

20 um darüber e twas sagen zu können. Ich bin aber ebenfalls der Meinung daß 

man sowohl auf Krieges wie der Straubinger Proklamation replicirt, sie mit 

der Nase drauf stößt wie sie läugnen gesagt zu haben, was wir ihnen 11 vor

werfen, während sie zugleich dieselben geläugneten Dummhei ten wieder in 

ihrer Antwor t proklamiren; und daß namentl ich der Kriege mit seinem 

25 hochmoral ischen Pathos und seiner Ent rüs tung über unsren Spott gehörig 

was aufs Dach krigt. Da die No eben jetzt unter den hiesigen Straubingern 

cirkuliren, so kann ich sie mir nicht verschaffen, ohne 4—5 Tage war ten zu 

müssen. 

Die hiesigen Straubinger bellen fürchterlich gegen mich. Nament l ich 3—4 

30 „gebi ldete" Arbeiter die E[werbec]k und Grün in die Geheimnisse des 

wahren Menschenthums eingeweiht. Aber ich bin vermöge einiger Geduld 

und etwas Terror ismus durchgedrungen, die große Menge geht mit mir. Der 

Grün hat sich vom Kommunismus losgesagt, und diese „Gebi lde ten" hat ten 

große Lus t mitzugehen. Da hab ich grade durchgehauen, den alten Eisermann 

35 so eingeschüchtert , daß er nicht mehr kommt , und den Kommunismus oder 

Nicht-Kommunismus kontradiktorisch diskutiren lassen. H e u t Abend wird 

abgestimmt, ob die Versammlung kommunis t isch ist oder, wie die Gebildeten 

sagen, „für das Wohl der Menschhei t " . Die Majorität ist mir sicher. Ich hab 

erklärt, wenn sie nicht Kommunisten wären , könnten sie mir gestohlen wer-

40 den, da k a m ich nicht mehr. Heu t Abend werden die Schüler Grüns de

finitiv gestürzt , und dann werd ich ganz aus dem Rohen anzufangen haben. — 

È 
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Von den Forderungen, die diese jebildeten Straubinger an mich machten , 

hast Du gar keine Vorstellung. „Milde" , „Sanf tmuth" , „warme Brüderl ich

kei t" . Ich hab sie aber gehörig gerüffelt, jeden Abend brach t ich ihre ganze 

Opposition von 5, 6, 7 Ker ls (denn im Anfang hat t ich die ganze Bout ique 

gegen mich) zum Schweigen. Nächs tens mehr über diese ganze Historie, die 5 

allerlei Lichter auf Herrn Grün wirft. 

Proudhon soll in 14 Tagen herkommen. Das wird schön werden. 

Hier ist sowas im Werke von einer Zeitschrift. Das Cigarrenmännlein 

Maurer behaupte t Geld dazu bekommen zu können . Ich glaub dem Ker l aber 

nicht bis das Geld da ist. Wird was draus so ist schon Alles so eingerichtet 10 

daß das Ding uns ganz in die Hände kommt. Maurern , dem ostensiblen 

Redakteur , hab ich das Recht gelassen, seinen eignen Uns inn drin zu druk-

kën, das ging nicht anders . Alles übrige geht durch meine Hände , ich hab 

absolutes Veto. Was ich schreibe, natürlich pseudonym oder anonym. Jeden

falls wird das Ding, wenn es zu Stande kommt , weder dem H e ß , noch dem 15 

Grün, noch sonst einer wüsten Richtung in die H ä n d e gerathen. Es wäre ganz 

gut um etwas zu fegen. Sprich aber Niemanden davon eh es zu Stande ist, 

es muß sich noch diese Woche entscheiden. L e b wohl und schreib bald. 

E . 

23, rue de Lille, 20 

Fbg. S'Germain.] 
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in Brüssel 

Paris, 23. Oktober 1846 

(Comitébrief (Nr 3.) -

Über die hiesigen Straubingergeschichten ist wenig zu sagen. Die Haupt 
sache ist, daß die verschiedenen Strei tpunkte die ich bisher mit den Jungens 
auszufechten hat te , je tzt entschieden sind: der Hauptanhänger und Schüler 

5 Grüns, Papa Eisermann, ist herausgeschmissen, die übrigen sind in ihrem 
Einfluß auf die Masse vollständig gestürzt , und ich habe einen Beschluß 
einstimmig gegen sie durchgesetzt . 

Der kurze Verlauf ist der: 

Über den Proudhonschen Associat ionsplan wurde 3 Abende diskutirt. 

10 Anfangs hat te ich beinah die ganze Clique, zuletzt nur noch Eis . und die 
übrigen 3 Grünianer gegen mich. Die Haup t sache dabei war, die No thwen-
digkeit der gewaltsamen Revolution zurückzuweisen und überhaupt den 
Grünschen wahren Sozialismus, der in der Proudhonschen Panacée neue 
Lebenskräf te gefunden, als antiproletarisch, kleinbürgerlich, straubingerisch 

15 nachzuweisen. Zuletzt wurd ' ich wü thend über die ewige Wiederholung 
derselben Argumente von Seiten meiner Gegner und attakirte die Straubinger 
geradezu, was bei den Grünianern große Ent rüs tung erregte, wodurch ich 
aber dem edlen Eiserm. einen offnen Angriff auf den Kommunismus ent
lockte. Darauf deckel te ich ihn so rücksichtslos daß er gar nicht wiederkam. 

20 Jetz t knüpfte ich an die mir vom Eis. gegebne Handhabe — die At taque 
gegen den Kommunismus — an, umsomehr als Grün in einem fort intriguirte, 
auf den Ateliers herumlief, Sonntags die Leu te zu sich citirte pp. und den 
Sonntag nach der obigen Sitzung selbst die gränzenlose Dummhei t beging, 
vor 8—10 Straubingern den Kommuni smus zu attakiren. Ich erklärte also, ehe 

25 ich mich auf weitere Diskussionen einließe, müsse abgest immt werden , ob 
wir hier qua Communis ten zusammenkämen oder nicht. Im ersten Falle 
müsse Sorge getragen werden , daß Angriffe auf den Kommunismus wie die 
von Eis . nicht mehr vorkämen, im andern Fall, wenn sie bloß beliebige 
Individuen seien die hier über Dies und Jenes Beliebige diskutirten, könnten 

30 sie mir gestohlen werden und würde ich nicht wiederkommen. Dies erregte 
großes Entse tzen bei den Grünianern, sie seien hier „für das Wohl der 
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Menschhei t" zusammen, um sich aufzuklären, Männer des Fortschr i t ts , und 
nicht einseitig, Systemfänger pp . und solche Biedermänner könne man doch 
unmöglich „beliebige M e n s c h e n " nennen. Übr igens müßten sie erst wissen 
was Kommunismus eigentlich sei (diese Hunde , die sich seit Jahren K o m m u 
nisten genannt haben und bloß durch die Furch t vor Grün und Eiserm. 5 
abspenstig wurden, nachdem diese sich unter dem Vorwande des K o m 
munismus bei ihnen eingeschlichen hatten!) Ich ließ mich natürlich nicht 
durch ihre liebevolle Bitte fangen, ihnen, den Unwissenden in 2 bis 3 Wor ten 
zu sagen, was Kommunismus sei. Ich gab | | ihnen eine höchst simple De
finition, die gerade soweit g[ing], wie die vorl iegenden streitigen Punkte , die 10 
die Friedlichkeit, die Zartheit und Rücksicht gegen die Bourgeois resp . das 
Straubingerthum und endlich die P roudhonsche Aktiengesellschaft, nebst 
beibehal tenem individuellem Besitz und was sich daran knüpft, durch Be
hauptung der Gütergemeinschaft ausschloß, und im Übrigen nichts enthielt 
was Anlaß zu Abschweifungen und zur Umgehung der vorgeschlagenen 15 
Abst immung geben könnte . Ich definirte also die Absichten der Kommuni 
sten dahin: 1) die Interessen der Proletarier im Gegensatz zu denen der 
Bourgeois durchzusetzen; 2) dies durch Aufhebung des Privateigenthums 
und Erse tzung desselben durch die Gütergemeinschaft zu thun, 3) kein 
andres Mittel zur Durchführung dieser Absichten anzuerkennen als die 20 
gewaltsame, demokrat ische Revolution. — Hierüber zwei Abende diskutirt. 
Am zweiten ging der Beste der 3 Grünianer , die St immung der Majorität 
merkend, vollständig zu mir über . Die andern be iden widersprachen sich 
for twährend einer dem Andern ohne es zu merken. Mehrere Kerls , die noch 
nie gesprochen, thaten auf Einmal das Maul auf und erklärten sich ganz 25 
entschieden für mich. Bisher hat te dies nur Junge gethan. Einige dieser 
homines novi sprachen, obwohl zi t ternd vor Todesangst , s tecken zu bleiben, 
ganz nett , und scheinen überhaupt ganz gesunden Vers tand zu haben. K u r z 
als es zur Abst immung kam, wurde die Versammlung für eine kommunist i 
sche im Sinne der obigen Definition erklärt von 13 St immen gegen die beiden 30 
der zwei treugebliebnen Grünianer — von denen Einer auch nachträglich 
erklärt hat, daß er die größte Begierde habe sich zu bekehren . 

Hiermit ist endlich einmal tabula rasa gemacht , und man kann jetzt an
fangen etwas aus den Kerls zu machen, soweit dies geht. Grün, der sich aus 
seiner Geldgeschichte leicht herausreißen konnte , weil die Hauptgläubiger 35 
ebenselbige Grünianer waren, seine Hauptanhänger , ist jetzt bei der Majori
tät und einem Theil seiner Anhänger selbst sehr herunter und t rotz aller 
Intriguen und Exper imente (ζ. B. in der Mütze auf die Barr iere-Versamm
lungen gehen pp.) mit seiner Proudhonschen Sozietät glänzend durch
gefallen. War ich nicht dagewesen, so hät te unser Freund E[werbec]k aller- 40 
dings tête baissée dahinein gegeben. — 
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Was der Grün für ein schönes Stra tagem hat te! An der Intelligenz seiner 
Kerls verzweifelnd, repetir t er ihnen seine Geschichten so oft vor, bis sie 
sie auswendig können. N a c h jeder Sitzung — es war natürlich nichts leichter 
als so eine Opposition zum Schweigen zu bringen — lief die ganze geschlagne 

5 Bande zu Grün, erzählten was ich gesagt hat te — natürlich Alles entstellt — 
und ließen sich wieder wappnen . W e n n sie dann das Maul auf thaten und zwei 
Worte gesagt, so wußte man jedesmal den ganzen Satz vorher. Natür l ich 
nahm ich mich bei dieser Zwischenträgerei sehr in Acht , den Kerls irgend 
etwas Allgemeines zu sagen, was | | He r rn Grün zu neuen Ausschmückungen 

10 seines wahren Sozialismus dienen konn te ; dennoch aber hat der H u n d 
neulich in der Kölner mit diversen Entstel lungen bei Gelegenheit der Genfer 
Revolution Sachen exploitirt die ich den Straubingern sagte, während er 
ihnen hier das Gegentheil e inpaukte . Er treibt je tzt Nat ionalökonomie, der 
Brave. 

15 Das Buch von Proudhon werde t Ihr angezeigt gesehen haben. Ich werde 
es dieser Tage bekommen; es koste t 15 fr. man kann es nicht kaufen, das ist 
zu theuer. 

Das obige Publikum, vor dem die Geschichte aufgeführt worden , bes teht 
aus ca 20 Schreinern, die sonst nur auf der Barriere noch mit allerlei Volks 

20 sich versammeln, außer einem Sängerclub keine eigentlich geschloßne 
Verbindung haben, sonst aber theilweise Rudera des Bundes der Gerechtig
keit sind. Könn te man sich öffentlich versammeln , so würden wir bald über 
100 Kerls aus den Schreinern allein haben. Von den Schneidern kenn ich nur 
einige, die auch in die Schreinerversammlung kommen. Von Schmieden und 

25 Gerbern ist in ganz Paris nichts zu erfahren. Kein Mensch weiß was von 
ihnen. 

Kriege hat dieser Tage seinen Bericht als Mann der Gerechtigkeit an die 
„Ha l l e" (Centralverwaltung) abgestat tet . Natürl ich hab ich das Send
schreiben gelesen; da dies aber Eidesver le tzung war worauf Todess t rafe , 

30 Dolch, Strang und Gift stehen so müßt Ihr das nirgends hinschreiben. Der 
Brief beweist , gerade wie seine Replik auf unsren Angriff, daß dieser Angriff 
ihm sehr genützt hat und er sich jetzt doch mehr um die Dinge dieser Welt 
kümmert . Er gab eine lange Erzählung ihrer Schwierigkeiten. Der ers te 
Abschnit t dieser amerikanischen Straubingergeschichte enthielt ihr Pech — 

35 offenbar stand Kriege an der Spitze und betr ieb die Geldgeschichten v o m 
Standpunkt des wel tumfassenden Herzens aus, der Tribun wurde ver
schenkt, nicht verkauft , Liebesgaben bildeten den Fonds , kurz man wollte 
Kapitel III—VI der Apostelgeschichte wieder aufführen, Ananias und Sap-
phira fehlten auch nicht, und zum Schluß fand man sich voller Schulden. Die 

40 zweite Periode, wo Kriege zum bloßen „Regis t ra tor" wird und andre Kerle 
an die Verwaltung der Geldgeschäfte getreten zu sein scheinen, die des 
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Aufkommens . Statt an die volle Brust der Menschen zu appelliren, wurde 
je tz t an ihre tanzlustigen Beine und überhaupt an die ± unkommunis t i schen 
Seiten appellirt, und man fand zu seinem Ers taunen daß durch Bälle, Land
part ien pp . das nöthige Geld vollständig aufzubringen sei, und daß auch die 
Schlechtigkeit der Menschen für den Kommuni smus exploitirt werden 5 
könne. Je tz t seien sie vollständig pekuniär auf dem Strumpf. Unter den 
„Hindern issen" die sie zu überwinden hat ten, zählt der tapfre Tecklenburger 
auch die allseitigen Verläumdungen und Verdächt igungen auf, die sie, u. A. 
„zuletzt noch von den .kommunist ischen' Phi losophen in Brüsse l" zu erdul
den hätten. Im Übrigen schwatzt er Einiges triviale Zeug gegen die Kolo- 10 
nieen, empfiehlt ihnen (d. h. seinen entschieden| |s ten Feinde[n]) den „Bruder 
Weitl ing", hält sich aber im [gjanzen ziemlich irdisch, wenn auch e twas 
gesalbt, und nur von Zeit zu Zeit so e twas Ges töhn von Brüderlichkeit usw. 

H a b t Ihr dort die Réforme? Wenn Ihr sie nicht lest, schreibt es mir, ich 
werd E u c h dann berichten wenn was Besondres drin steht. Seit 4 Tagen reitet 15 
sie auf dem National herum wegen seines refus, einer Petition die wegen 
Wahlreform hier cirkulirt seine unbedingte Adhäs ion zu geben. Dies ge
schehe, behaupte t sie aus bloßer Hinneigung für Thiers . Vor einiger Zeit 
cirkulirte hier, Bastide und Thomas seien vom Nat ional ausgetreten, Marras t 
sei allein geblieben, und dieser habe mit Thiers Allianz gemacht . Der National 20 
widerrief. Veränderungen in seiner Redact ion sind allerdings vorgegangen. 
Genaueres weiß ich nicht; daß er seit e inem Jahre besonders günstig für 
Thiers ist, ist bekannt ; die Réf. setzt ihm nun auseinander wie sehr er sich 
durch diese Hinneigung in Blamagen verri t ten hat. — Übrigens hat der Nat . , 
aus bloßer Opposition gegen die Réforme, in der letzten Zeit einige Dumm- 25 
heiten gemacht , so die von der Réf. zuerst erzählte portugiesische Con-
trerevolution aus bloßer Malice geläugnet bis er nicht mehr konnte usw. Die 
Réf. plagt sich jetzt eine ebenso brillante Polemik zu führen wie der Nat . , 
aber es geht nicht. — 

N a c h d e m ich bis hieher geschrieben, ging ich noch zu den Straubingern 30 
wo sich Folgendes herausstel l te: Der Grün, zu ohnmächt ig mir irgendwie 
Schaden anzuthun, läßt mich jetzt auf der Barr iere denunziren. Der Eis . 
attakirt in der öffentlichen und von Mouchards besuchten Barriere-Ver
sammlung den Kommunismus , wo ihm natürlich Keiner antworten kann, 
ohne sich der Gefahr des Gechaßtwerdens auszuse tzen; der Junge hat ihm 35 
sehr wüthend geantwortet , ist aber von uns gestern verwarnt . Darauf hat der 
Eis . den J. für das Sprachrohr eines Drit ten erklärt (der natürl ich ich bin), 
und der plötzlich wie eine Bombe unter die Leu te gefahren sei, und er wisse 
wohl wie da die Leu te zu den Barrierediscussionen eingepaukt würden pp . 
Kurz , er schwatzte da Dinge aus, die einer vollständigen Denunziation bei 40 
der Polizei gleichkommen; denn der Wirth wobei die Geschichte sich zutrug, 
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sagte noch vor 4 Wochen il y a toujours des mouchards parmi vous , und der 

Polizeicommissär war zu jener Zeit auch einmal da. Den J. griff er geradezu 

als „Revolut ionär" an. Her r Grün war während der ganzen Zeit gegenwärtig 

und paukte dem E. ein was er zu sagen habe . — Diese Gemeinheit übersteigt 

doch Alles. Der Grün ist mir, wie ich die Sachen kenne , vollständig verant

wortl ich für Alles, was der Eis . sagt. Dagegen ist nun platterdings nichts zu 

machen. Der Schafskopf Eis . kann auf der Barr iere nicht attakirt werden , 

weil man da die Wochenversammlung nochmals denunziren würde , der Grün 

ist zu feige in eignem N a m e n selbst e twas zu thun. Das Einzige was man thun 

kann, ist, auf der Barriere die Leu te erklären zu lassen, über Communismus 

diskutirten sie nicht weil das die Ganze Versammlung bei der Polizei gefähr

den könne. 

Schreibt endlich einmal. 

E u e r 

E . 

Paris 23 Octbr 1846.1 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, um den 23. Oktober 1846 

I Lieber M. ! 

Die Geschichte gegen Krifege] erhalten. Ist ganz gut. K. wird nun zwar, da 
Du allein unterzeichnet , den ab sprechenderen Ton des ers ten Dokument s 
auf meine Privatrechnung schreiben und gegen dies Zwei te zu Kreuz krie
chen, aber das ist mir Wurst . Er kann mich in seiner Privatmalice den 5 
amerikanischen Straubingern so schwarz wie möglich schildern wenn ihm 
das Plaisir macht . 

Aus dem Comitébrief wirst Du sehen wie ich hier bei den Straubingern 
durchgedrungen. Ich hab sie hol mich der Teufel nicht geschont , ich hab ' ihre 
ärgsten Vorurtheile, sie selbst als gar keine Proletarier attakirt . Aber der 10 
Grün arbeitete mir auch zu schön in die Hände . 

Frankiren thut um Gottes willen nicht an mich. W e n n mich der ve rdammte 
Leske , der mir endlich wegen der dem P[üt tmann] geschickten alten Drecke 
einen nichtsnutzigen Wechsel zuschicken ließ den ich re tourniren mußte — 
wenn mich der Hund nicht im Stich ließe, schickt ' ich E u c h sogleich 25 fr. 15 
für die Comitécasse. Einstweilen aber übernehm ich die Kos ten wenigstens 
der Correspondenz mit mir. Wenn ich den vorigen Brief nicht frankirte so 
geschah dies weil es zu spät war und ich ihn nur noch durch Here inschmeißen 
in den Briefkasten wegbekam. Sowie der L. mir das Geld schickt, erhaltet 
Ihr ein Quotum. 20 

Keiner der Straubinger kriegt die Antwor t an Kr. zu sehen. Sonst wäre 
sie vor Gr. nicht sicher. Wir müssen namentl ich dem Ker l alles vom Halse 
halten, bis seine Bearbeitung des Proudhonschen Buchs , nebs t N o t e n von 
K. Grün, fertig ist. Dann ist er gefangen. Er revocir t darin vollständig eine 
Masse früher gesagter Geschichten und überliefert [s]ich mit Leib und Seele 25 
dem Proudhonschen Erlösungssystem. Nachhe r hat [es] dann mit dem 
Exploit iren ein Ende wenn er nicht wieder tourniren will. — Ist der Weitling 
noch in Brüssel? 

Mit den Straubingern hier denk ich durchzukommen. Die Kerle sind frei
lich gräßlich unwissend und durch ihre Lebens lage gar nicht präparirt , 30 
Konkur renz unter ihnen gibt es gar nicht, der L o h n pißt sich immer auf e inem 
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und demselben Niveau fort, der Kampf mit dem Meister dreht sich gar nicht 
um Lohn, sondern um den „Gese l l enhochmuth" usw. Bei den Schneidern 
wirken jetzt die fertigen Kleider läden revolutionirend. Wenn ' s nur nicht so 
ein faules Handwerk war. 

5 Der Grün hat scheußlich geschadet . Er hat bei den Kerls alles Bes t immte 
in bloße Duselei, Menschhei t ss t reben pp. verwandelt . Unte r dem Scheine, 
den Weitlingschen und sonstigen Sys temkommunismus anzugreifen hat er 
ihnen den Kopf voll unbes t immter Belletristen und Kleinbürgerphrasen 
gesetzt , und alles Andre für Systemrei terei ausgegeben. Selbst die Schreiner, 

10 die nie Weitlingianer gewesen — oder doch nur Einzelne — haben eine aber
gläubische Gespensterfurcht vor dem „Löffe lkommunismus" , und schließen 
sich — wenigstens vor dem durchgesetz ten Beschluß — lieber der größten 
Duselei , friedlichen Beglückungsplänen usw. an, als diesem „Löffelkommu
nismus" . Es herrscht eine gränzenlose Confusion hier vor. — An Harney hab 

15 ich dieser Tage einen leisen Angriff gegen die Friedlichkeit der Fra ternal 
Democra ts geschickt, ihm übrigens geschrieben, daß er mit Euch in Cor
r e s p o n d e s bleiben soll. 

Dein 

E . | 

20 I Monsieur Charles Marx 

42 rue d 'Orléans, 

Faubourg de Namur 

Affranchi. Bruxelles Ι 
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Karl Ludwig Bernays und Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 2. N o v e m b e r 1846 

(Lieber Marx, 

Endlich nach langem Zögern und den widerwärtigsten Selbstquälereien bin ich wieder 
in Paris eingezogen. Bereits vor 4 Wochen einmal war ich mit einer ganzen Tasche 
voll Geld und dem festen Entschlüsse hierhergekommen, nicht mehr nach Sarcelles 
zurück zukehren. Der Entschluß war aber so wenig reif; der Kopf folgte noch so sehr 5 
dem Herzen, und das Herz sehnte sich so sehr nach den idillischen und elegischen 
Freuden und Schmerzen von Sarcelles, daß die Beine eben wieder hinaus den Weg 
nahmen. Ich gestehe Dir offen, daß ich trotz der möglichst prosaischen Anschauung 
der Sache, zu der mir Engels treulich den Weg gebahnt, immer noch einen Zug nach 
diesem qualvollen Aufenthalte habe — doch wird es bei diesem sein Bewenden haben, 10 
und ich werde wahrscheinlich nie wieder einen Fuß über die Schwelle dieser Leute 
setzen. Am verflossenen Dienstag morgens um 6 Uhr sprang ich ohne einen Pfennig 
Geld in Sarcelles zum Fenster hinaus, nahm meinen Schlafrock auf den Arm, und 
ging zu Fuß durch den dicksten Koth nach Paris zu Engels. Er nahm mich, wie ich 
es erwartete, aufs freundschaftlichste auf, und wir sind bis zur Stunde beisammen. 15 
Ohne ihn, wer weiß, was geschehen wäre! In ganz Paris ist nicht ein einziger Mensch 
mit dem ich dergleichen Sachen wie mit ihm hätte verhandeln können;—wahrschein
lich wäre ich armer Teufel wieder zurück in die Höhle gekrochen um für alle Zeit 
dort vergraben zu bleiben. Von dieser Furcht bin ich nun frei und Alles wird gut gehen. 
Morgen ziehe ich in mein neues Logis Rue Jacob 41, werde fleißig studiren und wenig 20 
schreiben — denn ich fürchte es braucht eine Zeit, bis ich wieder klar und geordnet 
denken kann. 

Das wars, was mich wie mit Geißelhieben aus Sarcelles wegtrieb; ich bemerkte, 
daß ich verworren zu denken begann, daß allerlei schurkische Gedanken in meinem 
Kopfe hausten, daß meine Gemüthsstimmungen sich beständig widersprachen und 25 
in Verwirrung geriethen — ich fürchtete das Fürchterlichste: die Tollheit! Laß mich 
davon zu reden aufhören: es sei Alles vergessen, wenn mich nur gar nichts daran 
erinnerte. 

Stelle Dir vor, man sollte es nicht glauben — heute sind's 8 Tage daß ich hier bin, 
und schon habe ich eine Menge Abentheuer erlebt. So komisch sie alle sind, so soll 30 
sie doch der Teufel holen — ich sehne mich nach Ruhe und Arbeit. Aber eins muß 
ich Dir erzählen: Ich bekomme aus Deutschland einen Wechsel von 130frcs. ge
schickt auf einen ganz gemeinen Juden und Banquier oder umgekehrt. Er war à 
14 jours de vue! Als ich in seine Boutique trat fragte er mich: Ke||foulez fous ? «Je 

62 



Karl Ludwig Bernays und Engels an Marx • 2. November 1846 

63 

desire toucher le montant d'un petit billet. » Doucher de l'argent? frug er; ich gab 
ihm das Billet, es ist à quinze jours de vie, aber ich wills Ihne gleich ausbezahle, Sie 
sind doch e Daitscher? Do brauche se mer nicht noch emal herzekomme. Es begann 
nun ein Gemauschel zwischen ihm und seinem Commis über das was während der 

5 Zeit, da er auf der Börse war, geschah, wie ich's in meinem Leben nicht gehört habe. 
Siwe Dausend Frank vun Gannewen — e Wechsel vun S. D. Oppenheim in Frankfort? 
Werd nit acceptirt — weider nix? des klane Hummelche vun Straßborg hat geschriwe, 
mer werren die fufzick Franke verliere — Krie er des Unglück Ai Ai Ai, ich hab 
dem Herre sein Geld noch nit geewe, — verzeihe es, dou schreibe Se gitickst her wie 

10 se haße und aach wou se wohne — Ich schreibe und statt 130 Franks, sehe ich daß 
er mir mehr Geld giebt als er sollte. Ich zähle es nicht, stecke es in die Tasche: J'ai 
l'honneur de vous saluer — und rannte spornstreichs aus der Räuberhöhle hinaus zu 
Engels auf die Straße. Stelle Dir unser Gelächter vor, der Gauner hatte mir richtig 
20 fres mehr gegeben, die wir dann natürlich auch behielten. Genug für heute, ich hab 

15 zu starke Kopfschmerzen und laß Engels den übrigen Raum. Aber nur noch den Spaß : 
Weydemeyer schrieb mir vor ein paar Tagen: „Kennen Sie vielleicht die Memoirs 
de René Levasseur (De la Sarthe) Exconventional 4 Volume Paris, Rapilly 1836 
Passage du Panorama?" Wenn Sie's auftreiben können schicken Sie mirs doch! 

Gut Nacht, grüße Deine Frau herzlich und schreibe mir bald. 
20 Dein 

Bernays. 

Wo bleibt denn der lange versprochene weitläuftige Brief? Schick doch dem 
Bernays das Manuscript, er braucht nur das was Du hast , das Gedruckte hat 

er noch. Nach Amerika hat er nichts geschickt , was dort gedruckt ist, | | ist 

25 ohne sein Willen und Wissen. Es sind aber viele Exemplare ge[druc]kt 

worden, von denen Leske nach allen Weltgegenden verschenkt haben kann. 

Wir werden dem Dings nachspüren. Vielleicht durch Grün oder Börnstein. 

N a c h der Schweiz hab ich wegen der Manuskr ip te geschrieben, aber es 

scheint der Hund läßt mich ohne Antwor t . Außer diesem bleibt nur noch 

30 Jenny; mit dem hab ich einen Witz gemacht und wünsche nicht an ihn zu 

schreiben, schlag mir in Dein Nächs tes ein paar Zeilen für den Kerl bei, ich 

will 's abschicken, aber es ist nur pro forma, der Kerl n immt 's gewiß nicht. 

Der erste an den ich schrieb ist der Verleger einer kleinen Brochure von 

Bernays , aber wenn er auch acceptirt , so ist er doch bankerot t , à ce qu 'écr i t 

35 Püt tmann. Voilà. Ich ve rzwe i f l e a]n der Schweiz. Guter Ra th ist theuer. Wir 

werden in [der jjetzigen Schwulität gewiß keine 2 Bände zusammen los 

werden. Höchs tens zwei Bände bei 2 ganz verschiednen Verlegern. Schreib 

hierüber auch. _ . 
Dein 

40 E. 

23 rue de Lille 
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Ers t je tzt les ' ich was der Kleine da oben über seine Flucht aus der Einsam
keit geschrieben. Es ist gut daß wir ihn hier haben, er wird allmählig wieder 
fidel. Grüß die ganze Boutique. | 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, Mitte November—Dezember 1846 

I Lieber Marx 

Mein neulicher kurzer Brief an Gigot hat te folgende Gründe. Bei der Unter 

suchung über die Unruhen im Faubourg S'. Antoine im Oktober Wurden auch 

eine Masse verhafteter Deutscher inquirirt, der ganze zweite Schub bes tand 

5 aus Straubingern. Einige dieser, je tzt über die Gränze spedirten Schafsköpfe 

müssen großen Unsinn über den E[werbec]k und über mich ausgesagt haben; 

in fact es war bei der Lumpigkei t der Straubinger gar nicht anders zu er

warten als daß sie Heidenangst bekamen und verriethen was sie wußten und 

mehr. Dazu kam daß die Straubinger meiner Bekanntschaft , so ge-

10 heimnißvoll sie mit ihren eignen Lumpere ien sind, über meine Zusam

menkünfte mit ihnen schändlich L ä r m geschlagen hatten. So sind diese 

Jungens. An der Barriere war vom edlen Eiserm[ann] , wie ich E u c h wohl 

schon schrieb, neuer kompleter avis aux mouchards gegen mich losgelassen 

worden. J[un]g[e] beging auch einige grobe Unklughei ten, der Kerl hat e twas 

15 die Groß-Mannsucht , er will auf Kos ten der französischen Regierung nach 

Calais und London spedirt werden . Genug, Monsieur Delessert schickte mir 

und E. , dem längst verdächtigen und unter einem bloß suspendirten Aus

weisungsbefehl s tehenden, Mouchards über Mouchards auf den Hals , denen 

es gelang, uns bis an den marchand de vins zu verfolgen wo wir zuweilen 

20 mit den Fauburger Bären zusammenkamen. Damit war bewiesen daß wir die 

Chefs einer gefährlichen Clique seien, und bald darauf erfuhr ich daß 

Monsieur Delessert bei Monsieur Tanneguy Duchâtel um einen Aus

weisungsbefehl gegen mich und E. e ingekommen sei und daß in dieser Sache 

ein famoser Aktens toß auf der Präfektur liege, dicht neben dem Loka l wo 

25 die medizinische Untersuchung der H u r e n stattfindet. Natürl ich hat te ich 

keine Lus t mich wegen Straubingers schassen zu lassen. Ich hat te dergl. 

Geschichten schon kommen sehen als ich merk te mit welcher Noncha | | lance 

die Straubinger in der ganzen Welt herumposaunten , und überall diskutir ten 

wer Recht habe, Grün oder ich. Ich war den Dreck leid, zu bessern waren 

30 die Jungens doch nicht, nicht einmal geradeheraus kamen sie in der Diskus

sion gerade wie die Londoner , und meinen Hauptzweck , den Tr iumph über 
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Grün hat te ich erreicht. Die Gelegenheit war sehr schön, die Straubinger mit 
Ehren loszuwerden, so ärgerlich die Geschichte sons t ' auch war. Ich ließ 
ihnen also erklären, je tzt könne ich nicht mehr bei ihnen schulmeistern, im 
Übrigen sollten sie sich in Acht nehmen. E. entschloß sich gleich zu einer 
Reise und scheint auch gleich abgegangen zu sein, wenigstens hab ich ihn 5 
nicht mehr gesehen. Wohin er ist weiß ich auch nicht. N a c h dem Kleinen 
(B[ernays]) hat te sich die Polizei auch umgesehen aber der war wegen allerlei 
Abenteuer (es ist merkwürdig was der für tolle Affären hat so wie er den 
F u ß in die civilisirte Welt setzt) wieder in sein altes Loka l abgezogen. W a n n 
er wieder nach Paris kommt, weiß ich nicht, keinesfalls aber zieht er in das 10 
Quart ier wohin er ziehen wollte, die Dir deßhalb gegebne Adresse taugt also 
nichts. Sein Manuskript hat er glücklich erhalten. Inzwischen bin ich der 
edlen Polizei dankbar dafür daß sie mich aus der Straubingerei gerissen und 
mir die Genüsse dieses Lebens in Er innerung gebracht hat. Wenn die ver
dächtigen Individuen die mich seit 14 Tagen verfolgen, wirklich Mouchards 15 
sind, wie ich es von Einigen sicher weiß, so hat die Präfektur in der letzten 
Zeit viel Entréebil lets für die bals Montesquieu , Valentino, Prado pp . aus
gegeben. Ich verdanke Her rn Delessert ganz hübsche Griset tenbekannt-
schaften und viel Plaisir, car j ' a i | | voulu profiter des journées et des nuits qui 
pouvaient être mes dernières à Paris . Enfin, da man mich sonst bis je tzt in 20 
Ruh gelassen hat, scheint alles sich gelegt zu haben . A d r e s s a t aber in Zukunft 
alle Briefe an Monsieur A. F. Koerner , art iste-peintre, 29 rue neuve Bréda, 
Paris . Drinnen ein Couvert mit meinen Initialen so daß es nicht durch
scheint. 

Daß ich unter diesen Umständen den W. W[eitling] hier ganz laufen lassen 25 
mußte , siehst Du ein. Ich habe keinen von den Leu ten gesehen und weiß gar 
nicht ob er hier gewesen oder noch hier ist. Es ist auch ganz gleich. Die 
Weitlingianer kenne ich gar nicht, und bei denen die ich kenne würde er schön 
ankommen; sie haben eben wegen der ewigen Keilereien mit seinen Schnei
derfreunden eine furchtbare Malice auf ihn. 30 

Die Geschichte mit den Londonern ist ärgerlich eben wegen Harney , und 
weil sie von allen Straubingern die einzigen waren mit denen man gerade 
heraus, ohne arrière pensée, einen Anknüpfungsversuch machen könnte . 
Wollen die Kerls aber nicht, eh ben , mögen sie laufen! Man ist ohnehin nie 
sicher, daß sie nicht wieder so miserable Adressen wie an Her rn Ronge oder 35 
die Schleswig Holsteiner erlassen. Dazu die ewige Eifersucht gegen uns als 
„Gelehr te" . Übrigens haben wir zwei Methoden uns ihrer, wenn sierebel len, 
zu entledigen: entweder offen zu brechen, oder bloß die Correspondenz 
einschlafen zu lassen. Ich wäre für Le tz te res , w e n n ihr letzter Brief eine 
Antwor t zuläßt die, ohne ihnen zu derb vor den Kopf zu stoßen, lau genug 40 
ist um ihnen die Lus t zum schnellen Antwor ten zu nehmen. D a n n lange mit 
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der Antwor t gewartet — und bei ihrer Correspondenz-Schlafmützigkeit ist 
mit 2—3 Briefen Alles im Her rn entschlafen. Nämlich, wie und w o z u sollen 
wir die Kerls verhöhnen? Ein Organ haben wir nicht , und w e n n wir ' s hä t ten , 
so sind sie keine Schriftsteller, sondern er lassen bloß von Zeit zu Zeit Pro-

5 clame, die kein Mensch zu | | sehen bekommt u n d wonach kein H a h n kräht . 
Verhöhnen wir die Straubinger überhaupt, so können wir ihre schönen 
Dokumente immer mi tnehmen; ist die Correspondenz einmal eingeschlafen, 
so geht das ganz gut; der Bruch kommt allmählig und macht keinen Eclat . 
Wir machen in der Zwischenzei t mit Harney das Nöthige ruhig ab , sorgen 

10 dafür daß sie uns den letzten Brief schuldig bleiben (was sie schon thun, wenn 
man sie einmal 6—10 Wochen auf Antwor t hat war ten lassen) und lassen sie 
nachher schreien. Ein direkter Bruch mit den Kerls bringt uns keinen Gewinn 
und keine gloire ein. Theoretische Differenzen sind mit den Kerls kaum 
möglich da sie keine Theorie haben und, sauf ihre stillen etwaigen Bedenken , 

15 von uns belehrt sein wollen: formuliren können sie ihre Bedenken auch nicht, 
daher ist keine Diskussion mit ihnen möglich, außer e twa mündlich. Bei 
einem offnen Bruch würden sie diesen allgemeinen lernbegierigen kommuni
stischen Dusel gegen uns geltend machen : wir haben von den gelehrten 
Herren gerne lernen wollen, wenn sie was Ordentl iches hat ten usw. Prakti-

20 sehe Parteidifferenzen würden sich — da ihrer im Comité wenige, unser auch 
nur wenige sind, bald auf b loße Persönl ichkei ten und Krakeelereien re-
duziren oder so aussehen. Gegen Li tera ten können wir als Partei auftreten, 
gegen Straubinger nicht. Schließlich sind die Leu te immer ein paar 100 Mann 
stark, durch H. bei den Engländern akkreditirt , durch den Rh[einischen] 

25 B e o b a c h t e r ] pp. in Deutschland als wüthende und keineswegs ohnmäch
tige kommunist ische Gesellschaft ausposaunt ; dazu immer noch die Er
träglichsten der Straubinger und gewiß das Beste was sich, solange in 
Deutschland keine Veränderung, aus Straubingern machen läßt. Wir haben 
eben aus dieser Geschichte gelernt, daß mit den Straubingern, solange nicht 

30 in Deutschland eine ordentl iche Bewegung existirt, nichts anzufangen ist, 
selbst mit den Besten nicht. Es ist immer besser sie nun ruhig laufen zu 
lassen, sie nur in Masse , en bloc anzugreifen, als einen Stre i thervorzu | | rufen 
bei dem wir uns nur schmutzige Stiefel holen können. Uns gegenüber erklä
ren sich diese Jungens für „das Volk" , „die Proletar ier" , und wir können nur 

35 an ein kommunist isches Proletariat appelliren das sich in Deutschland ers t 
bilden soll. Dazu kommt nächs tens die preußische Consti tution, und viel
leicht wären die Kerls dann zu Unterschrif ten pp . zu brauchen. Übrigens 
werd ' ich wahrscheinlich mit meiner Weishei t zu spät kommen und Ihr schon 
einen Beschluß in dieser Sache gefaßt und ausgeführt haben. Ich hät te 

40 übrigens eher geschrieben aber ich war te te erst den Verlauf der Polizei
geschichte ab. 
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Eben erhalte ich Antwort von dem Schweizer Verleger. Der Brief, der 

inliegend erfolgt, beweist mir erst recht daß der Kerl ein Schuft. So freund

schaftlich acceptirt kein ordinärer Verleger, nachdem er χ W o c h e n hat 

war ten lassen. Wir können jetzt sehen was der Bremer schreibt und dann 

auch noch immer thun was wir wollen. Da ist auch noch der Kerl in Bellevue 5 

bei Constanz, vielleicht ist mit dem was aufzustellen; wenn der Bremer nicht 

will kann ichs bei dem nochmal versuchen. Inzwischen will ich mich nochmal 

nach der Herisau erkundigen — hät ten wir nur einen ordentl ichen Kerl in der 

Schweiz dem man das Manuskript mit Ordre es nur gegen baar Geld aus

zuliefern, schicken könnte . Aber da ist nur der durstige Kindervater 10 

Püt tm[ann] ! 

Als unschuldiges Nebenvergnügen hab ich in der letzten schlechten Zeit 

außer den Mädeln noch einigen Umgang mit Dänemark und dem übrigen 

Norden getrieben. Das ist Dir eine Sauerei . Lieber der kleinste Deutsche als 

der größte Däne! So ein Klimax von Morali täts- , Zunft- und Ständemisere 15 

existirt nirgends mehr. Der Däne hält Deutschland für ein Land, wohin man 

geht um „sich Maitressen zu halten und sein Vermögen mit ihnen durch

zubringen" (imedens at han reiste i Tydskland, havde han en Maitresse, som 

fortärede ham den beds te del af hans Midier heißt es in einem dänischen 

Schulbuch!) — er nennt den Deutschen einen tydsk Windbeutel und hält sich 20 

für den ächten Repräsentanten des germanischen Wesens — der Schwede 

verachtet wieder den Dänen als „ve rdeu t sch t " und ausgeartet , schwatzhaft 

und verweichlicht, — der Norweger sieht auf den verfranzösirten Schweden 

und seinen Adel herab, und freut sich daß bei ihm in Norge noch grade 

dieselbe stupide Bauernwirtschaft herrscht wie zur Zeit des edlen Kanut , und 25 

dafür wird er wieder vom Isländer en canaille behandel t , der noch ganz 

dieselbe Sprache spri[cht] wie die schmierigen Wikinger von Anno 900, 

Thran säuft, in einer Erdhüt te wohnft] und in jeder Atmosphäre kaput geht 

die nicht nach faulen Fischen riecht. Ich b[in] mehrere Male in Versuchung 

gewesen, stolz darauf zu werden daß ich wenigstens kein Däne oder gar 30 

Isländer, sondern nur ein Deutscher bin. Der Redakteur des avancir testen 

schwedischen Blatts , des Aftonblad, ist hier zweimal in Paris gewesen, um 

über die Organisation der Arbeit ins Klare zu kommen, hat sich Jahre lang 

den Bon Sens und die Démocr[at ie] pacifi[que] gehalten, mit L. Blanc und 

Considérant feierlich unterhal ten, aber er ha t ' s nicht capiren können und ist 35 

so klug zurückgekommen wie er wegging. Je tz t paukt er nach wie vor für 

die freie Conkurrenz , oder wie das auf schwedisch heißt, Nahrungsireiheit 

oder auch sjelfförsörjningsfrihet, Selbstversorgungsfreiheit . (Das ist doch 

noch schöner als GewerMreiheit) Natürl ich, die sitzen noch im Zunftdreck 

bis über die Ohren und auf den Reichstagen sind grade die Bürger die 40 

wüthendsten Conservat iven. Im ganzen L a n d nur 2 ordentl iche Städte , à 
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80 000 und 40 000 Einwohner resp. , die drit te, Norrköping hat nur 12 000, alles 
übrige so 1000, 2000, 3000. Alle Posts ta t ionen wohnt ein Mensch . In Dä
nemark ists kaum besser , da haben sie nur eine einzige Stadt , wo die gottvoll
sten Zunftprozesse vorfallen, toller als in Basel oder Bremen, und wo man 
nicht ohne Einlaßkarte auf die P romenade gehen darf. Das einzige wozu 
diese Länder gut sind, ist daß man an ihnen sehen kann was die Deutschen 
thun würden wenn sie Preßfreiheit hät ten, nämlich wie die Dänen wirklich 
gethan haben, sogleich eine „Gesellschaft für den wahren Gebrauch der 
freien P r e s s e " stiften und christ l ich-wohlmeinende Kalender drucken lassen. 
Das schwedische Aftonblad ist so zahm wie die Kölner Zeitung, hält sich 
aber für „demokrat isch im wahren S h n e des W o r t s " . Dafür haben die 
Schweden die Romane von Fröken Bremer , und die Dänen Her rn Eta t s raad 
Oehlenschläger, Commandör af Dannebrogsordenen. Auch gibt es schreck
lich viel Hegelianer dort , und die Sprache , in der jedes dritte Wort aus dem 
Deutschen gestohlen ist, paßt famos für die Spekulation. 

Ein Bericht ist seit lange angefangen und folgt dieser Tage. Schreib mir 
ob Ihr Proudhons Buch habt. 

Wenn Du von dem Proudhonschen Buch welches schlecht ist für Dein 
Buch profitiren willst, so will ich Dir meine sehr ausführlichen Excerp te 
schicken. Es ist nicht die 15 F ranken wer th die es kostet . | 

I Marx j 
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Karl Marx an Pawel Wass i l jewi tsch A n n e n k o w 

in Paris 

Brüssel, 28. D e z e m b e r 1846 

|455| Bruxelles, 28 décembre — Rue d 'Orléans 42 Fbg. Namur . 

Mon cher M. Annenkoff ! Vous auriez reçu depuis longtemps ma réponse 
à votre lettre du 1-er Novembre , si mon libraire n 'avai t pas tardé jusqu 'à la 
semaine passée à m'envoyer le livre de M . P r o u d h o n : «Philosophie de la 
misère ». Je l'ai parcouru en deux jours , pour pouvoir vous communiquer 5 
toute de suite mon opinion. Comme j ' a i lu le livre t rès rapidement , je ne peux 
pas entrer dans les détails, je ne peux vous parler que de l ' impression générale 
qu'il a produite sur moi. Si vous le demandez , je pourrai entrer en détail dans 
une seconde lettre. 

Je vous avouerai f ranchement , que je t rouve le livre en général mauvais 10 
et t rès mauvais . Vous même plaisantez dans vot re lettre « sur le coin de la 
philosophie allemande » dont M. Proudhon fait parade dans cet œuvre in
forme et présomptueux, mais vous supposez que le développement écono
mique n 'a pas été infecté par le poison philosophique. Aussi suis-je t rès 
éloigné d ' imputer les fautes du développement économique à la Philosophie 15 
de M. Proudhon. M. Proudhon ne vous donne pas une fausse critique de 
l 'économie politique parce qu'il est possesseur d 'une philosophie ridicule, 
mais i l vous donne une philosophie ridicule, pa rce qu'il n ' a pas compris 
l 'état social actuel dans son engrenement , pour user d 'un mot , que M. Prou
dhon emprunte à Fourier , comme beaucoup d 'autres-choses . 20 

Pourquoi M. Proudhon parle-t-il de dieu, de la raison universelle, de la 
raison impersonnelle de l 'humanité, qui ne se t rompe jamais , qui a été de tout 
t emps égale à elle même, dont il faut avoir seulement la conscience jus te , 
pour se t rouver dans le vrai ? pourquoi fait il du faible Hegelianisme, pour 
se poser comme esprit fort ? 25 

Lui -même, i l vous donne la clé de l 'énigme. M. Proudhon voit dans l 'his
toire une certaine série de développements sociaux; i l t rouve le progrès 
réalisé dans l 'histoire ; il t rouve enfin, que les hommes , pris comme individus, 
ne savaient pas ce qu'ils faisaient, qu'ils se t rompaient sur leur ||456| propre 
mouvement , c-à-d. que leur développement social parait à la première vue 30 
chose distincte, séparée, indépendante de leur développement individuel. I l 

70 



Marx an Pawel Wassiljewitsch Annenkow · 28. Dezember 1846 

ne sait pas expliquer ces faits et l 'hypothèse de la raison universelle, qui se 

manifeste, est toute t rouvée. Rien de plus facile, que d' inventer des causes 

mystiques, c-à-d. des phrases , oû le sens commun fait défaut. 

Mais M. Proudhon, en avouant , qu'il ne comprend rien au développement 

5 historique de l 'humanité — et il l ' avoue lorsqu'i l se sert des mots sonores de 

raison universelle, dieu etc. — n'avoue-t-i l pas implicitement et nécessaire

ment , qu'il est incapable de comprendre de développement économiques ? 
Qu'es t ce que la société, quelle que soit sa forme ? Le Produi t de l 'action 

réciproque des hommes . L e s h o m m e s sont-ils libres de choisir telle ou telle 

10 forme sociale ? Pas du tout . Posez un certain état de développement des 

facultés product ives des H o m m e s et vous aurez une telle forme de commerce 

et de consommation. Posez de certaines degrés de développement de la 

Production, du Commerce , de la consommat ion , et vous aurez telle forme 

de constitution sociale, telle organisation de la famille, des ordres ou des 

15 classes, en un mot telle société civile. Posez telle société civile et vous aurez 

tel état politique, qui n 'es t que l 'expression officielle de la société civile. Voilà 

ce que M. Proudhon ne comprendra jamais , caf i l croit faire grande chose 

quand il appelle de l 'état à la société civile, c-à-d. du résumé officiel de la 

société à la société officiele. 

20 II n 'est pas nécessaire d 'ajouter que les h o m m e s ne sont pas libres arbitres 

de leurs forces productives — qui sont la base de toute leur histoire — car 

toute force product ive est une force acquise, le produit d 'une activité anté

rieure. Ainsi les forces product ives sont le résul tat de l 'énergie prat ique des 

hommes , mais cette énergie elle même est circonscri te par les condit ions, 

25 dans lesquelles les hommes se t rouvent p lacés , par les forces product ives 

déjà acquises, par la forme sociale, qui existe avant eux, qu'ils ne c r éen tpas , 

qui est le produit de la générat ion antérieure. Par ce simple fait, que toute 

génération postér ieure t rouve des forces product ives acquises par la généra

tion antérieure, qui servent à elle comme matière première de nouvelle 

30 production, il se forme une conexi té dans l 'histoire des hommes , il se forme 

une l 'histoire de l 'humanité , qui est d 'autant plus l 'histoire de l 'humanité, que 

les forces product ives des h o m m e s et en conséquence leur rappor t s sociaux 

ont grandi. Consequence nécessai re : l 'histoire sociale des hommes n 'es t 

jamais que l 'histoire de leur développement individuel, soit qu'ils en aient 

35 la conscience, soit qu'ils ne l 'aient pas . Leurs rappor ts matériels forment la 

base de tous leurs rappor ts . Ces rappor ts matériels ne sont que les formes 

nécessaires , dans lesquelles leur activité matérielle et individuelle se réa

lise. 

M. Proudhon confond les idées e t les choses . L e s hommes ne renoncent 

40 jamais à ce qu'ils ont gagné, mais cela ne vient pas à dire, qu'ils ne | |457| re

noncent jamais à la forme sociale, dans laquelle ils ont acquis certaines forces 
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product ives . Tout au contraire. Pour ne pas être privés du résultat obtenu, 
pour ne pas perdre les fruits de la civilisation, les hommes sont forcés, du 
moment où le mode de leur commerce ne correspond plus aux forces produc
tives acquises, de changer toutes leurs formes sociales traditionnelles. — Je 
prends le mot commerce ici dans le sens le plus général comme nous disons 5 
en Allemand : Verkehr .—Par Exemple : le privilège, l ' institution des jurandes 
et des corporat ions, le régime réglementaire du moyen age, étaient des 
relations sociales, qui seules correspondaient aux forces product ives ac
quises et à l 'état social préexistant duquel ces institutions étaient sorties. 
Sous la protect ion du régime corporatif et réglementaire, les capi taux 10 
s 'étaient accumulés, un commerce marit ime s'était développé, des colonies 
avaient été fondées — et les hommes auraient perdu les fruits mêmes , s'ils 
avaient voulu conserver les formes, sous la protect ion desquelles ces fruits 
avaient mûri. Aussi y-avait-il deux coups de tonnère , la révolution de 1640 
et celle de 1688. Toutes les anciennes formes économiques , les relations 15 
sociales, que leur correspondaient , l 'état politique qui était l 'expression 
officielle de l 'ancienne société civile furent br isés en Angleterre. Ainsi les 
formes économiques , sous lesquelles les hommes produisent , consomment , 
échangent , sont transitoires et historiques. Avec de nouvelles facultés pro
ductives acquises les hommes changent leur mode de product ion et avec le 20 
mode de product ion ils changent tous les rappor ts économiques , qui n 'ont 
é té que les ralations nécessaires de ce mode de product ion déterminé. 

C'est ce que M. Proudhon n 'a pas compris , encore moins démontré . 
M. Proudhon, incapable de suivre le mouvement réel de l 'histoire, vous 
donne une phantasmagorie, qui a la présomption, d 'être une phantasmagorie 25 
dialectique. Il ne sent pas le besoin de vous parler de 17-eme, 18-eme, 19-eme 
siècle, car son histoire se passe dans le milieu nébuleux de l ' imagination et 
s 'élève hautement au-dessus des temps et des lieux. En un mot , c 'est viellerie 
hégélienne, ce n 'est pas une histoire, ce n 'es t pas une histoire profane — 
histoire des hommes — c'est une histoire sacrée — histoire des idées. Dans 30 
sa manière de voir, l 'homme n 'es t que l ' instrument, dont l ' idée ou la raison 
éternelle fait usage, pour se développer. Les évolutions, dont parle M. Prou
dhon, sont censées être les évolutions telles qu'el les se passent dans le sein 
myst ique de l 'idée absolue. Si vous déchirez le r ideau de ce language mys
t ique, ceci vient à dire, que M. Proudhon vous donne l 'ordre, dans lequel les 35 
catégories économiques se rangent dans l ' intérieur de sa tête. I l ne me faudra 
beaucoup d'effort de vous donner la preuve, que cet arrangement est l 'arran
gement d 'une tête t rès désordonnée. 

M. Proudhon a ouvert son livre avec une dissertat ion sur la valeur, qui est 
son dada. Pour cet te fois je n 'entererai pas dans l 'examen de cet te disserta- 40 
tion. Ι 
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|458| La série des évolutions économiques de la raison éternelle commence 

avec la division du travail. Pour M. Proudhon la division du travail es t chose 

toute simple. Mais le régime des cas tes n'était-il pas une certaine division 

du travail ? Et le régime des corporat ions n'était-il pas une autre division du 

5 travail ? Et la division du travail du régime manufacturier , qui commence au 

milieu du 17-eme siècle et finit dans la dernière part ie de 18-eme siècle en 

Angleterre, n 'es t elle pas aussi to ta lement distincte de la division du travail 

de la grande industrie, de l ' industrie moderne ? 

M. Proudhon se t rouve si peu dans le vrai, qu'il néglige ce que font même 

10 les économistes profanes. Pour vous parler de la division du travail, il n ' a 

pas besoin de vous parler du marché du monde . Eh bien ! La division du 

travail, dans le 14-eme et 15-eme siècle, où il n 'y avait pas encore de colonies, 

où l 'Amérique n'existait pas encore pour l 'Europe , où l 'Asie orientale n 'exis

tait que par l ' intermédiare de Constant inople , ne devait elle pas se distinguer 

15 de fond en comble de la division du travail du 17-eme siècle qui avait des 

colonies déjà développées ? 

Ce n 'est pas tout. Tou te l 'organisation intérieure des peuples, toutes leurs 

relations internationales, sont-ils autre chose que l 'expression d 'une certaine 

division du travail ? et ne doivent-il pas changer avec le changement de la 

20 division du travail ? 

M. Proudhon a si peu compris la quest ion de la division du travail, qu'il 

ne vous parle pas même de la séparation de la ville et de la campagne, qui, 

par exemple en Allemagne, s'est effectuée du neuvième au douzième siècle. 

Ainsi pour M. Proudhon cet te séparation doit ê t re loi éternelle, pa rce qu'i l 

25 ne connaît ni son origine, ni son développement . Il vous parlera dans tou t 

son livre que comme si cet te créat ion d 'un certain mode de product ion 

durerait jusqu 'à la fin des jours . Tout ce que M. Proudhon vous dit de la 

division du travail, n 'es t qu 'un résumé, et de plus, un résumé t rès superficiel, 

très incomplet de ce qu 'avaient dit avant lui Adam Smith et mille autres . 

30 La deuxième évolution sont les machines. La connexité entre la division 

du travail et les machines est toute myst ique chez M. Proudhon. Chacun des 

modes de la division du travail avait des ins t ruments de product ion spécifi

ques. Par exemple du milieu du 17-eme jusqu 'au milieu de 18-eme siècle les 

hommes ne faisaient pas tout avec la main. Ils possédaient des ins t ruments , 

35 et des instruments très compliqués, comme les métiers , les navires, les leviers 

etc. etc . 

Ainsi, rien de plus ridicule, que de faire découler les machines comme 

conséquence de la division du travail en général. 

Je vous dirai encore en passant , que M. Proudhon, comme i l n 'a pas 

40 compris l 'origine historique des machines , a encore moins compris leur 

développement . Jusqu 'à l 'an 1825 — époque de la première crise universelle — 
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vous pouvez dire que les besoins de la consommat ion en général , allaient 
plus vite que la product ion et que le développement des machines |[459[ était 
la conséquence forcée des besoins du marché . Depuis 1825 l ' invention et 
l 'application des machines n 'est que le résultat de la guère entre les maî t res 
et les ouvriers . Encore ceci n'est-il pas vrai que pour l 'Angleterre. Quant aux 5 
nat ions européennes , elles ont été forcées d 'appliquer les machines par la 
concurrence que les Anglais leur faisaient, tant sur leur propre marché que 
sur le marché du monde . Enfin, quant à l 'Amérique du Nord , l ' introduction 
des machines était amenée et par la concur rence avec les autres peuples et 
par la rare té des mains, c.-à-d. par la disproport ion entre la populat ion et les 10 
besoins industriels de l 'Amérique du Nord . De ces faits vous pouvez conclure 
quelle sagacité M. Proudhon développe, en conjurant le phan tomme de la 
concurrence comme troisième évolution, c o m m e anti thèse des machines ! 

Enfin, en général, c 'est une vraie absurdité, que de faire des machines une 
catégorie économique à côté de la division du travail , de la concurrence , du 15 
crédit e tc . 

La machine n 'es t pas plus une catégorie économique que le boeuf qui 
t ra îne la charrue . L'application actuelle des machines es t une des relations 
de not re régime économique actuel, mais le mode d'exploiter les machines 
est tout à fait distinct des machines el les-mêmes. La poudre res te la même , 20 
que vous vous en serviez pour blesser un homme, ou pour panser les plaies 
du blessé. 

M. Proudhon se surpasse lui-même, lorsqu'i l fait grandir dans l ' intérieur 
de sa tê te la concurrence, le monopole , l ' impôt ou la police, la balance du 
commerce , le crédit, la propriété dans l 'ordre, que je cite. P resque toutes les 25 
institutions de crédit étaient développées en Angleterre au commencement 
du 18-eme siècle avant l ' invention des machines . Le crédit public n 'étai t 
qu 'une nouvelle manière d 'élever l ' impôt et de suffir aux nouveaux besoins 
créés par l 'avènement de la classe bourgeoise au gouvernement . Enfin la 
propriété forme la dernière catégorie dans le sys tème de M. Proudhon. Dans 30 
le monde réel au contraire la division du travail et tou tes les autres catégories 
de M. Proudhon sont des relations sociales, dont l 'ensemble forme ce qu 'on 
appelle actuellement : la propriété : la propr ié té bourgeoise n 'es t r ien en 
dehors de ces relations, qu 'une illusion métaphis ique ou juridique. La pro
priété d 'une autre époque, la propriété féodale se développe dans une série 35 
de relat ions sociales ent ièrement différentes. M. Proudhon , en établissant la 
propriété comme une relation indépendante , commet plus qu 'une faute de 
méthode : — il p rouve clairement, qu'il n ' a pas saisi le lieu, qui ra t tache toutes 
les formes de la product ion bourgeoise, qu'il n ' a pas compris le caractère 
historique et transitoire des formes de la product ion dans une époque déter- 40 
minée. M. Proudhon, qui ne voit pas dans nos insti tutions sociales de produits 
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historiques, qui ne comprend ni leur origine, ni leur développement , ne peut 

en faire qu 'une critique dogmatique. 

Aussi M. Proudhon est-il forcé de recourir à une fiction, pour 

vous | |46θ| expliquer le développement . Il s ' imagine, que la division du tra-

5 vail, le crédit, les machines etc. , que tout a é té inventé au service de son idée 

fixe, de l ' idée de l 'égalité. Son explication est d 'une naïveté sublime. On a 

inventé ces choses pour l 'égalité, mais malheureusement se sont tournées 

contre l'égalité. C'est là tout son ra isonnement . C-à-d., i l fait une supposit ion 

gratuité, et parce que le développement réel et sa fiction se contredisent sur 

10 chaque pas , il en conclut qu'il y a contradict ion. Il vous dissimule, qu'il y 

a seulement contradiction entre ses idées fixes et le mouvement réel. 

Ainsi M. Proudhon, pr incipalement par défaut de connaissances histori

ques, n ' a pas vu : que les hommes , en développant leurs facultés product ives , 

c-à-d. en vivant, développent certains rappor ts entre eux, et que le mode de 

15 ces rappor ts change nécessa i rement avec la modification et l 'accroissement 

de ces facultés product ives . Il n ' a pas vu, que les catégories économiques 

ne sont que des abstractions de ces rappor ts réels , qu'elles ne sont des véri tés 

que pour autant que ces rappor ts subsistent. Ainsi i l tombe dans l 'erreur des 

économistes bourgeois , qui voient dans ces catégories économiques des lois 

20 éternelles et non des lois historiques, qui ne sont des lois que pour un certain 

développement historique, pour un développement déterminé des forces 

product ives . Ainsi, au lieu de considérer les catégories poli t ico-économiques 

comme des abstract ions faites des relat ions sociales réelles, t ransitoires, 

historiques. M. Proudhon, par une inversion myst ique, ne voit dans les rap-

25 ports réels que des incorporat ions de ces abstract ions. Ces abstract ions 

elles-mêmes «ont des formules , qui ont sommeillé dans le sein de dieu père 

depuis le commencement du monde . 

Mais ici ce bon M. Proudhon tombe dans de grandes convulsions intellec

tuelles. Si toutes ces catégories économiques sont des émanat ions du cœur 

30 de dieu, si elles sont la vie cachée et éternelle des hommes , comment se fait-il, 

premièrement qu'il y ait développement et deuxièmement , que M. Proudhon 

ne soit pas conservateur ? Il vous explique ces contradict ions évidentes par 

un système entier de l 'antagonisme. 

Pour éclaircir ce système d 'antagonisme, p renons un exemple. 

35 Le monopole est bon , car c 'est une catégorie économique, donc une 

émanation de dieu. La concur rence est bonne , car c 'est aussi une catégorie 

économique. Mais ce qui n 'es t pas bon, c 'est la réalité du monopole et la 

réalité de la concurrence . Ce qui est encore pire, c 'est que le monopole et 

la concurrence se dévorent mutuel lement . Que doit-on y faire ? Parce que 

40 ces deux pensées éternelles de dieu se contredisent , il lui paraî t évident, qu'il 

y a dans le sein de dieu également une synthèse entre ces deux pensées , dans 
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laquelle les maux du monopole sont équilibrés par la concurrence et vice 
versa. La lutte entre les deux idées aura pour e f f e t de n 'en faire ressort ir 
que le beau côté. Il faut arracher à dieu cette pensée secrète, ensui te l 'appli
quer et tout sera pour le mieux ; il faut révéler la formule synthétique cachée 
dans la nuit de la raison | |46l| impersonelle de l 'humanité. M. Proudhon 5 
n 'hési te pas un seul moment de se faire révélateur . 

Mais jetez un moment votre regard sur la vie réelle. Dans la vie écono
mique actuelle vous ne t rouvez non seulement la concur rence et le monopole , 
mais aussi leur synthèse qui n 'es t pas une formule mais un mouvement. Le 
monopole produit la concurrence, la concur rence produit le monopole . 10 
Pour tant cet te équation, loin de lever les difficultés de la situation actuelle 
comme se l ' imaginent les économistes bourgeois , a pour résultat une situa
tion plus difficile et plus embrouillée. Ainsi en changeant la base , sur laquelle 
se fondent les rapports économiques actuels, en anéant issant le mode actuel 
de product ion, vous anéantissez non seulement la concurrence , le monopole 15 
et leur antagonisme, mais aussi leur unité, leur synthèse, le mouvement , qui 
est l 'équilibration réelle de la concurrence et du monopole . 

Maintenant je vais vous donner un exemple de la dialectique de M. Prou
dhon. 

La liberté et l'esclavage forment un antagonisme. Je n'ai pas besoin de 20 
parler ni des bons ni des mauvais côtés de la liberté. Quant à l 'esclavage je 
n'ai pas besoin de parler de ses mauvais côtés . La seule chose qu'il faut 
expliquer, c 'est le beau côté de l 'esclavage. Il ne s'agit pas de l 'esclavage 
indirect, de l 'esclavage du prolétaire ; il s'agit de l 'esclavage directe, de l 'es
clavage des noirs dans le Surinam, dans le Brésil, dans les contrées méridio- 25 
nales de l 'Amérique du Nord . 

L 'esclavage direct est le pivot de notre industrialisme actuel aussi bien que 
les machines , le crédit etc . Sans esclavage vous n 'avez pas de coton, sans 
coton vous n 'avez pas d'industrie moderne . C'est l 'esclavage, qui a donné 
de la valeur aux colonies, ce sont les colonies, qui ont créé le commerce du 30 
monde , c 'est le commerce du monde , qui est la condition nécessaire de la 
grande industrie machinelle. Aussi avant la traité des nègres , les colonies ne 
donnaient à l 'ancien monde que t rès peu de produi ts et ne changeaient pas 
visiblement la face du monde . Ainsi l 'esclavage e st une catégorie économique 
de la plus haute importance. Sans l 'esclavage l 'Amérique de Nord , le peuple 35 
le plus progressif, se transformerait en un pays patriarcal. Rayez seulement 
l 'Amérique du Nord de la car te des peuples et vous aurez l 'anarchie, la 
décadence complète du commerce et de la civilisation modernes . Mais faire 
disparaî tre l 'esclavage ce serait rayer l 'Amérique de la car te des peuples . 
Aussi l 'esclavage, parce qu'il est une catégorie économique , se t rouve depuis 40 
le commencement du monde chez tous les peuples . Les peuples modernes 
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n 'ont su que déguiser l 'esclavage chez eux-mêmes et l ' importer ouver tement 
au nouveau monde . Comment s'y p rendra ce bon M. Proudhon après ces 
réflexions sur l 'esclavage. Il cherchera la synthèse de la liberté et de l 'escla
vage, le vrai juste-milieu, aut rement l 'équilibre de l 'esclavage et de la li-

5 berté . | 

|462| M. Proudhon a t rès bien compris , que les hommes font le drap, la 
toile, les étoffes de soie et le grand méri te d 'avoir compris si peu de chose ! 
Ce que M. Proudhon n 'a pas compris , c 'est que les hommes selon leurs 
facultés produisent aussi les relations sociales, dans lesquelles ils produisent 

10 le drap et la toile. Encore moins M. Proudhon a-t-il compris , que les hommes , 
qui produisent les relations sociales conformément à leur productivi té 
matérielle, produisent aussi les idées, les catégories, c. à. d. les express ions 
abstraites ideelles de ces mêmes relations sociales. Ainsi les catégories sont 
aussi peu éternelles, que les relat ions qu'elles expriment. Elles sont des 

15 produits historiques et t ransitoires. Pour M. Proudhon tout au contraire la 
cause primitive ce sont les abstract ions, les catégories. Selon lui, ce sont elles 
et non pas les hommes qui produisent l 'histoire. L'abstraction, la catégorie 
prise comme telle, c. à. d. séparée des h o m m e s et de leur action matérielle, 
est naturel lement immortelle, inaltérable, impassible, elle n 'es t qu 'un être de 

20 la raison pure, ce qui veut dire seulement , que l 'abstraction prise c o m m e telle 
est abstrai te ; tautologie admirable! 

Aussi les relations économiques , vues sous la forme des catégories, sont 
pour M. Proudhon, des formules éternelles, qui n 'on t ni origine, ni progrès . 

Parlons d 'une autre manière : M. Proudhon n'affirme pas directement que 

25 la vie bourgeoise est pour lui une vérité éternelle; il la dit indirectement, en 
divinisant les catégories qui expr iment les rappor ts bourgeois sous la forme 
de la pensée. I l p rend les produits de la société bourgeoise pour des êtres 
spontanés, doués d 'une vie propre , éternels , dès qu'ils se présentent à lui sous 
la forme de catégories, de pensée . Ainsi i l ne s 'élève pas au-dessus de l 'ho-

30 rizon bourgeois. Parce qu'il opère sur les pensées bourgeoises en les suppo
sant éternellement vraies ; il cherche la synthèse de ces pensées , leur équi
libre et ne voit pas , que leur mode actuel de s'équilibrer est le seul mode 
possible. 

Réellement i l fait ce que font tous les bons bourgeois. Tous ils vous disent, 
35 que la concurrence, le monopole etc. en principe, c. à. d. pris comme pensées 

abstraites, sont les seuls fondements de la vie, mais qu'ils laissent beaucoup 
à désirer dans la prat ique. Tous ils veulent la concurrence sans les consé
quences funestes de la concurrence . Tous ils veulent l ' impossible, c. à. d. les 
conditions de la vie bourgeoise sans les conséquences nécessaires de ces 

40 conditions. Tous ils ne comprennen t pas , que la forme bourgeoise de la 
product ion est une forme historique et t ransitoire, tout aussi bien que l 'était 
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la forme féodale. Cette erreur vient de ce que pour eux l 'homme-bourgeois 

es t la seule base possible de toute société, de ce qu'ils se figurent pas un état 

de société dans lequel l 'homme aurait cessé d 'être bourgeois . 

M. Proudhon est donc nécessai rement doctrinaire. Le mouvement histo

r ique, qui bouleverse le monde actuel, se résoud pour lui dans le problème 5 

de découvrir le jus te équilibre, la synthèse de deux pensées bour
geoises. Ainsi à force de subtilité le garçon adroit découvre la pensée cachée 
de dieu, l 'unité des deux pensées isolées, qui sont seulement deux pensées 
isolées, parce que M. Proudhon les a isolées de la vie prat ique, de la p roduc
tion actuelle, qui est la combinaison des réalités qu'el les expriment . A la place 10 
du grand mouvement historique, qui nait du conflit entre les forces p roduc
t ives des hommes déjà acquises et leur rappor ts sociaux, qui ne correspon
dent plus à ces forces product ives ; à la place des guerres terribles, qui se 
préparent entre les diffirentes classes d 'une nat ion, entre les différentes 
n a t i o n s ; à la place de l 'action prat ique et violente des masses , qui seule 15 
pour ra résoudre ces collisions ; à la place de ce mouvement vaste , prolongé 
et compliqué, M. Proudhon met le mouvement cacadauphin de sa tè te . Ainsi 
ce sont les savants , les hommes capables de suspendre à dieu sa pensée in
t ime, qui font l 'histoire. Le menu peuple n ' a qu 'appl iquer leur révélat ions. — 
Vous comprenez maintenant pourquoi M. P roudhon est ennemi déclaré de 20 
tout mouvement politique. La solution des problemmes actuels ne consis te 
pas pour lui dans l 'action publique, mais dans les rotat ions dialectiques de 
sa tê te . Parce que pour lui les catégories sont les forces motr ices , i l ne faut 
pas changer la vie prat ique, pour changer les catégories. Tout au contraire. 
Il faut changer les catégories et le changement de la société réelle en sera 25 
la conséquence . 

Dans son désir de concilier les contradict ions, M. Proudhon ne se demande 
seulement pas , si la base même de ces contradict ions ne doit être renversée . 
I l ressemble en tout au doctrinaire politique, que veut le roi et la chambre 
des députés et la chambre des pairs, comme part ies intégrantes de la vie 30 
sociale, comme catégories éternelles. Seulement i l cherche une nouvelle 
formule pour équilibrer ces pouvoirs (dont l 'équilibre consis te préc isément 
dans le mouvement actuel, où l 'un de ces pouvoirs est tantôt le vainqueur, 
tantôt l 'esclave de l 'autre). C'est ainsi que dans le 18-eme siècle une foule 
des tê tes médiocres étaient occupées de t rouver la vraie formule, pour 35 
équilibres les ordres sociaux, la noblesse, le roi, les Parlaments e tc . et le 
lendemain, i l n ' y avait plus ni roi, ni par lement , ni noblesse. Le jus te équilibre 
entre cet antagonisme était le bouleversement de toutes les relations sociales, 
qui servaient de base à ces existences féodales et à l 'antagonisme de ces 
existences féodales. 40 

Parce que M. Proudhon pose d 'un côté les idées éternelles, les catégories 
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de la raison pure de l 'autre côté les h o m m e s et leur vie prat ique, qui es t selon 

lui l 'application de ces catégories, vous t rouvez chez lui dès le commence

ment dualisme entre la vie et les idées, entre l 'âme et le corps, dualisme qui 

se répète sous beaucoup de formes. V o u s voyez maintenant , que cet antago-

5 nisme n 'est que l ' incapacité de M. Proudhon , de comprendre l 'origine et 

l 'histoire profanes des catégories, qu' i l divise. 

Ma lettre est déjà t rop longue pour parler encore du procès ridicule, que 

M. Proudhon fait au communisme. Pour le moment , vous m 'accorderez , 

qu 'un homme qui n ' a pas compris l 'état actuel de la société, doit ||464| encore 

10 moins comprendre le mouvement qui tend à le renverser et les express ions 

littéraires de ce mouvement révolut ionnaire. 

Le seul point, dans lequel je suis parfai tement d 'accord avec M. Proudhon 

est son dégoût pour la sensiblerie socialiste. Avan t lui j ' a i p rovoqué beaucoup 

d'inimmitiés par le persiflage du socialisme moutonnier , sentimental, υ ιο

ί 5 piste. Mais M. P r o u d h o n ne se fail-il pas des illusions é tranges, en opposant 

sa sentimentalité de peti t bourgeois , je veux dire ses déclamations sur le 

ménage, l 'amour conjugal et toutes ces banali tés à la sentimentalité socialiste, 

qui est, par exemple chez Fourier , beaucoup plus profonde que les plat i tudes 

présomptueuses de not re bon Proudhon ? Lui -même, il sent si bien la nullité 

20 de ses raisons, son incapacité complète de parler de ces choses là, qu'il se 

jet te à corps perdu dans les fureurs, les exclamations, les irae hominis probi , 

qu'il écume, qu'il jure , qu'il dénonce , qu'il crie à l ' infamie, à la pes te , qu'il 

se frappe la poitrine et se glorifie devant dieu et les hommes , d 'être pur des 

infamies socialistes ! Il ne veille pas en crit ique les sentimentalités socialistes 

25 ou ce qu'il p rend pour sentimentali tés. Il excomunie en saint, en pape les 

pauvres pêcheurs et chante les gloires de la peti te bourgeoisie et des miséra

bles illusions amoureuses , patriarcales du foyer domest ique. Et ce n 'es t r ien 

d'accidentel. M. Proudhon est de la tê te au pied phi losophe, économiste de 

la peti te bourgeoisie. Le petit bourgeois, dans une société avancée et pa r 

30 nécessi té de son état se fait d 'une par t socialiste, de l 'autre par t économiste , 

c-à-d. il est ébloui de la magnificence de la haute bourgeoisie et sympathise 

aux douleurs du peuple. I l est en même temps bourgeois et peuple. I l se van te 

dans le for intérieur de sa conscience, d 'etre impartial, d 'avoir t rouvé le jus te 

équilibre, qui a la prétent ion de se distinguer du jus te milieu. Un tel peti t 

35 bourgeois divinise la contradiction, car la contradict ion est le fond de son 

être. Il n 'es t que la contradict ion sociale, mise en action. Il doit justifier par 

la théorie, ce qu'il est en pra t ique et M. Proudhon a le méri te d 'être l 'inter

prète scientifique de la peti te bourgeoisie française, ce qui est un méri te réel , 

parceque la petite bourgeoisie sera part ie intégrante de toutes les révolut ions 

40 sociales qui se préparent . 

J 'aurai voulu pouvoir vous envoyer avec cet te lettre mon livre sur l 'éco-
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nomie politique, mais jusqu 'à présent i l m ' a é té impossible de laisser im
primer cet ouvrage et les critiques des phi losophes et socialistes al lemands, 
dont je vous ai parlé à Bruxelles. Vous ne croirez jamais , quelles difficultés 
une telle publication rencontre en Allemagne, d 'une par t de la police, d 'autre 
par t des libraires, qui sont eux-mêmes les représentants intéressés de toutes 
les tendances que j ' a t taque . Et quant à not re p ropre part i , i l est non seulement 
pauvre , mais une grande fraction du part i communis te allemand m'en veut 
parce que je m 'oppose à ses utopies et à ses déclamations. 

Tout à vous 

Charles Marx. \ 

|465| P. S. Vous me demandrez , pourquoi je vous écris en mauvais français, 

au lieu d'écrire en bon a l lemand? C'est parce que j ' a i affaire à un auteur 

français. 

Vous m'obligerez beaucoup en ne re tardant t rop longtemps vot re réponse , 

afin que je sache si vous m'avez compris sous cet te enveloppe d 'un français 

barbare.l 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 15. Januar 1847 

I Lieber Marx 

Ich hät te Dir schon eher geschrieben, w e n n nicht B[ernay]s mich bis je tzt 

hätte sitzen lassen. Der verfluchte Börnstein, bei dem ich mich nämlich unter 

Andern auch wegen Deines H e r k o m m e n s erkundigte, war nie zu treffen, und 

5 so übertrug ich die Sache dem Bs, der mir schon Mon tag einen Brief für Dich 

in die Stadt bringen wollte. Statt dessen erhalt ich gestern Abend spät den 

inliegenden Wisch, den der faule Kerl vorgestern Abend in Sarcelles ge

sudelt; und die darin enthal tenen Aufklärungen sind wahrhaftig nicht der Ar t 

daß sie ein 5—6 tägiges Studium erfordert hät ten. Aber so ist der Kerl . Ich 

10 werde übrigens den Bs tn selbst sprechen, denn mir genügt diese Aufklärung 

keines Wegs, und aufrichtig gesagt ich glaube keinem Menschen weniger 

auf's Wort als dem Bs. Der Mensch brüllt mir seit nunmehr 6 Monaten die 

Ohren voll, Du könntes t jeden Tag mit Sack und Pack kommen und wenns 

zum Klappen kommt, macht er eine lange Historie von einem Paß. Als ob 

15 Du einen Paß brauchtes t ! An der Grenze fragt kein Mensch danach, auch 

Moses ist ohne gefragt zu werden hergekommen, ebenso gut wie ich, und 

wenn Du bei mir wohnst , so möcht ich doch wissen wer danach fragen sollte. 

Höchs tens ein belgischer Passepor t pour l ' intérieur zur etwaigen Legitimi-

rung, oder das bekannte Sendschreiben Her rn Leopolds : Cabinet du Roi — 

20 das ist für alle Fälle hinreichend. Heine ist ganz derselben Meinung, und 

sowie ich den Börnst . attrapiren kann, werd ich ihn deßhalb befragen. — Der 

Bs hat te auch die Geschichte mit dem Tolstoy ausspekulirt oder sich viel

mehr von Bstein aufbinden lassen, denn der Bst bindet ihm auf was er will. 
Alle die verschiedentl ichen Nachr ichten , die der Bs uns früher schrieb, sind 

25 aus derselben Quelle, und nachdem ich unterschiedliche Male Zeuge davon 

gewesen, mit welcher Unfehlbarkei t Bstein seine Supposit ionen, Klatsch

geschichten und eignen Erfindungen dem Bs vororakelt und Bs sie für die 

baars te Münze nimmt, glaub ich von all den wichtigen Nachr ich ten die er 

vorze i t l i ch . . . ] „aus bester Quel le" schrieb, kein einziges Wort. 
30 [Ich bjab es selbst mit angesehn wie der Bstein || blos durch affektirte 

Allwissenheit dem Bs glauben machte (und Du weißt , mit welcher Be-
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geisterung Bs glaubt, wenn er einmal glaubt) der Nat ional sei H a u t und Haar , 

Leib und Seele an Thiers verkauft, Argent ± Comptant . Der Kleine hät te sich 

drauf todtschießen lassen. Er ist hierin unverbesser l ich wie in seiner himmel

hochjauchzend, zum Tode be t rübten St immung. Pendant le cours de la 

dernière quinzaine il a été seize fois au bord du désespoir . 5 

Cela entre nous . Wegen Deines H e r k o m m e n s also werd ich den Β st 

nochmals fragen; H e i n e wie gesagt, behaupte t Du könntes t dreist kommen. 

Oder willst Du zum französischen Gesandten gehen und Dir auf Grund 

Deines preußischen Auswandrungsscheins einen Paß fordern? 

Es war mir sehr lieb daß Du mir Mosen ankündigtest . Der Edle kam zu 10 

mir, traf mich nicht, ich schrieb ihm, er solle mir ein Rendezvous geben. 

Gestern fand solches statt. Der Mann hat sich sehr verändert . Jugendliche 

Locken umwallen sein Haupt , ein zierliches Bär tchen gibt dem scharfen 

Kinn einige Grazie, eine jungfräuliche Rothe überflog seine Wangen, aber 

la grandeur déchue se peignait dans ses beaux yeux, und eine befremdliche 15 

Bescheidenheit war über ihn gekommen. Ich habe mir hier in Paris einen sehr 

unverschämten Ton angewöhnt, denn Kl impern gehört zum Handwerk und 

man richtet mit selbigem Manches bei F rauenz immern aus. Aber dies ge

nothzüchtigte Exter ieur des ehemals so wel terschüt ternden Überfliegers 

H e ß hät te mich fast entwaffnet. Die Heldenthaten der wahren Sozialisten, 20 

seiner Jünger, aber (wovon unten) und sein eigner unveränder ter Kern gaben 

mir aber wieder Muth . Genug, er ist von mir so kalt und spöttisch behandel t 

worden, daß er keine Lus t haben wird wiederzukommen. Das Einzige was 

ich für ihn that war einiger guter Rath für den Tripper den er aus Deutschland 

mitgebracht hat. Auch bei einigen deutschen Malern die er theilweise von 25 

früher kannte , hat er komplet Fiasco gemacht . N u r Gustav Adolf Köt tgen 

ist ihm treu geblieben. 

Der Bremer ist jedenfalls dem Schweizer vorzuziehn. Ich kann dem 

Schweizer nicht schreiben, 1) weil ich seine Adresse vergessen habe , 2) weil 

ich dem Kerl kein Niedrigres Honora r pro Bogen v o r s c h l a g e n ] will als Du 30 

dem Bremer vorschlägst. [...] | | also Deine Vorschläge für den Bremer und 

zugleich die Adresse des Kerls . Er ha t dem Bs seine schlechte Rothsch[ild]-

Broschüre gut bezahlt , aber den Püt[ tmann] geprellt, für ihn gedruckt aber 

unter dem Vorwand seine Fonds engagirt zu haben, die Zahlung des Hono

rars ins Unendliche hinausgeschoben. 35 

Sehr schön daß Du französisch gegen Proudhon schreibst. Die Broschüre 

ist hoffentlich schon fertig geschrieben bei Ankunft dieses. Daß Du meinet

wegen aus unsrer Publication anticipiren kannst was Du willst vers teht sich 

von selbst. Daß Prs Association auf Brays Plan herausläuft glaub ich eben

falls. Ich hat te den guten Bray ganz vergessen. 40 

Du hast vielleicht in der Trierschen Z. von der neuen Leipziger sozialisti-
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sehen Zeitschrift gelesen, betitelt „Vei lchen" , Blätter für die harmlose 

moderne Kritik!! worin Hr Semmig als Sarastro brüllt: In diesen heiigen 

Hallen kennt man die Rache nicht, in diesen heiigen Mauern darf kein 

Verräther lauern, dann wandel t er an Freu-eu-eu-eu-eundes Hand , vergnügt 

5 und froh ins bessre Land — aber er hat leider keinen Baß dazu wie wei

land Reichel. Sarastro-Semmig opfert hier den 3 Gotthei ten: 1) H e ß —2) Stir

ner — 3) Rüge — Alles in E inem Ath[em]. Ers te re Beide haben die Tiefen der 

Wissenschaft [ergrünjdet. Dies Blät tchen oder Veilchen ist das Tollste was 

ich je gelesen habe. Eine solche stille und zugleich unverschämte 

10 Verrückthei t ist nur in Sachsen möglich. K ö n n t e n wir doch das Kapitel über 

den wahren Sozialismus noch einmal machen , jetzt wo sie sich nach allen 

Seiten entwickelt haben, wo sich die westphäl ische Schule, die sächsische 

Schule, die Berliner Schule pp nebst den e insamen Sternen Püt tmann usw. 

besonders consti tuirt haben. M a n könnte sie nach den Sternbildern des 

15 Himmels eintheilen. Pü t tmann der große und Semmig der kleine Bär oder 

Püt tmann der Stier und die Plejaden seine 8 Kinder . Hörner verdient er, 

wenn er sie nicht hat , ohnehin. Grün der Wasse rmann , usw. Apropos Grün 

— ich werde den Artikel über Grüns Goe the umarbei ten, auf ' / ζ — B o g e n 

reduziren u n d ihn für unsre Publikation zurecht machen, wenns Dir recht 

20 ist, worüber Du mir bald schreiben sollst. Das Buch ist zu charakterist isch, 

Gr. preist alle PhiHstereien Goe thes als menschlich, er macht den F r a n k f u r 

ter und Beamten Goethe zum „wahren Menschen" , während er alles Kolos

sale und Geniale übergeht oder gar bespuckt . Dergestal t daß dies Buch den 

glänzendsten Beweis liefert, daß der Mensch = der deutsche Kleinbürger. 

25 Dies hat te ich nur angedeutet , könnte es aber ausführen und den Res t des 

Artikels ziemlich streichen, da er für unser Ding nicht paßt. Was meinst 

Du? 

Dein 

Engels . 

30 Frei tag 15 Jan. 47. 

Monsieur Charles Marx 

42 rue d 'Orléans 

Faubg. de N a m u r 

Bruxelles.] 
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Karl Marx an Roland Daniels 

in Köln 

Brüssel, 7. März 1847 

| 7 t e n März. 

Lieber Daniels! 

Es ist möglich, daß Du oder sonst einer von Euch Kölnern einen Brief von 
Heß über communist ische Angelegenheiten erhaltet . Ich ersuche Dich drin
gend, keinen von euch antworten zu lassen, bis ich durch W. Aktens tücke 
und Briefe euch habe zukommen lassen. Jedenfalls muß ich Dich noch einmal 
dringend e rsuchen, herzukommen. Ich habe Dir wichtige Sachen mit-
zutheilen, die nicht per Post mitgetheilt werden können. Kanns t Du nicht 
kommen, so muß H. Bürgers auf ein paar Tage her. Bei mir steige Du oder 
Dein Stellvertreter ab. Sieh oben. Am [...] 

Also komm Du oder H . B . nach Mecheln möglichst rasch. 

Befördere den Brief an Zulauff in Elberfeld, Grüns t raße , der einliegt. 

K o m m nicht nach Brüssel, sondern nach Mecheln, und schreib einen Tag 
vorher , wann Du oder Bürgers kommt. 

Kanns t Deine Bourgeoisangelegenheit[en . . . ] auf ein paar Tage vernach
lässigen. 

Dein 
Marx Ι 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 9. März 1847 

I Lieber Marx 

Das inliegende Brochürl i wurde mir heut Morgen von Junge überbracht ; 
Ev[erbeck] habe es vor einigen Tagen zu ihnen gebracht . Ich sah mir das Ding 
an und erklärte es sei von Mosi und setzte dem J. dies Punkt für Punkt 
auseinander. Heu t Abend sah ich Ev. , er gestand, es gebracht zu haben, und 
nachdem ich das Ding gehörig heruntergerissen, kommt heraus , daß Er 
selbst, E. der Verfasser des säubern Machwerks ist. Er hat es, wie er be
hauptet , in den ersten Monaten meiner Anwesenhei t hier verfaßt. Der ers te 
Rausch, in den ihn die von mir mitgetheilten Neuigkeiten versetzten, hat ihn 
dazu begeistert . So sind diese Jungens . Während er den H e ß auslachte, der 
sich mit fremden Federn schmückt die ihm nicht stehen, und den Straubin
gern verbot, dem Grün zuzus tecken was ich ihnen vortrug, damit der es nicht 
ebenso mache , setzt er sich hin und treibt es — in der bes ten Absicht von 
der Welt, wie immer — um kein Haar besser . Moses und Grün hät ten die 
Sachen nicht mehr verhunzt als dieser volksthümliche Tripperdoktor . Ich 
hab ihn natürlich erst e twas verhöhnt und ihm schließlich verboten je wieder 
solches Zeug zu laxiren. Aber das sitzt dem Volk in den Knochen . Die vorige 
Woche setz ' ich mich hin und schreibe, theils aus Unsinn , theils weil ich 
platterdings Geld haben muß , ein anonym herauszugebendes , von Zoten 
wimmelndes Danksagungsschreiben an die Lola Montés . Samstag les ' ich 
ihm einiges draus vor, und heut Abend erzählt er mir mit gewöhnlicher 
Bonhommie, daß ihn dies zu einer ähnlichen Produkt ion inspirirt habe, die 
er bereits den nächsten Tag über denselben Gegenstand gemacht und dem 
Maurer für seine Incognito Zeitschrift (sie erscheint wirklich ganz im Ge
heimen und nur für die Redact ion, unter Censur von M a d e Maurer , die bereits 
ein Gedicht von Heine gestrichen) eingehändigt. Er theile mir dies jetzt schon 
mit, um seine Ehrlichkeit zu salviren und um kein Plagiat zu begehen! Dies 
neue Meisterstück dieses erpichten und verpichten Schriftstellers wird 
natürlich reine Überse tzung meines Witzes in solenn-überschwenglichen 
Stylum sein. Dies letztere Probes tück kurzen Gedärms ist zwar im Übrigen 
Wurs t , zeigt aber doch wie dringend nöthig es ist daß entweder Dein Buch, 
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oder unsre Manuskripte so rasch wie möglich erscheinen. Die Kerle t ragen 

sich alle mit dem Kummer , daß so famose Ideen dem Volk so lange verborgen 

bleiben und wissen am Ende kein andres Mittel, sich diesen Stein vom 

Herzen zu wälzen, als daß sie selbst soviel davon ausscheißen als sie pas

sablement verdaut zu haben meinen. L a ß den Bremer also nicht fahren. 5 

Wenn er nicht antwortet , schreib nochmals . Accept i re das Möglichst Ge

ringe, im Nothfall . Diese Manuskr ip te verlieren mit jedem Monat , den sie 

auf Lager zubringen, 5—10 fr. per Bogen on exchangeable value. N o c h ein 

paar Monate , la diète prussienne en discussion, la querelle bien entamée à 

Berlin, und der Bauer und Stirner sind nicht mehr zu 10fr. p. Bogen ver- 10 

käuflich. Bei einer solchen Gelegenheitsschrift k o m m t man allmählig auf 

einen | | Punkt wo hohes Honorar als Forderung des schriftstellerischen 

point d 'honneur ganz bei Seite gesetzt werden muß . 

Ich war ca 8 Tage bei dem B[ernays] in Sarcelles. Der macht auch Dumm

heiten. Schreibt in die Be r l ine r ] Z[ei]t[un]gshalle und freut sich wie ein Kind 15 

daß seine soi disant kommunist ischen Expektora t ionen gegen die Bourgeois 

dort gedruckt werden. Natürl ich läßt die Redact ion und Censur stehen was 

bloß gegen die Bourgeois und streicht die wenigen Andeutungen die auch 

ihnen unangenehm sein könnten. Schimpft über Jury , „bürgerl iche Preßfrei

hei t" , Repräsenta t ivsystem usw. Ich setze ihm auseinander daß das buch- 20 

stäblich pour le roi de Prusse und indirekt gegen unsre Partei arbeiten heißt 

— bekannte Aufwallung des warmen Herzens , Unmöglichkeit e twas aus

zurichten; ich erkläre daß die Ztgshlle von der Regierung bezahlt wird, 

hartnäckiges Läugnen, Berufen auf Symptome, die für alle Welt, nur für die 

gefühlvolle Einwohnerschaft von Sarcelles nicht, gerade für meine Be- 25 

hauptung sprechen. Resultat : Die biedere Begeisterung, das wa rme H e r z 

kann nicht gegen seine Überzeugung schreiben, kann keine Politik begreifen 

die die Leu te schont die es bisher immer bis auf den Tod gehaßt hat . „Is nit 

mei Genre !" ewige ultima ratio. Ich habe χ dieser aus Paris dat irten Artikel 

gelesen; sie sind on ne peut plus im Interesse der Regierung u n d im Styl des 30 

w a h r e n Sozialismus. I c h gebe den Bs ziemlich auf und mische mich nicht 

mehr in den hochherzig-widerlichen Famil ienjammer, in d e m er den H e r o s 

des Dévouements , der unendlichen Hingebung spielt. I l faut avoir vu cela. 

Das riecht wie fünftausend ungelüftete Federbe t ten vermehr t durch die — 

von der östreichisch-vegetabilischen Küche her rührenden — zahllosen Fürze 35 

die dort verführt werden. U n d wenn sich der Ker l noch zehnmal von der 

Bagage los risse und nach Paris käme , er liefe zehnmal wieder zurück. Du 

kannst Dir denken was ihm das alles für Morali tätsflausen in den Kopf setzt. 

Die Familie mode composé in der er lebt, macht ihn zum kompleten, engen 

Philister. Er kriegt mich auch nie wieder auf seine Bout ique und wird auch 40 

sobald kein Verlangen nach mir gefühllosem Individuo tragen. 
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Die Consti tutions Brochure bekommst Du baldmöglichst. Ich werde sie 

auf einzelne Blätter schreiben damit Du einlegen und weglassen kannst . 

Wenn Aussicht da ist, daß Vogler einiges zahlt, so frag ihn ob er den Lo la 

Montés Witz — circa 17z—2 Bogen — nehmen will, brauchst aber nicht zu 

5 sagen daß das Ding von mir herrührt . Antwor te mir umgehend darüber , sonst 

versuch ich in Bellevue. Du wirst in Déba t s oder Constit[utionne]l gelesen 

haben daß Schufterle Schlaepfer in Herisau vom großen Rath wegen 

würt tembergischer Klagen außer Stand gesetzt ist weiter revolut ionäres 

Zeug zu drucken, er selbst hat es in Briefen hieher bestätigt und sich alle 

10 Zusendungen verbeten. Also Grund mehr an dem Bremer zu halten. Ist es 

gar nichts mit dem so bleibt nur die „Ver lagsbuchhandlung" | | in Bellevue 

bei Constanz. Au res te , wenn das Unterbr ingen unsrer Manuskr ip te mit dem 

Unterbringen Deines Buchs collidirt, so foutire in's Teufels N a m e n die 

Manuskr ipte in eine Ecke , denn es ist viel wichtiger daß Dein Buch erscheint . 

15 Wir beide beißen doch bei unsern Arbei ten darin nicht viel heraus . 

Du hast vielleicht in der gestrigen (Montags) Kölner Ztg einen biedermän

nischen Artikel über Mart in du N o r d s Scandalgeschichte gelesen. Dieser 

Artikel ist von Bs — er macht von Zeit zu Zeit die Börnst[ein]sche Cor-

respondenz. 

20 Die hiesige Polizei ist jetzt sehr bösart ig. Es scheint, sie wollen mit aller 

Gewalt eine Emeu te oder eine massenhaf te Conspirat ion gelegentlich der 

Hungersnoth herausbeißen. Ers t s t reuen sie allerlei Druckschrif ten aus und 

heften placats incendiaires an, und jetzt haben sie gar Brandstif tungs

maschinen gemacht und ausgestreut , die aber nicht angesteckt waren, damit 

25 der Epicier die ganze Größe der teuflischen Bosheit erkennen könne. Dazu 

haben sie die schöne Geschichte mit den communis tes matérialistes an

gefangen, eine Masse Kerls verhaftet , von denen A den Β, Β den C, C den 

D kennt usw., u n d nun auf Grund dieser Bekanntschaf t u n d einiger Zeugen

behauptungen die ganze M a s s e unter sich meist unbekannter Kerle in e ine 

30 „ B a n d e " verwandelt . Der P rozeß dieser „ B a n d e " wird bald vorkommen, und 

wenn zu diesem neuen System die alte complicité morale h inzukommt so 

kann man jedes beliebige Individuum mit der größten Leichtigkeit ver-

urtheilen. Cela sent son Héber t . Auf diese Art ist nichts leichter als auch den 

père Cabet ohne Weiteres zu verdonnern . 

35 K o m m doch wenn es irgend möglich, im April einmal hieher. Bis zum 

7 April zieh ich aus — ich weiß noch nicht wohin — und habe um dieselbe 

Zeit auch einiges Geld. Wir könnten dann einige Zeit höchst fidel zusammen 

verkneipen. Da die Polizei jetzt allerdings eklig ist (außer dem Sachsen von 

dem ich schrieb war auch mein alter Gegner Eisermann geschaßt , beide sind 

40 hier geblieben, vgl. K. Grün in der Kölner Ztg) so ists allerdings am bes ten 

daß man den Rath des Bstein befolgt. Versuch beim französischen Ge-

87 



Engels an Marx • 9. März 1847 

sandten auf Deine Auswanderung einen Paß zu kriegen; w e n n das nicht geht 

dann wollen wir sehen was hier auszurichten ist — es gibt wohl noch einen 

konservat iven Deputier ten, der sich durch die sechste Hand rühren läßt. Du 

mußt platterdings mal wieder aus dem ennuyanten Brüssel weg und nach 

Paris, und das Verlangen etwas mit Dir zu kneipen ist auch meinerseits sehr 5 

groß. Entweder mauvais sujet, oder Schulmeister, das ist Alles was man hier 

sein kann; mauvais sujet unter liederlichen Stricken und cela vous va fort 

mal quand vous n 'avez pas d'argent- oder Schulmeister von Ε ν . , Bs u n d 

Consorten. Oder sich von den Chefs der f ranzösischen Radikalen weise 

Rathschläge geben lassen, die man nachher noch gegen die andern Ese l 10 

vertheidigen muß , damit sie nicht gar zu stolz in ihrer schwammigen 

Deutschhei t sich brüsten. Hät t ich 5000 fr. Renten , | | ich thät nichts als 

arbeiten und mich mit den Weibern amüsiren bis ich kaput war. Wenn die 

Französ innen nicht wären , war das L e b e n überhaupt nicht der Mühe werth. 

Mais t an t qu'il y a des grisettes, va ! Cela n ' empêche pas daß man nicht gern 15 

einmal über einen ordentlichen Gegenstand spricht oder das Leben etwas 

mit Raffinement genießt und Beides ist mit der ganzen Bande meiner Be

kannten nicht möglich. Du mußt herkommen. 

Has t Du L. Blancs Revolution gesehen? Ein tolles Gemisch richtiger 

Ahnungen und gränzenloser Verrückthei ten. Ich hab erst die Hälfte des 20 

I. Bandes , in Sarcelles, gelesen. Ça fait un drôle d'effet. K a u m hat er einen 

durch eine net te Anschauung überrascht , so poltert er einem gleich den 

furchtbarsten Wahnsinn über den Kopf. Aber der L. Bl. hat eine ganz gute 

Nase , und ist auf gar keiner üblen Spur, t rotz allem Wahnsinn. Er bringt 's 

aber doch nicht weiter, als er je tzt schon ist, „ein Zauber bleit ihn nieder" , 25 

die Ideologie. 

Kenns t Du Ach. de Vaulabelle, Chute de l 'Empire , Hist, des deux 

Restaur .? Voriges Jahr erschienen, ein Republikaner vom National , und in 

der Ar t der Geschichtsschreibung der alten Schule — vor Thierry, Mignet 

usw. — angehörend. Gränzenloser Mangel an Einsicht in die ordinärsten 30 

Verhäl tnisse — selbst der Capefigue in seinen Cent Jours ist darin unendlich 

besser — aber interessant wegen der bourbonischen und alliirten Schmut

zereien die er alle zusammenzähl t und wegen ziemlich genauer Darstellung 

und Krit ik der facta, solange seine nationalen und polit ischen Interessen ihn 

nicht stören. Im Ganzen jedoch langweilig geschrieben, eben wegen Mangel 35 

alles Überbl icks. Der National ist ein schlechter Historiker und Vaulabelle 

soll Marras ts amicus sein. 

Moses ist ganz verschollen. Bei den „Ouvr i e r s " mit denen ich nicht „um

gehe" , verspricht er Vorlesungen zu halten, gibt sich für Grüns Gegner und 

meinen Intimus aus ! Gott weiß und Moses deßgleichen, daß ich ihn bei unsrer 40 

zweiten und letzten En t revue am Passage Vivienne mit offnem Maule stehen 
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ließ um mit dem Maler K[örner] zwei Mädel absehen zu führen die dieser 

aufgegabelt! Seitdem ist er mir nur noch am mardi gras begegnet, wo er sein 

lebensmüdes Ich durch den fürchterl ichsten Regen und die ödeste Lange

weile nach der Börse zu schleifte. Wir e rkannten uns nicht einmal. 

Den Brief an Bak[unin] werde ich besorgen sobald ich seiner Adresse 

sicher bin — bis jetzt ist es noch chanceux. 

Apropos : schreibe doch an den Ev . wegen des Brochürlis und verhöhne 

ihn e twas, er hält demüthigst ambas posaderas dar und wünscht Hiebe drauf 

zu besehen — Du kennst das. 

Also schreib bald und besorge das , daß Du herkommst . 

Dein 

• F . E . 

Dienstag 9 März. | 
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Karl Marx und Philippe-Charles Gigot an Friedrich Engels 

in Paris 

Brüssel, 15. Mai 1847 

115 Mai. 
Lieber Engels! 

Du weißt, daß Vogler seit Anfang Mai in Aachen arretirt ist. Das hat für 
einstweilen den Druck der von Dir her geschickten Brochure unmöglich 
gemacht . Das erste V3 derselben hat mir sehr gut gefallen. An den 2 andern 5 
m u ß jedenfalls geändert werden. Mehr speziell das Nächs temal über diesen 
Punkt . 

Einlege ich den Abdruck Deiner Carrikatur. Ich hat te sie der Brüssler 
Zeitung zugeschickt. 

W a s den wirklich ekelhaften Artikel des Grün oder Consor ten in der 10 
Trier ' sehen Zeitung angeht, so ist es zwar jetzt zu spät; ursprünglich aber 
hät tes t Du gut gethan, in 2 Zeilen eine Gegenerklärung in demselben Schund
blatt zu erlassen. 

N a c h London kann ich nicht. Die Geldmittel gestat ten es nicht. Wolff 
werden wir aber hoffentlich hinbringen. U n d dann wirds genügen, daß ihr 15 
beide da seid. 

Voce Geld: 
Du erinnerst Dich, daß Heß mir und meinem Schwager Edgar Geld vom 

Gesellschaftsspiegel her schuldet. Ich ziehe daher auf ihn einen Wechsel von 
hier, 30 Tage auf Sicht. Der Bernays schuldet mir ebenso vom Mai vorigen 20 
Jahres ISO fr. Er erhält also ebenfalls einen Wechsel präsentir t . 

Ich ersuche Dich also zu folgendem: 

1) Schreib mir ers tens die Adresse der beiden; 

2) Theile beiden das Fac tum mit und sage den Eseln, 

3) daß wenn sie nicht glauben bis zum 1 5 t e n Juni die respect iven Gelder 25 
zahlen zu können, sie dennoch den Wechsel aeeeptiren sollen. Ich werde 
dann für Deckung in Paris sorgen. Natürl ich eröffnest Du den Eseln leztres 
nur, wenns durchaus nicht anders geht. 

Ich bin in solchem Geldpech momentan , daß ich zu diesem Wechselziehn 
Zuflucht nehmen mußte und am E n d e den beiden Eseln soll nichts geschenkt 30 
werden. | | Falls die Esel blos zum Schein die Wechsel aeeeptiren wollen, 
m u ß ich das natürlich gleich wissen. 
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Marx und Philippe-Charles Gigot an Engels · 15. Mai 1847 

Da die Sache sehr pressirt, e rwar te ich von Dir, daß Du keinen Tag ver

säumst, um Alles in Ordnung zu bringen und mich zu benachrichtigen. 
Hier in Brüssel ist ein Escompteur aufgetrieben. 

Ich kann Dir nicht mehr schreiben. Vor ungefähr 12 Tagen ließ mir der 

5 Breyer zu Ader, aber statt an dem linken, am rechten Arm. Da ich fortarbei

tete , als sei nichts vorgefallen, eiterte die Wunde , statt zu vernarben. Die 

Sache hät te gefährlich werden und mir den Arm kosten können. Jezt ists so 

gut, wie geheilt. Aber der Arm noch schwach. Darf nicht angestrengt wer

den. 

10 Dein 

Marx 

Mein liebes Fritzchen, 

Ich bin eben im Begriff, Deine Brochure zu durchlesen — bis jetzt habe ich daran 
viel Spaß gehabt — und fühle mich ganz glücklich, kein Deutscher nicht zu sein. Gott 

15 oder Vernunft oder Gattung bewahre uns vor der Kleinbürgerei ! ! 

Avec laquelle j 'ai l'honneur d'être 
Yours most truly 

Philippe 

P. S. Schreibe mir doch mal un demi mot. I 
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Karl Marx an Georg H e r w e g h 

in Paris 

Brüssel, 27. Juli 1847 

| 2 7 s t e n Juli. 
Brüssel . Fbg. d 'Ixelles. Rue d 'Orléans 42. 

Lieber Herwegh! 

Soeben kommt Engels von Paris, um sich einige Wochen hier aufzuhalten. 
Er bringt folgende Anekdote mit, über die ich Dich um bald möglichste 
Aufklärung bitte. 

Bernays erzählt Ewerbeck : Herwegh war bei mir und erklärte, Marx habe 
ihn so freundschaftlich aufgenommen, daß er e twas von ihm haben zu wollen 
scheine. Bernays gab dann E. noch vollständige Erlaubniß, dieß bon mot 
weiter zu spediren. 

Ich würde natürlich dieses Tra tsches wegen keinen Federzug thun, w e n n 
er nicht eine Art Publicität unter meinen Pariser Bekannten erlangt hätte. 

Ich ersuche Dich also umgehend, mir kategorisch die Wahrhei t oder 
Unwahrhei t des Fac tums zu erklären. 

Dein 
Marx. Ι 
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Karl Marx an G e o r g H e r w e g h 

in Paris 

Brüssel, 8. August 1847 

I Bruxelles. 8 t e n August. 
Lieber Herwegh! 

Ich beeile mich, Dir den Empfang Deines Briefs anzuzeigen. Ich habe daraus 
nur ersehn, was ich im Voraus wußte , daß das Ganze erbärmlicher Tra tsch 

5 sei. Ich wünschte nur die paar Zeilen von Dir, um dem Engels Schwarz auf 
Weiß zeigen zu können, welcher Na tu r der Pariser kleinbürgerliche deutsche 
Klatsch ist. Ich versichre Dir, daß , seit meiner Entfernung aus Paris und t rotz 
aller meiner Vorsichtsmaßregeln, mich unfindbar und unzugänglich zu 
machen, diese alten Weiber mich stets mit dergleichen Lappalien verfolgt 

10 haben. Nur durch die äussers te Grobhei t kann man sich diese Nar ren vom 
Leib halten. 

Ich bedaure nur, daß ich Dich in Deiner ermitage mit diesem Zeug behelligt 
habe. — Charakterist isch bleibt es für diese alten Weiber, daß sie jeden 
wirklichen Partheikampf ver tuschen und verzuckern möchten , dagegen den 

15 alten deutschen Klatsch und Aufhetzerei für revolut ionäre Thätigkeit ver
sehn. Les malheureux! | | Hier in Brüssel haben wir wenigstens diese Misère 
nicht. 

Die hiesige preußische Gesandtschaf t hat aufmerksam den Borns ted t 
verfolgt und beobachtet , um ihn auf irgend einer Sünde zu er tappen. Endlich 

20 ist es ihr gelungen. Sie hat ihn d e n u n z i r t und ihm 3 Prozesse auf den Hals 
gebracht . 1) einen fiskalischen, wegen einer Contravent ion gegen das Stem
pelgesetz, 2) einen polit ischen, weil er gesagt habe in seinem Blatt, Louis 
Philippe müsse todtgeschlagen werden , 3) einen Calumnieprozeß von einem 
belgischen Grande, Her rn Osy, den B. des Kornwuchers , und mit Recht , 

25 beschuldigt hat. 

Alle 3 Prozesse haben hier nichts auf sich und ihr sicherster Erfolg ist, die 
ohnehin wenig geachtete preußische Gesandtschaf t lächerlich zu machen . 
Was geht sie Louis Philipp, Osy und das belgische Stempelgesetz an? 

Der Instruktionsrichter selbst erklärte, alle diese | | Prozesse seien pour le 

30 roi de Pru[sse]. Dagegen droht der „Brüsseler Zei tung", die t rotz ihrer vielen 
Schwächen, immer einiges Verdienst l iche hat und namentl ich jez t hät te 
besser werden können, nachdem B. sich zu allem möglichen uns gegenüber 
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bereit erklärt hat — ein plötzlicher pekuniärer Untergang. Wie haben sich die 

edlen Teutschen in dieser Geschichte benommen? Die Buchhändler haben 

den B. betrogen, weil er sie nicht gerichtlich verfolgen kann. Die Opposition 

aller Nuancen , statt das Geringste, sei es l i t terarisch oder pekuniär zu thun, 

fand es bequemer, an dem N a m e n Borns tedt Ans toß zu finden. U n d wird 5 

es jemals diesen Leu ten an Vorwänden fehlen Nichts zu thun? Das einemal 

taugt der Mann nicht, ein andermal die F rau , ein andermal die Tendenz , ein 

andermal der Styl, ein andermal das Format oder auch die Verbrei tung ist 

mit mehr oder weniger Gefahr verbunden usw. usw. Die gebratnen Tauben 

sollen den Herrn in das Maul fliegen. Wenn es nur Ein censurfreies Opposi- 10 

t ionsblatt gibt, an | | [dem] die Regierung grossen Ans toß nimmt, dessen 

Redakteur durch die Consequenz des Un te rnehmens selbst zu allem Progres

siven sich willfährig zeigt, wäre da nicht vor Allem diese Gelegenheit aus

zubeuten, und wenn man das Blatt nicht genügend findet, es genügend zu 

machen! Aber nein, unsre Deutschen haben immer 1000 Weishei tssprüche 15 

in Pet to , um zu zeigen, warum sie die Gelegenheit ungenuzt Vorübergehn 

lassen müssen. Eine Gelegenheit e twas zu thun, bringt sie nur in Verlegen

heit. 

Mit meinen Manuscripten geht es auch ungefähr, wie mit der Brüßler 

Zeitung und dabei schreiben mir die Esel einen Tag über den andern, w a r u m 20 

ich nichts drucken lasse und werfen mir sogar vor, lieber französisch, als 

gar nicht geschrieben zu haben. Man wird noch lang dafür büssen müssen , 

daß man als Teutone geboren ist. 

Leb wohl. Grüß Deine Frau und Dich herzlich von meiner Frau und mir. 

Du wirst in Paris noch nachträglich ein Druckfehlerregister zu meinem 25 

französischen Wisch finden. Einzelne Passus sind ohne das unverständ

lich. 

Sobald Du einmal eine freie Stunde has t und nichts Besseres zu thun, 

schreib Deinem 

Marx Ι 30 
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Karl Marx an M o s e s H e ß 

in Brüssel 

Brüssel, 2. S e p t e m b e r 1847 

J2 September 
Lieber H e ß ! 

Melde Dir heut in der Chaussée d'Etterbeek, im Grand Salon, auch Palais 

royal || benamst . 

Marx.( 

\M.Heß\ 
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Der Kreis Brüssel an die Zentralbehörde d es Bundes 

der Kommunisten in London 

Brüssel, vor d e m 14. S e p t e m b e r 1847 

[...] Die Brüsseler sagen: „Den Bundesmitgl iedern zu verbieten einer 

politischen oder nationalen Verbindung anzugehören, halten wir für un

politisch, indem man sich dadurch alle Möglichkeit des Einflusses auf diese 

Verbindungen raubt . " Ferner Artikel 21 betreffend: „Würde die Zeit revo

lutionärer, so wäre durch diese Beschränkung alle Energie des Kongresses 

gelähmt. Wir erinnern uns , daß 1794 die Aris tokraten, dieselbe Forderung 

im Convent stellten, um alle Action zu paralys i ren." 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Zalt-Bommel 

Brüssel, 2 8 . - 3 0 . S e p t e m b e r 1847 

I Dienstag 28 Septbr. 
Lieber Marx 

Es ist hier dieser Tage eine höchs t curiose Geschichte vorgekommen. 
Sämmtliche mit uns und unsrem Auftreten unzufriedenen Elemente unter 

5 den hiesigen Deutschen haben nämlich eine Coalition gebildet um Dich, mich 
und überhaupt die Kommunis ten zu stürzen und dem Arbei terverein eine 
Konkur renz zu machen. Bornstedt ist im höchs ten Grade malkontent ; die 
von Otterberg ausgegangne, von Sandkuhl überbrachte und bes tärkte , von 
Crüger und Moras benutz te Redensar t , wir benutz ten ihn, B. , bloß, hat ihn 

10 gegen uns Alle wüthend gemacht ; Moras und Crüger, die da herumjammern, 
sie würden von uns von oben herab behandel t , haben ihn noch mehr auf
gehetzt. Seiler ist ärgerlich wegen der ihm widerfahrnen unverzeihl ichen 
Vernachlässigungen bei Gründung des Arbei tervereins und wegen des guten 
Fortgangs des Vereins , der allen seinen Prophezeiungen widerspricht . 

15 Heilberg sucht für die ihm zu Theil gewordenen und noch täglich werdenden 
Grobheiten eine éclatante, wenn auch unblutige Rache . Bornstedt schäumt 
ebenfalls daß er sich vermittelst der geschenkten Bücher und Kar ten nicht 
die Stellung eines einflußreichen Demokra ten , die Ehrenmitgliedschaft und 
Aufstellung seiner Büste im Verein erkaufen konnte , sondern daß im Gegen-

20 theil sein Setzer morgen Abend über ihn wie über einen ganz gewöhnlichen 
Menschen abst immen lassen wird. Es ärgert ihn auch daß er, der aristokrati
sche h o m m e d'esprit , bei den Arbei tern viel weniger Gelegenheit sich zu 
moquiren findet, als er sich versprochen hat te . Dann ist Moras ärgerlich daß 
er die Brüssfeler] Zeitg nicht für Hein[zen] gewonnen. Enfin, alle diese 

25 heterogenen Elemente vereinigten sich zu einem Coup der uns sämmtlich 
zu einer sekundären Rolle gegenüber Imber t und den belgischen Demokra ten 
herabdrücken und eine viel großart igere, universellere Gesellschaft ins 
Leben rufen sollte als unsren lumpigen Arbeiterverein. Sämmtliche Herren 
brannten danach, auch einmal in irgend E twas die Initiative zu haben, und 

30 die feigen Canaillen hat ten dazu den Momen t Deiner Abwesenhei t für aus
gezeichnet passend gefunden. Sie hat ten | | sich aber schändlich verrech
net. 

99 



Engels an Marx • 28—30.September 1847 

Sie beschlossen also ganz im Stillen ein kosmopoli t isch-demokrat isches 
Souper zu arrangiren und dort ganz unvorberei te t eine Gesellschaft à la 
Fraternal Democra ts nebst Arbeitermeetings p p p zu proponiren. Sie bildeten 
eine Art Comité wozu sie pro forma den, ihnen ganz unschädl ichen Imber t 
zuzogen. N a c h allerlei vagen Gerüchten erfuhr ich erst Sonntag Abend im 5 
Verein von B. etwas Positives darüber und Montag war schon das Essen . 
Details waren aus Bornst . nicht herauszuziehen, außer daß Jot t rand, General 
Mellinet, Adolf Bartels, Ka t s pp . h inkommen würden , Polen, Italiäner pp . 
Obwohl ich von der ganzen Coalition nichts ahnte (erst Montag Morgen 
erfuhr ich daß Bornst . e twas pikirt sei und Moras und Crüger j ammer ten und 10 
intriguirten; von Seil, und Heilberg ahnte ich nichts) so kam mir die Sache 
doch verdächtig vor. Hingehen mußte man aber, wegen der Belgier, und um 
in dem kleinen Brüssel nichts Demokrat i sches geschehen zu lassen wobei 
wir nicht betheiligt seien. Aber für eine Partei muß te gesorgt werden . Wallau 
und ich brachten also die Sache vor, unters tü tz ten sie stark, und gleich 15 
fanden sich an die dreißig die hingehen woll ten. Am Montag Morgen sagte 
mir Lupus , außer dem président d 'honneur , dem alten Mellinet und dem 
wirklichen Präsidenten Jot t rand müßten sie zwei Vicepräsidenten haben, von 
denen Einer Imbert , der andre ein Deutscher , wo möglich ein Arbeiter. 
Wallau sei leider unmöglich weil er kein Französ isch spreche. So habe ihm 20 
Borns tedt gesagt. Er , Lupus , habe geantwortet , dann müsse ich es werden . 
Ich sagte dem Lupus nun, er solle es sein aber er wollte absolut nicht. Ich 
wollte es auch nicht, weil ich so schrecklich jung aussehe , aber am E n d e 
dacht ' ich es sei doch für alle Vorkommenhei ten am bes ten , wenn ich es 
acceptir te. 25 

Wir kommen Abends hin. Bornst . tha t sehr | | unwissend, als ob noch 
nichts arrangirt, bloß die Beamten (toujours à l 'exception de l 'Allemand) u n d 
einige inscribirte Redner , von denen ich außer Crüger und Moras keine 
N a m e n erfahren konnte ; er drückte sich jeden Augenblick wegen Arrangi-
rung des Lokals , lief zu Diesem und Jenem, mogelte , intriguirte, fuchs- 30 
schwänzel te aus Leibeskräften. Ich sah indeß noch kein Symptom von 
besondrer Intrigue, das stellte sich erst später heraus . Wir waren im Estami
net Liégeois, Place du Palais de just ice. Als es zur Beamtenwahl kam, schlug 
Bstdt gegen alle Absprache Wallau vor. Dieser ließ sich durch Wolff (Lup.) 
recüsiren und mich vorschlagen, was auch mit Glanz durchging. Hiermit war 35 
die ganze Intrigue aus einander gefallen und Klatsch. Je tz t ver loren sie ± die 
Besinnung und verriethen sich. N a c h Imbert , der die mar tyrs de la l iberté 
leben ließ, brachte ich einen französischen Toas t au souvenir de la révolut ion 
de 1792 und nachträgliches anniversaire du I e r vendémiaire an I de la répu
blique aus. N a c h mir Crüger eine lächerliche Rede in der er s tecken blieb und 40 
sein Manuscr ipt hervorziehen mußte . Dann Moras der eine Pauke ablas in 
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der es sich fast nur von seiner Wenigkeit handel te . Beide deutsch. Ihre Toas te 
waren so confus daß ich sie gar nicht mehr weiß . Dann Pellering, flämisch, 
Advoka t Spilthoorn von Gent , französisch au peuple anglais, dann zu mei
nem größten Ers taunen die pucklige Spinne Heilberg mit einer langen schul-

5 meisterlichen abgeschmackten französischen Rede , worin er 1) sich als 
Rédacteur des Atel[ier] dém[ocrat ique] in die Brust warf, 2) erklärte, Er, 
maximus Heilbg, verfolge seit mehreren Mona ten — mais cela doit se dire 
en français : L 'associat ion des ouvriers belges, voilà le but que Je poursuis 
depuis quelques mois (c. a. d. depuis le moment où J'ai daigné prendre con-

10 naissance du dernier chapitre de la Mis. d. 1. phil). Also, Er , und nicht Ka t s 
und die Andern Belgier. « N o u s ent rerons dans la carrière | | quand nos aînés 
n 'y seront plus » pp. Er wird das vollbringen was Ka t s und Jot t rand nicht 
konnten. 3) vorschlug eine fraternal democracy zu stiften und die Meet ings 
zu reorganisiren, 4) das erwähl te Bureau mit der Organisation Beider zu 

15 beauftragen. — Also welche Confusion! Ers tens die kosmopoli t ische Ge
schichte mit belgischen Meetings über belgische Angelegenheiten zusam
menzuwerfen, und 2) diesen Vorschlag, stat t ihn ganz fallen zu lassen weil 
ihnen doch alles verbrockt , dem bes tehenden Bureau zu übert ragen! U n d 
wenn er dachte , ich ginge weg, muß te er nicht wissen daß gar nicht daran 

20 zu denken war irgend Jemand anders ins Bureau zu bringen als Dich? Aber 
der Schafskopf hat te seine Rede mal fertig und geschrieben und seine Eitel
keit er laubte ihm nicht, e twas fallen zu lassen wobei er die Initiative in irgend 
e twas ergreifen konnte . Die Geschichte ging natürl ich durch und bei dem 
zwar sehr factice gewordenen, aber doch lauten Enthus iasmus war nicht 

25 daran zu denken, den confusen Vorschlag besser zu arrangiren. Dann sprach 
A. Bartels (Jules war nicht da) , und dann verlangte Wallau das Wor t . Wie 
groß aber war mein Ers taunen, als plötzlich Bstdt vorsprang und mit großem 
Eifer das Wor t für Seiler als früher schon eingeschriebnen Redner verlangte. 
S. erhielt es und hielt eine unendlich lange, schwatzhafte, alberne, lächerlich 

30 abgeschmackte , wirklich blamable Rede , (französisch) worin er von den 
pouvoirs législatif, administratif er executif schauderhaften Unsinn sprach, 
den Demokra ten allerhand weise Rathschläge gab (wie auch Heilberg der von 
instruction et question de l 'enseignement die wunderbars ten Dinge gefabelt), 
worin S. ferner sich en grand homme posir te , von demokrat ischen Gesell-

35 Schäften sprach auxquelles j ' a i participé et que j'ai peut-être même dirigées 
(littéralement) und schließlich auch | | richtig sein edles Bureau, mit den 
dernières nouvelles arrivées de Paris pp . hereinbrachte. Kurz es war 
scheußlich. Nachhe r sprachen noch Mehrere , ein schwyzer Esel , Pellering, 
Ka t s (sehr gut) pp . und um zehn U h r schloß Jot t rand (der sich zu Tode 

40 schämte für die Deutschen) die Sitzung. Plötzlich reklamirte Heilberg 
Schweigen und annoncir te : die Rede von Weer th auf demfree t rade Congreß 
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erscheine morgen in einem Supplement des Atelier, qui se vendra séparé
ment!!! Auch hat der Zalewski noch etwas gegreint sur l 'union de cet te 
malheureuse Pologne et de cet te grande, noble et poét ique Allemagne — enfin 
Alle gingen sehr ruhig aber sehr malkontent nach Hause . — 

Donnerstag 30 Sept. Seit Obiges geschrieben, ist allerlei Neues vorgefallen 5 
und Mancherlei entschieden. Am Dienstag Morgen, wo mir die ganze Intrigue 
klar war , lief ich herum und contercarr i r te ; noch in der N a c h t um 2 U h r lief 
ich zu L u p u s aufs Bureau: ob Bstdt nicht im Arbei terverein auszuballotiren 
sei? Mi t twoch überall herumgelaufen, aber Alle meinten wir setzten es nicht 
durch. Ich kam Mittwoch Abend in den Verein, Bst war schon da; er war 10 
zweideutig, endlich brachte Thomis die neue Zeitung, mein Artikel gegen 
Heinzen, den ich Montag schon zu ihm und als er (Mittags 2 Uhr) nicht da 
war, in die Druckerei gebracht, stand nicht drin. Ich frug ihn, er sagte es sei 
kein Platz gewesen. Ich erinnerte an was Du mit ihm abgesprochen. Er 
läugnete das ; ich warte te bis Wallau da war , der mir sagte Platz genug sei 15 
dagewesen aber am Dienstag habe Bst den Artikel aus der Druckerei holen 
lassen, und nicht wieder geschickt. Ich ging zu Bst und erzählte ihm das sehr 
grob. Er suchte sich heraus zu lügen. Ich kam wieder auf die Absprache , die 
er, bis auf ganz allgemeines Geschwätz , wieder läugnete. Ich sagte ihm einige 
Grobhei ten — Crüger, Gigot, Imber t pp . saßen dabei — und frug: Wollen Sie 20 
den Artikel am Sonntag geben, oui ou non ? — Darüber müssen wir erst 
sprechen. — Ich spreche mit Ihnen darüber gar nicht. — Damit ließ ich ihn 
sitzen. Die Sitzung begann. Bst stützte seinen Kopf auf seinen | | Ellenbogen 
und sah mich mit merkwürdiger Siegsgewißheit an. Ich sah ihn wieder an 
und war te te . Auf trat Herr Thomis , der wie Du weißt das Wor t verlangt hat te . 25 
Er zog eine geschriebne Rede aus der Tasche und las eine Reihe der sonder
bars ten Ausfälle gegen unser Scheingefecht ab. Eine Zeitlang ging das fort, 
aber als cela ne finissait pas , ents tand allgemeines Murren , eine Masse 
verlangten das Wort , und Wallau rief Th. zur Ordnung. Dieser, Th., las dann 
sechs verrückte Worte über die Frage und trat ab. Dann trat H e ß auf, und 30 
vertheidigte uns ganz gut. Dann Junge. Dann der Pariser Wolff, der zwar 3mal 
stecken blieb, aber sehr applaudirt wurde . Dann noch Mehrere . Wolff hat te 
verrathen daß wir bloß pro forma opponirt . Ich mußte also auftreten. Ich 
sprach — à la grande déconfiture de Bst , der geglaubt hat te ich wäre zu sehr 
mit persönl ichem Krakeel beschäftigt — ich sprach also über die revolutio- 35 
näre Seite des Schutzsystems, den pp. Thomis natürl ich gänzlich ignorirend, 
und schlug eine neue Frage vor. Angenommen. — Pause . — Bst. , durch meine 
Heftigkeit ihm gegenüber, durch Thomis gänzliches Abfallen (il y avait du 
Bstdt dans son discours) und durch die Heftigkeit mit der ich schließlich noch 
gesprochen, sehr erschüttert , Bst kam zu mir: Aber liebes Kind, Sie sind aber 40 
schrecklich leidenschaftlich pp. Kurz ich sollte den Artikel unterschreiben. — 
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Nein. — Dann sollten wir uns wenigstens über eine kurze Redact ionsein-
leitung verständigen. — Bien, à demain, à onze heures au café Suisse. — Dann 
kam die Aufnahme von Bst, Crüger, Wolff. H e ß stand zuerst auf und r ichte te 
2 Fragen an Bst. wegen der Montagsversammlung. Bst. log sich heraus , und 

5 Heß war schwach genug sich für satisfait zu erklären. Junge packte Bst . 
persönlich, wegen seines Auftretens in der Gesellschaft und weil er den 
Sandkuhl unter falschem N a m e n eingeführt. Fischer trat sehr energisch 
gegen Bst. auf, ohne alle Verabredung, aber sehr gut. So noch Mehrere . Kurz , 
der siegestrunkne | | Her r von Borns tedt mußte förmlich zwischen den 

10 Arbeitern Spießruthen laufen. Er wurde schändlich mißhandelt , und war so 
foudroyirt — er der natürl ich durch seine Büchergeschenke komplet ein
gekauft zu sein glaubte — daß er nur evasiv, schwach, concedirend antwor ten 
konnte — trotzdem daß Wallau fanatisch für ihn war , miserabel präsidirte 
und ihn jeden Augenblick die Redner unterbrechen ließ. N o c h stand Alles 

15 zweifelhaft, als Wall, die Vorgeschlagnen abtre ten ließ und zur Abst immung 
brachte. Crüger, von mir als höchst unschuldiger Mensch vorgeschlagen, der 
der Gesellschaft nicht schaden kann, und von Wolff purement et s implement 
unterstützt , ging durch. Bei Bst . t rat Wall, in einer langen heftigen Rede für 
ihn auf. Jetzt trat ich auf, setzte die ganze Intrigue, soweit die Gesellschaft 

20 dabei betheiligt, auseinander, vernichte te die Evas ionen des Bst. eine durch 
die andre und erklärte schließlich: der B. hat gegen uns intriguirt, uns Con-
currenz machen wollen, aber wir haben gesiegt und darum können wir ihn 
jetzt in der Gesellschaft zulassen. Während der Rede — es war die beste die 
ich je gehalten — wurde ich sehr häufig durch Applaus unterbrochen; na-

25 mentlich als ich sagte: diese Her ren glaubten noch Alles gewonnen zu haben, 
weil ich, ihr Vicepräsident , weggehe, aber sie dachten nicht daran, daß Einer 
unter uns ist, dem der Platz von Rechts wegen gebührt , Einer, der allein die 
deutschen Demokra ten hier in Brüssel ver t re ten kann, und das ist Marx — 
da wurde fürchterlich applaudirt . Genug, nach mir sprach keiner mehr, und 

30 so wurde dem Bst. nicht die Ehre angethan ihn herauszuschmeißen. Er stand 
vor der Thüre und hör te Alles an. Ich hät te es lieber gesagt wo er noch im 
Saal gegenwärtig war , mais il n 'y avait pas moyen, weil ich mich für den 
letzten Coup aufsparen mußte und Wall, die Discussion abbrach. Aber er, 
wie Wolff und Crüger hat jedes Wor t gehört . Ihm gegenüber wurde Wolff 

35 fast glänzend adoptirt . — Genug, in der gestrigen Sitzung hat Bst, Crüger pp . 
einen solchen Schimpf erlitten | | daß sie honoriger Weise gar nicht in die 
Gesellschaft kommen können und für lange Zeit genug haben. Aber sie 
werden doch kommen; der unverschämte Bst. ist durch unsre noch größre 
Frechheit , durch das gänzliche Fehlschlagen aller seiner Calculationen, 

40 durch unsre Leidenschaftl ichkeit so caduc geworden daß er nichts mehr kann 
als — in Brüssel herumlaufen und seine Schande überall herumjammern — 
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le dernier degré de l 'abaissement. Er kam wüthend in den Saal zurück, aber 

ohnmächtig, und als ich nun von der Gesellschaft Abschied nahm und mit 

allen nur möglichen Ehren entlassen wurde , ging er schäumend weg. Wäh

rend der Discussion über ihn war Bürgers gegenwärtig der seit vorgestern 

Abend hier ist. — Unsre Arbeiter haben sich bei der ganzen Sache ganz famos 5 

benommen ; die geschenkten 26 Bücher und 27 Landkar ten wurden mit 

keinem Wor te erwähnt , Bst. wurde von ihnen mit der größten Käl te und 

Rücksichtslosigkeit behandelt , und als ich sprach und zur Conclusion kam, 

hat te ich es in meiner Hand, ihn mit enormer Majorität durchfallen zu lassen. 

Das gibt selbst Wall. zu. Aber wir haben ihn schlimmer behandel t , wir haben 10 

ihn mit Schimpf und Schande aufgenommen. Auf die Gesellschaft hat die 

Sache einen ausgezeichneten Eindruck gemacht ; zum Ers tenmal haben sie 

eine Rolle gespielt, ein Meeting, t rotz aller Intriguen, beherrscht und einen 

Kerl der sich ihnen gegenüber eine Position machen wollte, in seine Schran

ken zurückgewiesen. N u r einige Commis pp . sind malkontent , die Masse ist 15 

enthusiast isch für uns . Sie haben gefühlt was sie sind, wenn sie associirt 

sind. 

Heu t Morgen ging ich aufs Café Suisse, und wer nicht kam war Β st .—Aber 

Weerth u n d Seiler begegneten mir, sie hat ten den Bst. eben gesprochen, u n d 

Seiler war die Unterwürfigkeit und Insinuation selbst. Ich ließ ihn natürlich 20 

links liegen. Die gestrige Sitzung war übrigens so dramatisch, sie arrangirte 

und steigerte sich so famos, daß der Pariser Wolff aus reinem ästhet ischen 

Gefühl darüber momentan zum Par te imann geworden ist. Heu t war ich auch 

bei A. Bartels und erklärte ihm daß die deu tsche Gesellschaft für Nichts 

verantwort l ich sei was am Montag vorgefallen, daß Crüger, Bst, Moras , 25 

Seiler, | | Heilberg pp. nicht einmal Mitglieder waren , und daß die ganze à 

l 'insu der deutschen Gesellschaft veransta l te te Geschichte vielmehr die 

Err ichtung einer Concurrenz gegen sie bezweckte . Ein Brief gleichen Inhalts , 

von allen Comitémitgliedern unterzeichnet , geht morgen ebenfalls an Jott

rand ab. Zu Imbert geh' ich morgen mit Lupus . Ferner hab ich folgendes an 30 

Jot t rand wegen der durch meine Abreise leer werdenden Stelle im Organisa-

t ionscomité der Brüssler Fraternal Democra t s geschrieben: 

Monsieur — Obligé de quitter Bruxelles pour quelques mois, je me t rouve 

dans l 'impossibilité de remplir les fonctions dont la réunion du 27 de ce mois 

a bien voulu m'investir. — Je vous prie donc d 'appeler un démocra te allemand 35 

résidant à Bruxelles à assister aux t ravaux de la commission chargée d'orga

niser une société démocrat ique universelle. — Je me permett ra i de vous 

proposer celui parmi les démocrates al lemands de Bruxelles, que la réunion, 

s'il avait pu y assister, aurait nommé à la charge qu 'en son absence on m'a 

fait l 'honneur de me conférer. Je parle de Mr. Marx qui, dans mon intime 40 

conviction, a le droit le plus fondé de représenter à la commission la démo-
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cratie allemande. Ce ne serait donc pas M. Marx qui m 'y remplacerait , c 'était 
plutôt moi qui à la réunion ai remplacé M. Marx . Agréez pp. pp. 

Ich hat te nämlich vorher schon mit Jot t rand abgesprochen, daß ich ihm 
meine Abreise schriftlich anzeigen und Dich in die Commission vorschlagen 

5 würde . Jott . ist auch verreist , und kommt in 14 Tagen wieder. Wird nichts 
aus der ganzen Geschichte, was ich glaube, so ist es Heilbergs Vorschlag der 
durchfällt; wird was draus , so sind wir es die die Sache zu Stande gebracht 
haben. Jedenfalls haben wir das gewonnen daß Du, und nach Dir ich, als 
Repräsentanten der deutschen Demokra ten in Brüssel anerkannt sind und 

10 sonst die ganze Intrigue schrecklich in den Dreck gefallen ist. 
Heut Abend war Gemeindesi tzung. Ich präsidirte. Mit Ausnahme Walk 's , 

der sich übrigens bekehren ließ und dessen gestriges Auftreten allerdings 
diverse Entschuldigungs| |gründe findet, die ich ihm auch zu Gute kommen 
ließ, mit dieser Ausnahme also war der Enthus iasmus über die Geschichte 

15 mit Bst. einstimmig. Die Kerls fangen an sich zu fühlen. Sie sind endlich 
einmal als Gesellschaft, als Mach t gegenüber andern Leuten aufgetreten, und 
daß Alles so famos flott ging, daß sie so complet gesiegt haben, macht sie 
ungeheuer stolz. Junge schwimmt im siebenten Himmel, Riedel weiß sich 
vor Freude nicht zu lassen, selbst der kleine Ohnemans triumphirt wie ein 

20 fighting cock. Übrigens wiederhole ich, daß diese Geschichte der Gesell
schaft nach innen und nach Außen einen famosen Aufschwung gegeben hat 
und ferner geben wird. Kerle die sonst das Maul nicht aufthun, haben den 
Bst. attackirt. Und selbst die Intrigue hat uns geholfen: ers tens ha t Bst . 
überall verbreitet die deutsche demokra t i sche Arbeitergesellschaft habe das 

25 Meeting gemacht , und zwei tens haben wir das Alles desavouirt und durch 
Beides ist die Gesellschaft bei den Belgischen Demokra ten überall ins 
Gespräch gekommen und gilt als eine höchs t bedeutende , plus ou moins 
mysteriöse Macht . La démocrat ie al lemande devient t rès forte à Bruxelles, 
sagte Bartels heut Morgen. 

30 Übrigens kommst Du auch in den Brief des Comités an Jot trand. Gigot 
wird zeichnen: Secretär während der Abwesenhe i t von Marx. 

Mach nun Deine Geldgeschichten so rasch wie möglich ab und komm 
wieder her. Mir brennts unter den Füßen , ich möchte fort und muß erst den 
Verlauf dieser Intriguen abwarten. Ich kann jetzt absolut nicht fort. Je eher 

35 Du also kommst , desto besser . N u r regle zuers t Deine Geldgeschichten. Ich 
bleibe jedenfalls solange auf meinem Posten wie irgend möglich; si c 'est 
possible, bis Du kommst . Aber eben deßwegen ists Wünschens wer th daß 
Du bald kommst . 

Dein 

40 Engels . I 
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Karl Marx an W e r n e r von Vel the im 

in Ostrau bei Halle 

Zalt-Bommel, 29. S e p t e m b e r 1847 

I Zal t-Bommel. 29 Septembre . 
Lieber Veltheim! 

Sie werden überrascht sein, von mir, dessen Sie sich kaum noch erinnern 
werden, einen Brief zu erhalten. 

Ich will Ihnen kurz den Zweck dieses Schreibens auseinandersetzen. 5 

Sie kennen den Zustand der jetzigen Preßverhäl tnisse in Deutschland. Die 
Censur macht fast jedes vernünftige Un te rnehmen unmöglich. Andrersei ts 
herrscht ein solches Durcheinander in den Ansichten, daß die deutsche 
Lit teratur , die mit Mühe zu einer gewissen Einhei t gelangt ist, sich in eine 
Unzahl von Lokall i t teraturen — eine Berlinische, Sächsische, Rheinische, 10 
Badische etc — sich wieder aufzulösen droht. Dabei innerhalb dieser zer
splitterten Lit teraturen wieder das Gewimmel der heterogensten religiösen, 
polit ischen und socialen Ansichten. 

F reunde in Deutschland haben mich darauf aufmerksam gemacht , daß 
grade in diesem anarchischen Zustand eine zusammenfassende und fort- 15 
laufende Revue, die sich kritisch zu diesen sämmtlichen Partheien und 
Ansichten verhielte, ihre Krit ik aber nicht aus vorgefaßten Principien ab
leitete, sondern vielmehr den Zusammenhang der deutschen polit ischen, 
religiösen und socialen Partheien und Best rebungen, wie ihrer Lit teratur , mit 
den deutschen ökonomischen Zuständen darstellte, worin also die politische 20 
Oekonomie eine Hauptrol le spielen würde — durchaus dem Zeitbedürfniß 
entspreche . Daß eine | | Zeitschrift in Deutschland selbst unmöglich sei, 
darüber war man einig. 

Man beschloß also in Brüssel auf Aktien eine derart ige Zeitschrift zu 
un te rnehmen, deren Redaktion ich vors tehn würde . Man beschloß zugleich, 25 
aus den Er t rägen der Aktien eine eigne Setzerei und Druckere i zu errichten, 
um die Product ionskosten zu vermindern. 

Da in ganz Deutschland zu diesem Behuf Aktien gesammelt werden — die 
Aktie zu 25 Th. — so wollte ich bei Ihnen anfragen, ob Sie und Bekannte von 
Ihnen sich diesem Unte rnehmen anschliessen wollen. 30 

So viel scheint mir unwiderleglich, daß nur dadurch ein klares Bewußtsein 
in die jetzige sehr zersplit terte deutsche Bewegung gebracht werden kann, 
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wie überhaupt in die moderne Bewegung, daß man vor allem über die Pro-
ductionsverhältnisse sich aufklärt und die andern Sphären des gesellschaft
lichen Daseins im Zusammenhang mit ihnen bet rachte t und beurtheilt . 

Es würde jährl ich ein genauer Rechnungsber icht über Aus und Eingaben 
5 abgestat tet werden. Die Zahl der Aktien beläuft sich auf 200. 

Wenn Sie mir antwor ten , so bi t te ich es unter folgender Adresse zu thun: 
À Mr. Charles Marx , Bruxelles , Fbg Namur , R u e d 'Orléans 42. 
Ich bin hier in Holland nur auf ein paar Tage in Familienangelegenheit 

bei meinem Onkel . 
10 Ihr ergebener 

Karl Marx . 
Haben Sie von Edgar e twas gehör t? | 

109 



Friedrich Engels an Lucien-Léopold Jottrand 

in Brüssel 

Brüssel, 30. S e p t e m b e r 1847 

I Monsieur , 

Obligé de quitter Bruxelles pour plusieurs mois je me t rouve dans l ' impossi

bilité de remplir les fonctions dont la réunion du 27 Septembre a bien voulu 

m'investir . 

Je vous prie donc d'appeler un démocra te allemand résidant à Bruxelles 5 

à assister aux t ravaux de la commission chargée d 'organiser une société 

démocrat ique universelle. 

Je me permettrai de vous proposer celui parmi les démocra tes al lemands 

de Bruxelles que la réunion, s'il avait pu y assister, aurait nommé à la charge 

qu 'en son absence on m'a fait l 'honneur de me conférer. Je parle de M r Marx 10 

qui, dans mon intime conviction, a le droit le plus fondé de représenter à la 

commission la démocrat ie al lemande. Ce ne serait donc pas M r Marx qui m 'y 

replacerait , c 'était plutôt moi qui, à la réunion, ai remplacé M r M a r x . 

Agréez, Monsieur, l 'assurance de ma considérat ion la p lus dinstinguée, 

avec laquelle je suis 15 

Votre t rès-dévoué 

Frédér ic Engels. 

M r M a r x , qui lors de la réunion était absent de Bruxelles, demeure 42, rue 

d 'Orléans, Faubourg de Namur . | 

I Monsieur 20 

Monsieur Lucien Jot t rand 

66, rue Royale Extér ieure , 

Bruxelles.! 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 2 5 . - 2 6 . Oktober 1847 

(Lieber Bar tholomäus 

Ich kann Dir erst heute schreiben weil ich ers t heute den kleinen Louis Blanc 

— nach erschrecklichen Kämpfen mit der Port ière — zu sehen bekam. Das 

Resultat meiner langen Unte r redung mit ihm ist daß der kleine Mann zu 

5 Allem bereit ist. Er war die Höflichkeit und Freundschaft l ichkeit selbst, und 

scheint nichts dringender zu wünschen als mit uns in die engste Verbindung 

zu treten. Auch das französisch-nationale Protekt ionswesen hat er gar nicht 

an sich. Ich hat te ihm geschrieben ich käme mit mandat formel der Londoner , 

Brüsseler und Rheinischen Demokrat ie zu ihm, ebenso als chartist agent. Er 

10 erkundigte sich genau nach Allem, ich schilderte ihm den Stand unsrer Partei 

als äußers t brillant, sprach von der Schweiz, Jacoby, den Badensern als 

Allirrten pp . — Du seist der Chef: vous pouvez regarder M. Mx comme le chef 

de notre part i (i. e. de la fraction la plus avancée de la démocrat ie al lemande, 

que je représentais vis-à-vis de lui) et son récen t livre contre M. Proudhon 

15 comme notre programme. Dies n a h m er sich sehr ad notam. Dann versprach 

er mir schließlich, sich über Dein Buch in der Reforme zu prononciren. Er 

erzählte mir eine Masse Zeugs über das mouvement souterrain das jetzt bei 

den Arbeitern vor sich gehe; die Arbeiter hät ten seine Organisation du travail 

in 3000 Exemplaren wohlfeil gedruckt und nach 14 Tagen sei eine neue 

20 Auflage von 3000 Exemplaren nöthig geworden — er sagte die Arbeiter seien 

revolutionärer als je aber hät ten gelernt ihre Zeit abwarten, keine Erneuten, 

nur große Schläge mit gewissem Erfolg zu machen pp. Übrigens scheint er 

sich auch in Beziehung auf die Arbeiter das Protegiren abgewöhnt zu haben. 

Quand je vois des choses comme ce nouveau | | p rogramme de M. de Lamar-

25 tine, cela me fait rire ! Pour bien juger de l 'état actuel de la société française, 

i l faut être dans une position qui vous permet de voir un peu de tout, d'aller 

le matin chez un ministre, l 'après-diner chez un négociant, et le soir chez un 

ouvrier. Die kommende Revolut ion werde ganz anders und viel durch

greifender sein als alle früheren, und es sei reine bêtise for twährend bloß 

30 gegen Könige pp. zu brüllen. Schließlich war er sehr artig und ganz cordial. 

Du siehst, mit dem Mann ist all right, il a les meilleures dispositions du monde . 
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Von Dir sprach er mit großer Thei lnahme, es that ihm leid daß Ihr e twas 
froidement von einander gegangen seid pp. Eine besondre Vorliebe hat er 
noch immer für eine in Paris herauszugebende deutsche und französische 
Revue . Vielleicht später zu benutzen. — Über Rüge, nach dem er frug, setzte 
ich ihm einen Floh ins Ohr; il s 'est fait le panégyris te de la diète pruss ienne 5 
et cela même après que la diète s'était séparée sans résultat . — Donc il a fait 
un pas en arrière ? Jawohl. — 

Mit père Flocon bin ich ebenfalls im besten Zuge. Bei diesem bin ich erst 
als Engländer aufgetreten und frug im N a m e n Harneys , wa rum er den Star 
so ignorire. Ja, sagte er, es thäte ihm leid, er spräche gar zu gern davon, nur 10 
sei kein Mensch auf der Redact ion der Englisch vers tehe! Ich bot mich an 
ihm wöchentl ich einen Artikel zu machen, acceptir t de grand cœur. Als ich 
ihm sagte ich sei Correspondent des Star, wurde er ganz gerührt . Wenn das 
so fortgeht so haben wir in 4 Wochen diese ganze Richtung | | gewonnen. 
F locon will von mir einen Aufsatz über den Char t ismus für Privatgebrauch 15 
haben, er weiß nicht die blasseste Laus davon. Ich werde gleich zu ihm gehen 
und ihn weiter in unsre Ne tze verstr icken. Ich werde ihm sagen das Atelier 
mache mir Avancen (was wahr ist, ich geh noch heut ' Abend hin) und ich 
werde sie ausschlagen wenn er sich anständig benehme. Das wird sein bied
res He rz rühren. — Bin ich erst hier e twas weiter , und im Französisch-Schrei- 20 
ben etwas geübter, so geht 's auf die Revue Indép[endente] los. 

Ich vergaß ganz den L. Blanc zu fragen warum er Deinen Artikel vom 
Congreß nicht aufgenommen. Ich werd ihm das nächstens vorrücken, wenn 
er zu mir kommt. Übrigens zweifle ich ob er Dein Buch überhaupt erhalten 
hat. Er wußte sich das heute gar nicht zu besinnen. Auch vor meiner Abreise 25 
sprach er sehr unbestimmt davon. Ich erfahre das in ein paar Tagen. Ha t ers 
nicht so geb ich ihm mein Exemplar . — 

Denk Dir, der kleine Bernays, der hier herumläuft und den „Mär ty re r " 
spielt, den von aller Welt Verra thenen, „der aller Welt geholfen hat, mit Geld 
oder guthem R a t h " (littéralement) diese Best ie hat a horse and gig, ein 30 
Schimmelchen und e Cabriolet! Natürl ich Börnst[ein] hats , aber das ist 
Wurs t . Derselbe Kerl , der heute sich als gedrückten, geldlosen Märtyrer 
hinstellt, renommirt morgen damit daß er der Einzige sei der Geld zu verdie
nen wisse. Er hat 21 Bogen ! über die äff äre Praslin gekaut, die in der Schweiz 
erscheinen. Der Kern der Sache ist der, daß nicht la duchesse , sondern le 35 
duc der Märtyrer ist!! Auf seine Renommagen mit dem Mär tyr thum hab ich 
ihm durch eine Mahnung wegen alter mir schuldiger 60frcs . | | antworten 
lassen. Er wird vollständig Industrieller und prahlt damit. Übrigens ist er 
wahnsinnig. — Ewerbeck selbst schäumt wider ihn. 

Cabet hab ich noch nicht gesehen. Er freut sich, wie es scheint, daß er 40 
wegkommt. Er merkt daß die Sachen hier anfangen bröcklig und mürb zu 
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werden. Flocon will losschlagen, L. Blanc nicht, das ist ganz richtig, obwohl 
L. Bl. auch in allerlei Geschichten t rempir t und sich im Voraus freut über 
die plötzliche Aufschüttelung der Borgeoisie aus ihrer Sicherheit bei der 
plötzlich hereinbrechenden Revolut ion. 

5 Ich bin bei père Flocon gewesen. Der b rave Mann war die Cordialität 
selbst, und meine biedermännische Ehrlichkeit , mit der ich ihm meine 
Geschichte mit dem Atelier erzählte , tr ieb ihm fast die Thränen in die Augen. 
Ich kam vom Atelier auf den Nat ional zu sprechen: Lorsque à Bruxelles nous 
discutions la question à quelle fraction de la démocrat ie française on s 'adres-

10 serait, nous étions unanimement d 'accord que dès le premier abord on se 
mettrait en rapport avec la Réforme ; car à l 'étranger il existe de fortes et 
de bien fondées prévent ions cont re le National . D 'abord les préjugés natio
naux de cette feuille empêchent tout rapprochement — oui oui, c 'est vrai, 
sagte Flocon et ceci était même la raison pour laquelle la Réforme fut fondée ; 

15 nous avons déclaré dès le premier jour que nous ne voulons pas de con
quêtes — et puis, fuhr ich fort, si je peux en croire mes prédécesseurs , car 
moi je n'ai jamais é té au National , ces messieurs se donnent toujours l'air 
de vouloir protéger les é t rangers , ce qui au res te est parfai tement d 'accord 
avec leurs préjugés nat ionaux ; et nous autres , nous n 'avons pas besoin de 

20 leur protection, nous ne voulons pas de pro tec teurs , nous voulons des alliés. 

— Ah oui, mais c 'est tout à fait différent avec nous , nous n 'y pensons pas . 

— C'est vrai, aussi n'ai-je qu ' à me louer des procédés de Messieurs de la 
Réforme. Aber wie das geholfen hat, daß ich dem kleinen Blanc unsre 
Geschichten ins Gedächtniß zurückgerufen. Deine Congreßrede hat te er, à 

25 ce qu'il paraît , ganz verschmissen gehabt ; heute hat er | |2 | sie gleich hervor
gesucht und an Flocon geschickt mit einem sehr dringenden Billet, sie gleich 
abzudrucken. Ich explicirte dem Flocon das Ding; der Mensch begriff das 
cur, quomodo, quando nicht, weil der Bl. sie ihm ohne alle weitere Erklärung 
geschickt. Fl. bedauer te sehr daß die Sache schon so alt geworden sei, er 

30 sei parfai tement d 'accord damit, aber je tzt sei es zu spät. Doch wolle er sehen 
ob er 's nicht in einem Artikel unterbr ingen könne. Er wolle sein Möglichstes 
thun. 

Der Artikel über Lamar t ines f romme Wünsche in der Réf. ist von L. BL, 
wie Du gesehen haben wirst. Er ist nicht übel, in jeder Beziehung lOOOmal 

35 besser als der ewige Flocon. Er würde den Lamar t ine gewiß sehr derb 
angreifen wenn er nicht je tzt gerade sein Concurren t wäre . 

Du siehst die Leute sind so gut disponirt wie man nur wünschen kann. Ich 
stehe mit ihnen schon jetzt zehnmal besser als Ewerb . je mit ihnen stand. 
Diesem werde ich jetzt gänzlich verbieten zu schreiben für die Réf. Er mag 

40 sich an den National pissen und dort Venedey und Co. Concurrenz machen ; 
da ist er unschädlich und bekommt doch nichts gedruckt . 
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Nachher war ich noch auf dem Atelier. Ich habe eine Berichtigung wegen 
eines Artikels der vorigen N r o über englische Arbeiter hingebracht , die auch 
hereinkommt. Die Kerls waren sehr artig, ich erzähl te ihnen un tas d 'anec
dotes über englische Arbeiter usw. Sie forderten mich dringend auf mitzu
arbeiten was ich aber nur im Nothf all thun werde . Denk Dir, der rédacteur 5 
en chef meinte es wäre wohl gut, wenn die englischen Arbeiter eine Adresse 
an die französischen erließen, sie auffordernd, der l ibre-échange-Bewegung 
entgegen zu treten und den travail national aufzustecken! Quel héroïque 
dévouement ! Damit fiel er aber selbst bei seinen eignen Leuten durch. 

Übrigens hab ich den Leuten gegenüber gar keine Konzess ionen zu 10 
machen brauchen. Dem L. Blanc sagte ich que nous ét ions d 'accord avec eux 
sur toutes les quest ions prat iques et d 'actuali té, et que dans les quest ions 
purement théoriques nous marchions vers le même but ; que les principes 
énoncées dans son premier volume s 'accordaient sous beaucoup de rappor ts 
avec les nôtres , et que pour le res te il en t rouverai t de plus amples développe- 15 
ments dans ton | | livre. Quant à la question religieuse, nous la considérions 
comme tout-à-fait subordonnée, comme une quest ion qui jamais ne devrait 
former le prétexte d 'une querelle entre les hommes du même parti . Bei alle
dem sei eine freundschaftliche Discussion der theoret ischen Fragen ganz gut 
möglich und sogar wünschenswer th , womit er parfai tement d 'accord war. 20 

Der Lupus hat te mit seiner Vermuthung, ich würde die Direction sehr bald 
treffen, ganz recht. K a u m 3 Tage hier, laufe ich auf dem boulevart des Ita
liens dem Seiler in die Arme. Ihr werde t längst wissen daß er complet durch
gebrannt ist und nicht daran denkt zurückzukommen. Er läuft bei allerlei 
französischen Correspondenz Bureaux herum und sucht un terzukommen. 25 
Ich hab ihn seit dem stets verfehlt und weiß nicht wie seine Äff airen stehen. 
Mischt er sich bei der Reforme ein, so wird man ihn desavouiren müssen. 

Sage doch dem verfluchten Bornstedt was das heißen soll daß er mir seine 
Zeitung nicht schickt. Ich kann nicht immer bei den Straubingern her
umlaufen danach. Wenn er vorgibt meine Adresse nicht zu wissen, gib sie 30 
ihm, 5, rue Neuve Saint-Martin. Ich schicke ihm einige Artikel sobald es 
irgend möglich. — 

Bei den Straubingern höllische Confusion. In den letzten Tagen vor meiner 
Ankunft waren die letzten Grünianer herausgeworfen, eine ganze Gemeinde, 
von denen aber die Hälfte wiederkommen wird. Wir sind jetzt nur 30 Mann 35 
stark. Ich hab gleich eine Propaganda Gemeinde eingerichtet und laufe 
fürchterlich herum und pauke. In den Kreis bin ich gleich gewählt und hab 
die Correspondenz bekommen. An 20—30 Candidaten zur Aufnahme sind 
vorgeschlagen. Wir werden bald wieder stärker sein. D e m Mosi hab ich, ganz 
unter uns, einen höllischen Streich gespielt. Er hat te richtig ein gottvoll 40 
verbesser tes Glaubensbekenntniß durchgesetzt . Vorigen Freitag nun nahm 
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ich dies im Kreise vor, Frage für Frage, und war noch nicht an der Hälfte 
angekommen als die Leu te sich für Satisfaits erklärten. Ohne alle Opposition 
ließ ich mich beauftragen ein neues zu entwerfen, was nun nächs ten Frei tag 
im Kreis wird diskutirt und hinter dem Rücken der Gemeinden nach London 

5 geschickt werden. Das darf aber natürl ich kein | | 3 | Teufel merken, sonst 
werden wir Alle abgesetzt , und es gibt einen Mordscandal . — Der Born wird 
bei Euch in Brüssel eintreffen, er geht nach London . Vielleicht ist er schon 
vor diesem Briefe da. Er reist, verwegen genug, den Rhein herunter durch 
Preußen, wenn sie ihn nur nicht abfassen. Pauke ihn noch etwas ein, wenn 

10 er hinkommt, der Kerl ist von Allen für unsre Sachen am zugänglichsten, 
und wird auch in London gute Dienste leisten, wenn er noch etwas präparir t 
wird. 

Ach mein Gott , da hät t ich ja bald ganz die Drecklawine vergessen die der 
große Heinzen von den Höhen der Alpen über mich losgelassen hat. Es ist 

15 ein wahres Glück daß das in Einer Nr. dicht hinter einander steht, kein 
Mensch arbeitet sich durch, ich selbst habe mehrmals pausiren müssen. 
Solch ein Rindvieh! Hab ich erst behaupte t er könnte nicht schreiben, so muß 
ich jetzt hinzufügen daß er auch nicht lesen kann, und in den vier Spezies 
scheint er auch nicht fest zu sein. Der Esel sollte doch den Brief von 

20 F. O'Connor im letzten Star an die radikalen Blätter lesen, der anfängt: You 
ruffians und schließt you ruffians, da kann er sehn, was er für ein elender 
Stumper im Schimpfen ist. N u n , Du wirst diesem gemeinen dummen Rüpel 
gehörig aufs Dach steigen. Es ist sehr gut daß Du ganz kurz antworten wirst. 
Ich könnte auf so einen Angriff gar nicht antworten, das ginge absolut nicht 

25 — höchstens durch Ohrfeigen. 

Dienstag. Mein Artikel steht in der Reforme. Sonderbarer Weise hat 
Flocon keine Silbe dran veränder t , was mich sehr wunder t . 

Bei père Heine bin ich noch nicht gewesen. Du kannst leicht denken daß 
ich mit all diesen Geschichten höllisch viel zu thun habe , und furchtbar laufen 

30 und schreiben muß. — N a c h Elberfeld hab ich geschrieben wegen der free 
trade-Schutzzoll-Geschichte und erwar te täglich Antwort . 

Schreib bald wieder. Grüß Deine Frau und Kinder. 

Dein 
Engels . 

35 Paris 26 Oct. 1847. 

Lies doch ja den Artikel O 'Connors im letzten Star gegen die 6 radikalen 
Blätter, es ist ein Meisterstück genialer Schimpferei , oft besser als Cobbet t , 
und an Shakespeare gränzend. | | Quelle mouche a donc piqué ce pauvre 
Moses qu'il ne cesse pas d 'exposer dans le journal ses fantaisies sur les suites 

40 d 'une révolution du prolétariat ? | 
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Karl Marx an Georg H e r w e g h 

in Paris 

Brüssel, 26. Oktober 1847 

I Brüssel 2 6 s t e n Oktober 

R u e d 'Orléans. 42. Fbg. Namur . 

Lieber Herwegh! 

Ich wollte Engels einen Brief an Dich mitgeben, aber es drängten sich so viel 
Geschäfte am Tage seiner Abreise, daß dieß übersehn und vergessen 5 
wurde . 

Die Gräfin Hatzfeldt hat te mich ferner gebeten, einige Wor te an Dich zu 
Ihrer Empfehlung zu schreiben. Ich glaube, daß Du Ihre Bekanntschaft jezt 
schon gemacht haben wirst. Die Frau hat für eine Deutsche viel Energie 
entwickelt in dem Duell mit ihrem Mann. 10 

Hier in Brüssel haben wir zwei öffentliche demokrat ische Gesellschaften 
gestiftet: 

1) eine deutsche Arbeitergesellschaft, die schon an 100 Mitglieder zählt. 
Es wird hier ganz parlamentarisch diskutirt und daneben auch gesellige 
Unterhal tung von Gesang, Deklamation, Theaterspiel u. d. g. 15 

2) eine kleinere kosmopoli t isch-demokrat ische Gesellschaft woran Bel
gier, Franzosen, Polen, Schweizer und Deutsche theil nehmen. 

Wenn Du wieder einmal herüber kommst , wirst Du finden, daß in dem 
kleinen Belgien selbst für eine unmittelbare Propaganda mehr zu thun ist, 
als in dem || grossen Frankreich. Ich glaube zudem, daß so klein sie sein mag, 20 
die öffentliche Thätigkeit unendlich erfrischend auf Jeden wirkt. 

Es ist möglich, daß uns , da jezt das liberale Ministerium am Staatsschiff 
steht, polizeiliche Chikanen bevors tehn denn die Liberalen lassen nicht von 
ihrer Art. 

Wir werden aber mit ihnen fertig werden. Es ist hier nicht wie in Paris, 25 
wo die F remden isolirt der Regierung gegenüberstehn. 

Da es unmöglich ist, unter den jetzigen Zei tumständen in Deutschland 
irgendwie den Buchhandel benutzen zu können, habe ich im Einvers tändniß 
mit Deutschen in Deutschland un te rnommen, eine Revue , monatl iche — auf 
Aktienbeiträge gestüzt, zu begründen. In der Rheinprovinz und Baden ist 30 
schon eine Zahl Aktien zusammen. Wir würden sofort anfangen, sobald Geld 
genug für 3 Monate zusammen ist. 

Wenn die Beiträge irgend wie es zuließen, würde man hier eine eigne 
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Setzerei etabliren, die auch zum Druck selbstständiger Schriften zu benutzen 
wäre. I 

( Von Dir möchte ich nun wissen: 

1) Ob Du auch Deinersei ts einige Akt ien zusammentre iben willst (die Aktie 
zu 25 Thalern). 

2) Ob Du mitarbeiten willst und also auch als Mitarbeiter auf dem Titel 
figuriren willst. 

Ich ersuche Dich aber, da Du mir ohnehin schon lange einen Brief schuldig 
bist, dießmal Deine Scheu gegen das Schreiben zu überwinden und bald zu 
antworten. 

Ich wollte Dich zudem bitten, den Bakunine zu fragen, auf welchem Weg, 
unter welcher Adresse und in welcher Weise ich einen Brief an Tolstoy 
gelangen lassen kann? 

Meine Frau grüßt Dich und Deine Frau herzlich. 

Das Abentheuer mit der preußischen Gesandtschaf t in Paris ist wirklich 

bezeichnend für die steigende impotente Wuth unsres Landesvaters . 

Leb wohl. 

Dein Marx. | 

I Lieber Herwegh! Durch Versehn wäre obige falsche Adresse beinahe auf 
diesen Brief gesetzt worden . | 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 14.—15. N o v e m b e r 1847 

I Lieber Marx 

Gestern erfahre ich plötzlich und endlich, nachdem ich den pp. Reinhardt 
mehrere Male wegen Deines Buchs zu F ranck geschickt daß der Hund von 
Franck im Anfang mehrere der Freiexemplare an Franzosen geschickt, 
überall 15 Sous Kos ten gefordert, und überall die Exemplare zurückbekom- 5 
men. Darauf habe er sowohl die zurückbekommnen wie die andern, noch gar 
nicht abgeschickten, ruhig bei sich liegen lassen, und sie erst jetzt, vor ein 
Paar Tagen, an die Adressa ten geschickt, ohne 15 Sous zu v e r l a n g e n ] . Die 
Conspirat ion de Silence war also von Seiten des Her rn Franck! Ich lief gleich 
zu L. Blanc, den ich ein paar Tage vorher wieder nicht getroffen, weil er en 10 
garde war (le petit bonhomme en bonnet à poil !) ; diesmal traf ich ihn, und 
das Exemplar war noch nicht angekommen! Mein eignes Exemplar habe ich 
endlich zurück, das kann im Nothfall helfen. H e u t Sonntag ist nichts zu 
machen. Dem Rhdt habe ich morgen Rendezvous gegeben, er soll gleich mit 
mir zu Franck, was schon früher geschehen sollte, aber nur durch Nachlas- 15 
sigkeit dieses Rhdt nicht geschehen. Er muß mich bei dem Fr. introduziren 
weil ich sonst gar keine Legitimation bei dem Kerl habe. Ich werde mir das 
Exemplar für L. Bl. geben lassen und es gleich hinbringen. Aber was der 
Flocon für ein Esel ist! Der L. Bl. sagte mir gestern, Fl . habe gegen Deinen 
libre échange Artikel e inzuwenden gehabt qu'il était un peu confus!!!! Oies 20 
confuse Thier! Ich sprach natürlich dagegen, oh, sagte der Kleine, ce n 'es t 
pas moi qui ai t rouvé cela, tout au contraire, l 'article m 'a beaucoup plu, et 
en effet, je ne sais pas ce que M. Flocon . . . mais enfin (mit e twas zwei
deutiger Grimace für Flocon) c 'est ce qu'il m ' a dit. Überhaupt ist die Re
daction der Réforme tout ce qu'il y a de plus lausig componirt . Die Artikel 25 
über die englische Krisis und alle ökonomischen Sachen en général werden 
von einem unglücklichen würdigen penny-a-liner f abrizirt, der seine Studien 
bei den Börsenart ikeln eines Correspondenz Bureaus gemacht zu haben 
scheint und alles mit den Augen eines Pariser Commis dritten Ranges bei 
einem Banquier vierten Ranges | | ansieht und mit der Unfehlbarkei t so eines 30 
„empir ic" wie die Engländer sagen, aburtheilt . Flocon vers teht Nichts 

118 



Engels an Marx · 14.-15. November 1847 

davon, und kommt mir alle Tage bornirter vor. C'est tout au plus un homme 
de bonne volonté. L. Blanc verachte t ihn auch sichtbarlich. 

Montag. Den verfluchten Reinh. habe ich nicht getroffen. Ich geh heut 
Abend noch einmal hin. Bis Morgen muß ich diese ganze Geschichte ins 

5 Reine gebracht haben, mag gehen wie 's will. Wenn ich Dir nicht gleich wieder 
schreibe ist Alles in Ordnung. — Gestern Abend war Deputir tenwahl. N a c h 
einer höchst konfusen Sitzung wurde ich mit 2 / 3 gewählt . Ich hat te diesmal 
gar nicht intriguirt, war auch wenig Gelegenheit dazu. Die Opposition war 
bloß scheinbar, ein Arbeiter wurde zum Schein vorgeschlagen, aber die ihn 

10 vorschlugen stimmten für mich. — Das Geld kommt zusammen. Schreib nun 
ob Du und Tedesco hingeht. Wenn das nicht möglich wäre , so kann ich doch 
nicht allein hin und congressiren, das w a r ja Unsinn. Könn t Ihr Beide nicht, 
so fällt die Geschichte ins Wasser und muß ein paar Monate aufgeschoben 
werden. Schreib also in diesem Fall nach London , daß noch zur rechten Zeit 

15 dies überall hin angezeigt wird. — 

Der Flocon hat te dem L. Bl. auch gesagt man werde an Deinem Artikel , 
um ihn aufzunehmen, eine Kleinigkeit ändern müssen, eben um ihn „k la re r" 
zu machen. L. Bl. bat mich den Fl. de sa par t an den Artikel nochmals zu 
erinnern; unter diesen Umständen aber halte ich es für viel besser, die Sache 

20 fallen zu lassen. Flocon den Artikel klarer machen, das fehlte noch! Ich 
begreife diese vernagelte Bornirtheit gar nicht, und wie gesagt der Bl. 
schämte sich plus ou moins mir gegenüber seines Herrn Kollegen. Aber was 
soll man da machen! Ich werde den Fl. thun lassen was er will, ihm wenig 
zusprechen, und mich hauptsächl ich mit dem L. Bl. einlassen, der ist doch 

25 der vernünftigste von Allen. Beim National ist vollends nichts zu machen , 
der wird täglich bornirter und alliirt sich mehr und mehr mit Barrot und 
Thiers, witness the Lille Banquet . 

Der Seiler wird Dir geschrieben haben, Dein Buch ginge sehr schlecht hier. 
Das ist nicht wahr. Der F ranck hat dem Rhdt gesagt er sei mit dem Verkauf 

30 ziemlich gut zufrieden. Trotz || seines abgeschmackten Benehmens hat er 
glaub' ich ca. 40 Exemplare abgesetzt . Nächs t ens Genaueres darüber. Der 
Seiler behaupte t — er war neulich bei mir, wo er sehr kühle anlief, auch nicht 
wieder kam — er habe Bet t und Mobiliar und Papier pp. dort gelassen, hin
reichend um Wolff und Heilberg zu decken. Sieh, si cela est, daß der L u p u s 

35 dabei wenigstens nicht noch von Heilbg beschissen wird. Aber das werden 
auch Renommagen sein. 

Rothschild hat bei dem neuen Anleihen 10 Mill. F ranken verdient — 4 % 
netto. 

Auf meiner Reise nach London werde ich nicht über Brüssel kommen 
40 können, die Gelder sind zu knapp. Wir werden uns in Ostende Rendezvous 

geben müssen — am 2 7 s t e n (Samstag) Abends , und Sonntag herüberfahren, 
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damit wir Montag anfangen können. Vielleicht ist, Montag 29., Po-

lenanniversaire, irgend e twas Fraternal ly Demokra t i sches los, wo wir dann 

werden hin müssen. Das wäre ganz gut. Du hältst in London eine französi

sche Rede , die setzen wir dann in die Réforme. Wir Deutschen müssen 

absolut irgend etwas thun, um bei den Franzosen auftreten zu können. Eine 5 

einzige Rede wird mehr helfen als zehn Artikel und hunder t Besuche . 

Du wirst im N[orthern] Star, 2 October , die Aufforderung Harneys und 

der Fraternals zu einem demokrat i schen Congreß gelesen haben. Un

ters tütze das . Ich werde es bei den Franzosen unters tützen. Man kann ihn 

wo möglich nächstes Jahr in London abzuhal ten versuchen, vielleicht gleich- 10 

zeitig mit dem unsrigen. K o m m t ' s zu Stande so wird das auf die Franzosen 

einen sehr heilsamen Effekt ausüben und sie e twas demüthigen. K o m m t ' s 

nicht zusammen, so scheiterts an den Franzosen , und sie werden wenigstens 

gezwungen sich zu erklären. Wenns in Brüssel ginge wärs noch besser , in 

London könnte Feargus doch einigen Uns inn anrichten. 15 

Sonst nichts Neues . Gib Inliegendes an Bstdt , und schreib mir bald, ob 

Du nach London gehst. 

Dein 

E . 

15 Nov . 47 20 

Schreib an die Adresse des Malers , w e n n Du sie noch hast . Es ist besser . | 

Heine läßt grüßen. Ist äußerst schwach und e twas matt . Wer ha t Deinen 

Artikel eigentlich an L. Bl. geschickt? Er sagt, es hät te unter dem Brief ein 

wildfremder N a m e gestanden. Das war auch wohl der Grund, wa rum er die 

Geschichte liegen ließ. 25 

I Monsieur Charles Marx 

42, rue d 'Orléans 

Faubourg d'Ixelles 

Bruxelles.! 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 2 3 . - 2 4 . N o v e m b e r 1847 

I Lieber Marx 

Ers t heut Abend hat sichs entschieden daß ich komme. Also Samstag Abend 
in Ostende, Hôte l de la Couronne , gleich der Eisenbahnsta t ion gegenüber 
am Bassin, and Sunday Morning across the water . Wenn Ihr mit dem Zuge 

5 kommt, der zwischen 4 und 5 fährt , werde t Ihr ungefähr zu gleicher Zeit mit 
mir ankommen. 

Sollte Sonntags wider Erwar ten kein Postdampfschiff nach Dover fahren, 
so schreib mirs umgehend. D. h. da Du diesen Brief Donners tag Morgen 
bekommst , mußt Du Dich gleich erkundigen und falls zu schreiben ist, den 

10 Brief noch denselben Abend — ich glaube vor fünf U h r — auf die große Pos t 
besorgen. Has t Du also an dem Rendezvous e twas zu ändern, so ist noch 
Zeit. H a b e ich Freitag Morgen keinen Brief, so rechne ich darauf, Dich und 
Tedesco Samstag Abend in der Couronne zu treffen. Es bleibt uns dann Zeit 
genug uns zu besprechen; dieser Congreß muß entscheidend sein, as this time 

15 we shall have it all our own way. 
Ich habe schon lange absolut nicht begreifen können, warum Du dem 

Moses seinen Klatsch nicht untersagt hast . Hier r ichtet mir das eine Teufels-
confusion und die langwierigsten Gegenreden bei den Arbei tern an. Ganze 
Kreissi tzungen sind darüber ver loren gegangen, und in den Gemeinden ist 

20 nicht einmal gegen diesen „f lauen" Kohl durchzugreifen möglich, nament
lich vor der Wahl war daran nicht zu denken. 

Den L. Blanc denk ich morgen noch zu treffen. Wo nicht, seh ich ihn 
übermorgen jedenfalls. K a n n ich nicht schon am Fuß e twas mittheilen, so 
hörs t Du das Weitere Samstag. 

25 Übrigens hat te der Reinhardt mir dummes Zeug gesagt über die Anzahl 
der verkauften Exemplare — nicht 37, sondern 96 waren heut vor acht Tagen 
verkauft . An demselben Tage noch hab ich dem L. Blanc Dein Buch selbst 
hingebracht. Alle Exemplare waren besorgt , nur Lamar t ine (nicht hier), 
L. Bl. und Vidal nicht, dessen Adresse nicht zu finden. Ich hab ' s auf die 

30 Presse bringen lassen. — Übrigens ist die Besorgung bei dem Franck wirklich 
schauderhaft gewesen. 
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Sorge wenigstens daß Moses während unsrer Abwesenhei t keinen Uns inn 
macht! Also au revoir 

Dein 

E . 

Dienstag Abends 

I Über leg Dir doch das Glaubensbekenntniß e twas . Ich glaube wir thun am 
Besten , wir lassen die Katechismus F o r m weg und tituliren das Ding: 
Kommunis t isches Manifest. Da darin mehr oder weniger Geschichte erzählt 
werden muß, paßt die bisherige Form gar nicht. Ich bringe das hiesige mit, io 
das ich gemacht habe, es ist einfach erzählend, aber miserabel redigirt, in 
fürchterlicher Eile. Ich fange an: Was ist der Kommunismus? und dann 
gleich das Proletariat — Ents tehungsgeschichte , Unterschied von früheren 
Arbeitern, Entwicklung des Gegensatzes des Proletariats und der Bourgeoi
sie, Krisen, Folgerungen. Dazwischen allerlei Nebensachen , und schließlich 15 
die Parteipolitik der Kommunis ten , soweit sie vors Publikum gehört. Das 
hiesige ist noch nicht ganz zur Bestätigung vorgelegt, aber ich denke, bis auf 
einige ganz kleine Kleinigkeiten, es so durchzuse tzen daß wenigstens nichts 
gegen unsre Ansichten drin steht. 

Mit twoch Morgen. So eben erhalte ich Deinen in Obigem beantwor te ten 20 
Brief. Bei L. Bl. war ich. Mit dem hab ich merkwürdiges Pech — il est en 
voyage, il reviendra peut-être aujourd'hui . Morgen und nöthigenf alls über
morgen geh ich wieder hin. — Freitag Abend kann ich noch nicht in Ofstende] 
sein, weil das Geld erst bis Freitag zusammenkommt . 

Dein Vetter Philips war heute Morgen bei mir. 25 

Der Born wird die Rede ganz gut machen, wenn Du ihn etwas einpaukst . 
Es ist gut daß die Deutschen durch einen Arbeiter repräsent ir t sind. Aber 
dem Lupus muß die übertr iebne Bescheidenhei t absolut ausgetrieben wer
den. Der brave Kerl ist einer der Wenigen die man in den Vordergrund 
poussiren muß. Weer th um Gotteswillen nicht als Repräsentanten! Einer der 30 
immer zu faul war bis ihn der Congreß-succes d 'un jour hinein lancirte! U n d 
der obendrein noch an independent member sein will. Il faut le retenir dans 
sa sphère. | 

5 

Verte . I 
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Karl Marx an Pawel Wass i l jewi tsch Annenkow 

in Paris 

London, 9. D e z e m b e r 1847 

I London, den 9 t e n December . 
Lieber Annenkoff ! 

Partheirücksichten, die ich Ihnen hier nicht näher angeben kann, bewogen 
mich zur Reise nach London . Ich benuz te diese Reise zugleich, um die 

5 Brüßler Demokrat i sche Gesellschaft mit den englischen Chart is ten in Ver
bindung zu setzen und leztere in einem öffentlichen Meeting zu haranguiren. 
Sie haben vielleicht einzelne Not izen hierüber in englischen und franzö
sischen Blättern gelesen. 

Als ich aber diese Reise un te rnahm — und ich bin gezwungen, noch einige 

10 Tage hier zu bleiben — ließ ich meine Familie in den aller schwierigsten und 
trost losesten Verhäl tnissen zurück. Nicht nur daß meine Frau sammt den 
Kindern krank ist. Meine ökonomische Lage ist in diesem Augenblick in 
einer solchen Crise, daß meine Frau wahrhaf t von den Gläubigern harcelirt 
wird und sich in ganz miserabler Geldverlegenheit befindet. 

15 Wie es zu dieser Crise kam, ist einfach zu erklären. Die deutschen Manu-
scripte werden nicht gedruckt im Ganzen. Was gedruckt wird davon, gebe ich 
gratis, um es nur in die Welt zu schicken. Meine Brochure gegen Proudhon 
ist sehr gut verkauft worden. Ich erhal te einen Theil der Einnahme davon 
aber erst Ostern. 

20 Die Einnahme meiner Frau reicht allein nicht hin und mit meiner eignen 
Mutter befinde ich mich seit geraumer Zeit in Unterhandlungen, um wenig
stens einen Theil meines Vermögens herauszubekommen. Es sind nun 
Aussichten dazu nah. Aber das alles hilft für den Augenblick nicht. 

In dieser Situation, die ich mich nicht genire, Ihnen offen zu 

25 enthüllen, | | würden Sie mich wahrhaf t re t ten vor den schlimmsten Ereignis
sen, wenn Sie meiner Frau eine S u m m e von 100 bis 200 francs könnten 
zukommen lassen. Zurückzahlen kann ich natürlich erst , sobald meine 
Geldverhältnisse mit meiner Familie geordnet sind. 

Können Sie auf meinen Vorschlag eingehn, so ersuche ich Sie das Geld 

30 zu schicken unter meiner alten Adresse : M. Charles Marx. Bruxelles. Fbg. 
Namur . Rue d 'Orléans. 42. Meine Frau darf aber aus dem Brief nicht ersehn, 
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daß ich Ihnen von London aus geschrieben. Ich werde Ihnen später den 

Grund angeben. 

Ein andermal hoffe ich wieder Erfreulicheres an Sie schreiben zu kön

nen. 
Ihr 

K. Marx . | 

I Monsieur 

Monsieur Paul Annenkoff 

41 rue Caumartin 

Paris. Ι 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 14. Januar 1848 

I Lieber Marx 

Wenn ich Dir nicht geschrieben habe so lag das daran daß ich bis heu te den 
verfluchten Louis Blanc noch immer nicht zu fassen kriegen konnte . Décidé
ment il y met de la mauvaise volonté . Aber ich packe ihn doch — ich gehe 

5 alle Tage hin oder laure ihm im Café auf. Mit père Flocon dagegen ist was 
zu machen. Er ist entzückt über die Manier wie die Β [rüsseler] Ztg. und der 
Nforthern] Star die Réf [orme] gegen den N a t i o n a l ] vertheidigt haben. Selbst 
die Blâme gegen L. Bl. und Ledru haben ihn nicht irre gemacht ; ebenso wenig 
meine Erklärung, wir hät ten uns jetzt in London entschieden, öffentlich als 

10 Communis ten aufzutreten. Er mach te natürl ich schöne Sachen geltend: vous 
tendez au despotisme, vous tuerez la révolution en France , nous avons onze 
millions de petits paysans qui sont en m ê m e temps les propriétaires les plus 
enragés pp obwohl er auch auf die Bauern schimpfte — aber enfin, dit-il, nos 
principes sont trop rapprochés les uns des autres pour que nous ne devions 

15 pas marcher ensemble ; quant à nous nous vous appuyerons autant que sera 
dans notre pouvoir pp. 

Die Geschichte mit Mosi hat mich ungeheuer amüsirt , obwohl es mir 
ärgerlich war daß sie auskam. In Brüssel wußten es außer Dir nur Gigot und 
Lupus — und Born dem ichs mal in Paris in der Besoffenheit erzählt hatte. 

20 Enfin, c 'est égal. Moses mit Pistolen drohend, in ganz Brüssel seine Hörne r 
affichirend, und noch dazu bei Bornstedt! ! muß kostbar gewesen sein. Die 
Erfindung des Ferd. Wolff mit dem Protokoll m 'a fait crever de rire — und 
der Moses glaubt das! Wenn übrigens der Ese l auf seiner abgeschmackten 
Lüge von der Nothzucht beharren sollte, so kann ich ihm mit früheren, 

25 gleichzeitigen und späteren Détails aufwarten darüber ihm Hören und Sehen 
vergehen soll. Ha t mir doch diese Bileams Eselin noch verflossenen Juli hier 
in Paris eine mit Resignation vermischte Liebeserklärung in opt ima forma 
gemacht und mir die allernächtlichsten Geheimnisse ihrer Menage anver
traut! Ihre Wuth auf mich ist pure verschmähte Liebe. Übrigens dachte ich 

30 in Valenciennes an Moses nur in zweiter Ins tanz, in erster hab ich mich 
rächen wollen für die Gemeinhei ten die sie gegenüber der Mary be-
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gangen. || Der schwere Wein reduzirt sich auf V 3 F lasche Bordeaux. Es ist 
nur schade daß der gehörnte Siegfried seinen unglücklichen Zustand nicht 
im Arbeiterverein öffentlich zu Protokoll gegeben hat. Es steht ihm übrigens 
frei, an allen meinen gegenwärtigen, vergangnen und zukünftigen Maitressen 
seine Revanche zu nehmen und empfehle ich ihm hierzu 1) die f lamändische 5 
Riesin welche in meiner ehemaligen Wohnung 87 chaussée d'Ixelles au 
premier wohnt und Mlle Joséphine heißt, und 2) eine Französin, M I I e Félicie, 
welche Sonntag 23 d. Mts . mit dem ers ten Zuge von Köln in Brüssel an
kommt, um nach Paris zu reisen. Es wäre Pech wenn er bei keiner von Beiden 
reüssir te . Theile ihm diese Renseignements gefälligst mit, damit er meine 10 
Aufrichtigkeit erkennt . I will give him fair play. 

Heine ist am Kaputgehen. Vor 14 Tagen war ich bei ihm, da lag er im Bet t 
und hat te einen Nervenanfal l gehabt. Gestern war er auf, aber höchst elend. 
Er kann keine drei Schritt mehr gehen, er schleicht an den Mauern sich 
stützend, vom Fauteuil bis ans Bett und vice versa. Dazu L ä r m in seinem 15 
Hause , der ihn ver rückt macht , Schreinern, H ä m m e r n usw. Geistig ist er auch 
e twas ermattet . Heinzen wollte zu ihm wurde aber nicht vorgelassen. 

Bei Herwegh war ich auch gestern. H a t nebst Familie die Grippe und viel 
Besuch von alten Weibern. Er sagte mir daß der 2 t e B a n d von L. Blanc ganz 
verdunkel t werde durch den enormen Succeß von Michelets 2. Band. Ich 20 
habe Beide noch nicht gelesen, weil ich wegen Geldmangel mich nicht im 
Lesekabinet t abonniren konnte . Übrigens ist der Micheletsche Succeß nur 
durch seine Suspension und seine Bürgerlichkeit zu erklären. 

Mit dem B[und] geht 's hier miserabel. Solche Schlafmützigkeit und klein
liche Eifersucht der Kerls unter einander ist mir nie vorgekommen. Die 25 
Weitlingerei und Proudhonisterei sind wirklich der komplet ts te Ausdruck der 
Lebensverhäl tnisse dieser Esel und daher ist nichts zu machen. Die Einen 
sind ächte Straubinger, alternde Knoten , die andern angehende Kleinbürger. 
E ine Klasse die davon lebt, daß sie wie Irländer den Franzosen den L o h n 
drückt , ist total unbrauchbar . Ich mache jetzt noch einen letzten Versuch, 30 
si cela ne réussit pas , je me retire de cet te espèce de propagande. Hoffentlich 
kommen die Londoner Papiere bald und werden | | die Geschichte wieder 
e twas beleben; ich werde dann den Moment benutzen . Da die Ker le bis je tzt 
gar kein Resultat des Congresses sehen, werden sie natürl ich vollends 
schlapp. Ich bin mit einigen neuen Arbei tern die mir Stumpf und Neubeck 35 
zugeführt, in Verbindung, es ist aber nicht zu sagen was daraus zu machen 
ist. 

Sag dem Bornstedt : 1) Er soll mit seinen Abonnements bei den hiesigen 
Arbeitern nicht mit so geschäftsmäßiger Strenge auftreten, sonst verliert er 
sie alle; 2) der Agent den ihm der Moses verschafft ist ein lamentirender 40 
Schlappschwanz, und sehr eitel, aber der Einzige der sich noch damit bef as-
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sen will und kann, er soll ihn also nicht froissiren, der Kerl hat sich auch 

geplagt aber er kann kein Geld zusetzen, was er übrigens schon gethan hat. 

Er muß aus dem Geld was ihm einkommt doch die Kos ten decken die ihm 

die Correspondenz pp. macht . 3) Wenn er einzelne N o . herschickt, nie mehr 

5 als 10—15 [von] Einer No höchs tens , und zwar durch Gelegenheit. Die Pake te 

pa[ssiren] das Ministerium Duchâtel , wo sie mit Zeitverlust geholt [werden] 

müssen , und wo das Ministerium einen furchtbaren Porto-Auf schlag erhebt, 

um diesen Commerce zu ruiniren. So ein Paket kostet 6—8 franken, und was 

ist da zu machen, wenn es gefordert wird? Esselens in Lüt t ich wollte einen 

10 garde de convoi stellen, der das besorgte , schreib doch nach L[üttich] daß 

das eingerichtet wird. 4) Die Nr . die noch hier waren, sind durch Gelegenheit 

nach Süddeutschland geschickt. Wenn sich Gelegenheit bietet, so soll B. 

noch einige neue Nr. herschicken, um Propaganda in Cafés pp . zu machen . 

.— 5) Wird B. dieser Tage einen Artikel und die Geschichte über die 

15 preußischen Finanzen erhalten. Du mußt aber das wegen der Ausschüsse von 

1843 nochmals durchsehen und das Nöthige ändern, da es aus sehr wüster 

Erinnerung aufgeschrieben ist. 

Wenn die Geschichte mit Mosi dahin führt daß Du ihn in der Br.-Z. atta-

quirst, so soll sie mich sehr freuen. Wie der Kerl noch in Brüssel bleibt ist 

20 mir unbegreiflich. En voilà encore une occasion pour l'exiler à Verviers . Das 

mit der Réf. soll besorgt werden. 

Dein 

Ε. 

Paris 14 Jan. 48. | 

25 I Monsieur 

Monsieur Philippe Gigot 

8 rue Bodenbroeck 

Bruxelles. J 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 21. Januar 1848 

I Lieber Marx 

Endlich bin ich des L. Blancs habhaft geworden, und zugleich des Grundes 
weßhalb ich ihn nie fassen konnte . Ecou te plutôt — ce petit grand-seigneur 
littéraire ne reçoit que les jeudis ! et encore l 'après-midi seulement ! Was er 
mir nie zu wissen gethan hatte, weder direkt noch durch seinen Portier. 5 
Natürl ich waren eine Masse Esel bei ihm, u. A. Ramon de la Sagra, der mir 
eine Brochure gab, welche beifolgt. Ich hab sie noch nicht gelesen. 
Schließlich könnt ' ich indeß noch ein paar Minuten mit ihm über unsre 
Angelegenheit sprechen. Er gestand zögernd er habe noch nicht die Zeit 
gehabt Dein Buch zu lesen . . . je l'ai feuilleté et j ' a i vu que M. Proudhon y 10 
est assez vivement a t taqué . . . Eh bien frug ich, alors, serez-vous en mesure 
de faire l 'article pour la Réf[orme] que vous m'aviez promis ? — Un article, 
ah mon Dieu, non, je suis si obsédé par mes éditeurs — mais voilà ce qu'il 
faut faire : faites l 'article vous-même et je le ferai passer à la Réforme. Das 
wurde denn abgemacht. Au fond verlierst Du nichts dabei. Wejlnigstens 15 
werd ' ich unsre Ansichten richtiger darstellen als er es gethan haben würde . 
Ich werde sie direkt mit den seinigen in Parallele stellen — das ist Alles was 
durchzubringen ist, die Conclusion gegen die Réf. kann man natürlich nicht 
in der Réf. selbst ziehen. Ich mach ihn gleich. 

W a r u m hast Du dem B o r n s t e d t ] nicht gesagt er soll nicht an die Réf. wegen 20 
Deiner Geschichte schreiben? Mein Artikel war fertig, als dem Bstdt seiner 
in der Réf. zugleich mit den Chart ist Geschichten erschien, auf deren Ab
druck ich gewartet hatte, um ihn hinzubringen. Er war bedeutend länger als 
die kurze Not iz , wo noch dazu Dein N a m e entstellt. Ich hab ' s dem Fl[ocon] 
gesagt er soll den Druckfehler ändern, gestern hat er ' s nicht gethan, und heute 25 
hab ich die Réf. nicht gesehen. Das mach t auch wenig. Wenn Deine Rede 
erscheint , schick mir gleich 4—5 Exemplare für die Réf., L. BL, de la Sagra 
(für dieDém[ocratie] pac i f ique] ) , pp. ich kann jetzt einen längren Artikel 
daraus machen, da die Not iz so schimpflich kurz. 

Was den L. Bl. angeht so verdient der gezüchtigt zu werden. Schreib eine 30 
Kritik seiner Revol. für die Dfeutsche] B[rüsseler] Ztg und weis ihm prak-
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tisch nach wie sehr wir über ihm s tehen; freundschaftlich in der Form aber 
unsre Superiorität entschieden festhaltend im Inhalt. On lui fera parvenir 
cela. Man muß dem kleinen Sultan e twas bange machen. | | Die theoret ische 
Seite ist leider Got tes einstweilen unsre einzige force, aber das gilt bei 

5 diesen Lanzenbrechern von der science sociale, von der loi de la pro
duction suffisante usw viel. Gottvoll mit ihrem Jagen nach dieser un
bekannten loi sind die Kerls . Sie wollen ein Gesetz finden womit sie die 
Produkt ion verzehnfachen. Sie suchen wie der Fuhrmann der Fabel , den 
Herkules der ihnen den sozialen Kar ren aus dem Dreck holen soll. Der 

10 Herkules liegt in ihren eignen Armen. Die loi de la product ion suffisante 
besteht darin daß man suffisamment produzir t . Können sie das nicht [...] 
hilft ihnen kein Zauberspruch. Die brevet neh[men]den Erfinder thun mehr 
für die p r o d u c t i o n ] suffisante als der ganze L. Blanc mit seinem tiefsinnigen, 
überfliegenden Trachten nach la science. 

15 Dem B[ernay]s hat te ich auf sein Le tz tes einen sehr ironischen Brief 
geschrieben und bedauer t daß seine Unpartei l ichkei t mir den letzten Tros t 
raube — den, eine verkannte schöne Seele zu sein — à la Praslin. Mit schmerz
lichem Blick nach Oben schickt er mir dies Billett zurück, und bemerk t 
hiermit habe unsre Cor respondenz ihr E n d e erreicht. Sela. 

20 Sonst nichts Neues . Schreib bald. 
Dein 

E . 
Paris, Freitag Abend. | 

I Herrn Karl Marx 

25 im Deutschen Arbeiter Verein 

Brüssel . I 
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Karl Marx an Friedrich Engels 

in Brüssel 

Paris, zw i schen 7. und 12. März 1848 

I Paris. 10. Rue neuve Ménilmontant . (Boulevard Beaumarchais) . 

Lieber Engels! 

Laß Dir von Breyer die 100 francs zahlen, die er mir hoch und theuer ver
sprach in einer Woche wiederzugeben, von Gigot 30, von Heß 10. Ich hoffe, 
daß B. in diesem Augenblick sein Versprechen halten wird. 

Maynz wird den Wechsel bei Cassel von 114 f. einlösen und Dir auszahlen. 
Diese verschiednen Summen nimm zusammen und verbrauche sie. 

Auf der Réforme sprach man freundlich von Dir. F locon ist krank, ich hab ' 
ihn noch nicht gesehn. Das von Seiler ausgebrei tete Gerücht ist unter den 
Deutschen allgemein circulirend. Allard ist bis jetzt noch nicht von der 
Revolution bei Seite geschoben. Ich ra the Dir herzukommen. 

Centraibehörde ist hier constituirt worden, da Jones , Harney, Schapper , 
Bauer, Moll sich hier befinden. Man hat mich zum Präsidenten und Schapper 
zum Sekretär ernannt . Mitglieder sind: Wallau, Lupus , Moll, Bauer und 
Engels. 

Jones ist gestern nach England abgereist; Harney ist krank. 
Salut. 

Dein 
K . M . I 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Paris 

Brüssel, 8 . - 9 . März 1848 

I Lieber Marx 

Ich hoffe morgen einen Brief von Dir zu haben . 

Hier ist Alles ruhig. Sonntag Abend hat Jott[rand] die Geschichte mit Dir 

und Deiner Frau in der Associat ion Démocra t ique erzählt. Ich kam zu spät 

5 um sie anzuhören, und hörte bloß noch einige wüthende flämische Be

merkungen von Pellering. Auch Gigot sprach und kam darauf zurück. In die 

E m a n c i p a t i o n ] brachte Lubliner einen Artikel deßwegen. Die Advoca ten 

hier sind wüthend, Maynz will man soll die Sache gerichtlich verfolgen und 

Du sollst Dich als part ie civile konsti tuiren, wegen der Domizilverletzung 

10 pp. Auch Gig. soll klagen. Es wäre sehr gut wenn man ' s thäte , obwohl die 

Regierung hat sagen lassen man würde den Kerl absetzen. Castiau ist gestern 

von Maynz mit den nöthigen Acten versehen worden um deßwegen zu 

interpelliren, ich denke morgen oder übermorgen kommt ' s vor. Die Sache 

hat große Sensat ion gemacht und sehr geholfen den Deutschenhaß zu besänf-

15 tigen. 

Lupus ist vorigen Sonntag 11 U h r Morgens auf die Eisenbahn gebracht 

und nach Valencfiennes] besorgt , von wo aus er geschrieben und wo er noch 

sein wird. Er war vor keinem Tribunal . Man hat ihn nicht einmal zu Hause 

vorbeigeführt um seine Sachen zu nehmen! 

20 Mir hat man nichts gethan. N a c h Redensar ten die die Kerls haben fallen 

lassen, scheuen sie sich, mich auszuweisen weil sie mir damals einen Paß 

gegeben haben, was man gegen sie geltend machen könnte . 

Die Geschichte in Köln ist unangenehm. Die 3 bes ten Leu te sitzen. Ich 

hab ' einen aktiven Theilnehmer an der Geschichte gesprochen. Sie wollten 

25 losschlagen aber statt sich mit Waffen zu versehen die leicht zu haben waren , 

gingen sie vors Rath | |haus, unbewaffnet , und ließen sich cerniren. Es wird 

behauptet daß der größte Theil der Truppen für sie war . Die Sache war 

unvernünftig dumm angefangen; w e n n die Berichte des Kerls richtig sind 

so hät ten sie ruhig losschlagen können und wären in 2 Stunden fertig ge-

30 wesen. Aber schrecklich dumm war Alles angelegt. 

Unsre alten F reunde in Köln scheinen sich sehr zurückgehalten zu haben, 

obwohl sie mit beschlossen hat ten loszubrechen. Der kleine D 'E[s ter ] , 
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D[aniels] , Bfürgers], waren einen Augenblick da, gingen aber gleich wieder 
fort, obwohl der kleine Dr. im Stadtrath gerade nöthig war. 

Die Nachr ichten aus Deutschland sind sonst famos. In Nassau eine voll
endete Revolution, in München die Studenten, Maler und Arbeiter in voller 
Insurrektion, in Kassel die Revolution vor der Thür, in Berlin grenzenlose 5 
Angst und Zaudern, in ganz Westdeutschland Preßfreiheit und Nationalgarde 
proklamirt , vor der Hand ist das genug. 

Wenn doch der F[riedrich] Wfjlhelm] IV. sich starrköpfig hielt! Dann ist 
Alles gewonnen und wir haben in ein paar Monaten die deutsche Revolution. 
Wenn er nur an seinen feudalen F o r m e n hielte! Aber der Teufel weiß was 10 
dies launige und verrückte Individuum thun wird. 

In Köln ist die ganze kleine Bourgeoisie für Anschluß an die französische 
Republik, die 1797 r Er innerungen her rschen augenblicklich vor. 

Tedesco sitzt noch immer. Ich weiß nicht wann er vor Gericht kommen 
wird. 15 

Wegen Deiner Geschichte ist ein fulminanter Artikel an den Nforthern] 
S[tar] abgegangen. 

Sonntag Abend in der Sitzung der Demokrat ischen Gesellschaft 
merkwürdige Ruhe. Eine Petition an die K a m m e r n beschlossen wegen sofor
tiger Auflösung und neuer Wahlen nach dem neuen Census . Die Regierung 20 
will nicht auflösen, | | aber sie wird müssen. Morgen Abend wird die Petit ion 
angenommen und séance tenante gezeichnet werden. — Die Jottr . Petition 
an den Bürgermeister und Stadtrath hat eine sehr höflich ablehnende Ant
wort erhalten. 

Von der Ruhe die hier herrscht hast Du keinen Begriff. Gestern Abend 25 
Carneval, ganz wie sonst; von der französischen Republik ist kaum noch die 
Rede . Die französischen Blätter erhält man in den Cafés fast ohne Schwierig
keiten und Warten. Wenn man nich[t] wüßte daß sie müssen, tant bien que 
mal, so sollte man glauben hier sei Alles aus. 

Jot t rand hat Sonntag — in seiner W u t h über Deine Verfolgung — eine recht 30 
gute Rede gehalten; die sévices des Rogier haben ihn dahin gebracht den 
Klassengegensatz anzuerkennen. Er schimpfte sehr auf die großen Bour
geois und ließ sich in — allerdings zie[mlich] plat te und illusorische, aber doch 
ökonomische Detaifls ein,] um der kleinen Bourgeoisie zu beweisen, daß 
[eine] wohlbezahl te und viel consumirende Arbei terklasse i[n] einer Repu- 35 
blik bessere Kunden für sie seien als ein Hof und eine wenig zahlreiche 
Aristokratie. Ganz à la O'Connor . 

Die Zeit ist vorbei, diesen Brief auf die Post zu geben — ich schließe 
morgen. 

Donnerstag. Nichts Neues — Deinen Artikel hab ' ich in der Réforme 40 
gesehen — in England ist ja auch Krawall , tant mieux. 
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Wenn Du bei Ankunft dieses noch nicht geschrieben haben solltest, so 

schreib mir doch gleich. 

Eben kommt aus lauter Ironie meine Bagage von Paris an — kostet mich 

50 fr.! mit Zoll pp. 

5 Adieu 

Dein 

Engels . 
13 rue Neuve 

Chaussée de Louvain, 9. März . 

10 Der Polizei Commissar-Adjoint , der zu Dir kam soll schon abgesetzt sein. 

Die Geschichte hat hier bei den Kleinbürgern große Entrüs tung gesetzt. | 

I Monsieur Charles Marx 

aux soins de Madame Gsell 

75, Boulevard Beaumarchais 

15 Paris I 
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Karl Marx an Friedrich Engels 

in Brüssel 

Paris, 16. März 1848 

116 März 1848. 
Lieber Engels! 

Ich habe in diesen Tagen keinen Augenblick Zeit, um ausführlicher zu schrei
ben. Ich beschränke mich auf das Nöthige. 

Flocon ist sehr gut gegen Dich gesinnt. 5 
Die hiesigen Straubinger widmen Dir alle mehr oder minder Wuth . 

(Prügelei mit Sch. u. s. w.) 

Was meine Sachen angeht, nimm sie mit bis Valenciennes und laß sie dor t 
plombiren. Ich werde alles frei bekommen. Was das Silber angeht, so hat 
es schon hier in Paris den Stempel erhalten. In Valenciennes mußt Du aber 10 
jedenfalls zu dem Mann gehn, der auf einliegender Adresse steht. Meine Frau 
hat ihm auf Voglers Rath die Schlüssel der Koffer (die in Brüssel sind) 
zugeschickt, aber ohne Begleitbrief. Diese Schlüssel muß t Du bei ihm ab
holen, da man uns sonst alles auf der hiesigen Douane aufbricht. 

Was die Gelder angeht, so erkläre dem Cassel, er solle Dir den Wechsel 15 
heraus geben, wenn er ihn nicht zahlen will. Baillut wird ihn dann vielleicht 
zahlen. 

Laß den Gigot abrechnen und wenigstens den Res t geben. | 
|Was den Br[eyer] angeht, so mußt Du noch einmal zu ihm und ihm die 

Gemeinheit vorstellen, die darin liegt, wenn er mein Pech benutzt , um nicht 20 
zu zahlen. Wenigstens einen Theil muß er Dir schaffen. Die Revolution hat 

ihm keinen sou gekostet . 
Hier wird die Bourgeoisie wieder gräßlich frech und reaktionair , mais elle 

verra. 
Bornstedt und Herwegh benehmen sich als Lumpen . Sie haben hier einen 25 

schwarzrothgoldnen Verein contre nous gestiftet. Ers t rer wird heut aus dem 
Bund ausgestossen. 

Dein 

M. 

Die feuille de route find ich in diesem Momen t nicht und dieser Brief muß 30 
fort. 
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Setz G. ab, wenn er nicht Thätigkeit entwickelt . 
Der Kerl sollte in diesem M o m e n t energischer sein. 
Grüß Maynz herzlich von mir, ebenso Jot t rand. Lez teren Debat social 

habe ich empfangen. 
5 Auch einen Gruß an Vogler. 

Maynz und Jot trand werde ich ausführlich schreiben. 
Leb wohl . | 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Paris 

Brüssel, 18. März 1848 

I Lieber Marx , 

Ich werd Deine Sachen besorgen. 

Schreib ein paar Zeilen an M. Victor Faider , avocat , entweder direkt oder 
durch Einlage an Bloß: wodurch Du ihm dankst für die Schrit te die er in 
Deinem und Deiner Frau Interesse gethan hat und ihn autorisirst fernere 5 
Schritte zu thun. Faider, der sich plötzlich als eifriger Republikaner heraus
gebissen hat, hat sich nämlich zu Deinem Vertheidiger konstituirt und wird 
dem Moniteur Belge als solcher antworten und die Sache betreiben. Er hofft 
Du werdes t ihn nicht desavouiren und damit er entschieden auftreten kann 
ist es gut daß er das Blät tchen von Dir bekommt . Es ist besser daß ein Belgier 10 
die Sache betreibt, als wenn Maynz es thut , und da er sich dazu angeboten 
so wird er seine Sache auch wohl ordentl ich machen . 

Die Feuille de Route schicke doch ja. Das Ding ist sehr wünschenswer th , 
Maynz fragt mich alle Tage danach. 

Tedesco ist frei, und gleich nach Lüt t ich fort ohne einen Menschen 15 
zu sehen. Esselens war einige Tage hier, aber er hat te ihn nicht gese
hen. 

Hier herrscht eine Finanz, Börsen, Industr ie und Handels Krisis ohne 
Gleichen. Der Commerce jammert arbeitslos auf dem Café Suisse herum, 
die Her ren Kauwerz , Lauff s und Consor ten schleichen umher wie bepißte 20 
Pudel, die Arbeiter haben Rassemblements gemacht und petitionirt, große 
Brotnoth allgemein. Baares Geld nirgends zu haben und dabei ein emprunt 
forcé von 60 Millionen! Sie kriegen hier die Republik durch die Börse auf
gedrängt. 

Lüning findet bei seiner Rückkehr hieher die Nachr icht vor daß in 25 
Preußen auf ihn gefahndet wird, er wird seine Frau herkommen lassen und 
nach Paris kommen. 

Der Dronke war vor seiner Flucht durch Willich und Consor ten in den 
B[un]d aufgenommen worden. Ich hab ihn hier einem neuen Examen unter
worfen, ihm unsre Ansichten vorgetragen und da er sich einverstanden 30 
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erklärte, ihn bestätigt. Man hät te nichts | | andres thun können selbst wenn 
mehr oder weniger Bedenken dagewesen wären . Indeß ist der Ker l sehr 
bescheiden, sehr jung und scheint sehr zugänglich, sodaß ich glaube daß er 
mit einiger Aufsicht und einigem Studium gut werden wird. Er revozir te mir 

5 gegenüber alle seine früheren Schriften. Er wohnt leider bei Moses , der ihn 
einstweilen also bearbei ten wird, aber das hat bekanntl ich nichts zu sagen. 
Bei Lüning, an den er sich schrecklich angekittet hatte, bedurfte es zweier 
Worte um ihn aus dem Sattel zu heben. 

Moses ist übrigens freundschaftl icher denn je — den Kerl begreif Einer! 

10 Bei Cassel kann ich nichts thun, da Maynz , nicht ich, Ordre hat. Breyer 
beruft sich auf die Finanzeris is , auf die Unmöglichkeit , seine alten Wechsel
schulden jetzt prolongiren zu lassen, auf die Zahlungsweigerung seiner 
gesammten Clientel. Er erklärt sogar sein einziges Roß verkaufen zu wollen. 
Ich werde indeß sehen was zu kriegen ist, denn mit dem Geld von M a y n z 

15 komm ich kaum aus, und das von Heß , der zuerst gezahlt , ist bereits den Weg 
alles Fleisches. Gigot ist auch in Schwuli täten. Ich werd noch heut mal zu 
Breyer gehen. 

In den Débat Social kommt morgen eine ausführliche Widerlegung, mot 
pour mot, des Moniteurs . 

20 D e m Faider füge noch hinzu: wenn er eine specielle Vollmacht haben 
müsse so werdest Du sie ihm schicken. 

Schreib auch ein Paar Zeilen an M. Bricourt , membre de la Chambre des 
Représentants , der sehr gut für Dich in der K a m m e r aufgetreten ist und den 
Minister auf Maynz Ansuchen scharf interpellirt und die enquête wegen der 

25 Geschichte durchgesetzt hat. Er ist Repräsen tan t für Charleroi, und nach 
Castiau der Beste . Castiau war grade in Paris . | 

I Sieh den inliegenden Wisch durch und schick ihn an die Reforme. Die 
hiesigen Kerls müssen for twährend geärgert werden. 

Si c 'est possible so reise ich Montag ab. Aber die Geldwirtschaft kommt 
30 mir immer in die Quere . 

Von England hör ich durchaus nichts weder durch Briefe noch Stars. 

In Deutschland geht die Sache wahrhaftig sehr schön, überall Erneuten 
und die Preußen geben nicht nach. Tant mieux. Wir werden hoffentlich nicht 
lange in Paris zu bleiben haben. 

35 Daß Ihr den Bornst[edt] hinauswerft ist sehr gut. Der Kerl hat sich so 
unzuverlässig bewiesen daß man ihn wirklich beseitigen muß aus dem B[un]d. 
Er und Weer th sind jetzt alliirt, und Weer th läuft als Wüthender Republikan
e r hier herum. 

Der Lamar t ine wird jeden T[ag liedjerlicher. Dieser Mensch wendet sich 
40 ja in allen seinen Reden nur an die Bourgeois und sucht sie zu beruhigen. 

Auch die Wahlproclamation der Provisorischen Regierung ist ja ganz an die 
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Bourgeois gerichtet um sie zu rassuriren. Ke in Wunder daß die Kerls dabei 

frech werden. 
Adios, au revoir. 

F . Ε. 

Alle Briefe hieher unter der angegebnen Adresse, Bl[oß] wird sie en mon 

absence an Gi. geben. 

Samstag. | 

I M. Marx . 

Rue neuve Menilmontantl 
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Karl Marx und Friedrich Engels an Etienne Cabet 

in Paris 

Paris, um den 24. März 1848 

I Citoyen Cabet 

Nous vous prions de vouloir bien insérer la declaration ci-jointe dans le 

numéro prochain du Populaire. Il s'agit de ne pas faire re tomber sur le part i 

communiste la responsabil i té d 'une entreprise et d 'une manière d'agir qui, 

5 déjà, ont reveillé dans une part ie de la nat ion al lemande les vieux préjugés 

nationaux et réactionnaires contre le peuple français. 

L'all iance des ouvriers al lemands, association des diverses sociétés d 'ou

vriers dans tous les pays de l 'Europe , et dont MM. Harney et Jones , chefs 

des chartistes Anglais, font part ie , est ent ièrement composée de commu-

10 nistes et se déclare ouver tement communis te ; la soi-disant société démocra

tique Allemande de Paris est, essentiel lement ant icommuniste , en tant qu'elle 

déclare ne pas reconnaî tre l 'antagonisme et la lutte entre la classe prolétaire 

et la classe bourgeoise. Il s'agit donc ici d 'une démarche , d 'une déclaration 

à faire dans l ' intérêt du parti communis te , et c 'est ce qui nous fait compter 

15 sur votre complaisance. (Cette no te n 'es t que confidentielle.) Salut et Frater

nité 

F réd . c Engels 

Charles Marx . I 

i 
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Friedrich Engels an Emil Blank 

in London 

Paris, 26. März 1848 

I Lieber Emil 

N a c h der glorreichen Februarrevolut ion und nach der nicht losgegangenen 
belgischen Märzrevolut ion bin ich vorige W o c h e wieder hieher gegangen. 
Ich schrieb der Mutter um Geld, um in einigen Tagen von hier nach Deutsch
land zurückzugehen wo wir die Rheinische Zeitung wieder anfangen. Die 5 
Mutter ist nun sehr pressirt mich nach Deutschland kommen zu sehen theils 
weil sie glaubt es käme hier wieder zu Schießereien wobei ich was abkriegen 
könnte , theils weil sie überhaupt meine Rückkehr wünscht . Sie schreibt mir 
aber zugleich: „Wie ich Dir das Geld schicken soll weiß ich wirklich nicht 
da Fould vor einigen Tagen dem Vater angezeigt hat daß er keine Geschäf te 10 
mehr mache und da mehrere gute Wechse l die der Vater ihm schickte, 
zurückkamen und protestir t wurden. Schreibe mir also wie ich Dir das Geld 
zukommen lassen soll." 

Das Einfachste ist daß Du mir 20 Pfund in Banknoten schickst, die hier 
sehr gut stehen, und sie Dir sogleich von den Alten rembours i ren läßt. So 15 
komm ich rasch zu meinem Gelde und kann abreisen, während ich sonst noch 
eine 8 Tage hier sitzen bleiben müßte , | | eh ich von Barmen oder gar En
gelskirchen Geld bekomme. Ich schreibe also gleich heute nach Barmen daß 
man Dir 20 f remboursiren soll und bitte Dich, die Sache so zu arrangiren 
wie ich's eben gesagt, denn Wechsel taugen nichts mehr. 20 

Du kannst die eine Hälfte der durchgeschni t tenen Banknoten heute an 
mich, 19 t e r , rue de la Victoire, Paris adressiren, und die andre den nächsten 
Tag an M l l e Félicité André , dieselbe Straße und N ro . Damit ist die Post
dieberei vereitelt. 

Hier geht die Sache sehr gut, d. h. die Bourgeois , die am 24 Februar und 25 
17 März geschlagen wurden, erheben wieder ihr Haup t und schimpfen 
schrecklich über die Republik. Aber das wird nur dazu führen daß nächs tens 
ein ganz andres Donnerwet ter über sie losgeht als bisher. Wenn die Kerls 
so unverschämt fortfahren so werden ihrer nächs tens einige vom Volk 
aufgehängt. Sie haben eine gewisse Partei in der provisorischen Regierung, 30 
namentl ich den Seifensieder Lamar t ine , dem es auch nächs tens an den 
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Kragen gehen wird. Die hiesigen Arbeiter , 2 -300000 Mann, wollen von 

Niemanden etwas wissen | | als von Ledru-Roll in und sie haben Recht . Er 

ist der entschlossenste und radikalste von allen. Auch Flocon ist sehr gut, 

ich war ein paar mal bei ihm und geh gleich wieder hin, er ist ein kreuzbraver 

5 Kerl. 

Mit dem großen Kreuzzug der von hier ausgeht um die deutsche Republik 

zu erobern, haben wir nichts zu thun. 

Grüß Marie und die Kleinen herzlichst und antwor te umgehend 

In Eile 

10 Dein 

Friedrich 
Paris 26. März 48. | 

I Emilius Blank Esqu. 

18 King street Cheapside 

15 London I 
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Friedrich Engels an Emil Blank 

in London 

Paris, 28. März 1848 

I Lieber Emil 

Ich habe heute die vier ersten Hälften der 4 £ 5.-Noten erhalten und bitte 

um sofortige Einsendung der andren Hälften da ich sobald wie möglich fort 

muß . Ich danke Dir sehr für Deine Bereitwilligkeit mir in Dieser emergency 

rasch zu Hülfe zu kommen. Dein Abonnement für die Rhein[ische] Ztg ist 5 

einregistrirt. 

Was die hiesigen Parteien angeht, so sind ihrer eigentlich drei große, 

abgerechnet die kleinen (Legitimisten und Bonapart is ten, die bloß in-

triguiren, bloße Sekten, ohne Einfluß im Volk, theilweise reich, aber ohne 

alle Hoffnung des Siegs). Diese drei sind ers tens die Besiegten des 10 

24 Februar , d. h. die großen Bourgeois, die Börsenspekulanten, Banquiers , 

Fabr ikanten und großen Kaufleute, die alten Konserva t iven und Liberalen. 

Zweitens die Kleinbürger, der Mittelstand, die Masse der Nationalgarde die 

am 23 und 24 Februar auf die Seite des Volks trat , die „verständigen Radika

len" , die Leute Lamar t ine ' s und des National . Dri t tens das Volk, die Pariser 15 

Arbeiter, die jetzt Paris mit bewaffneter Macht bese tz t halten. 

Die großen Bourgeois und die Arbei ter s tehen sich direkt gegenüber. Die 

Kleinbürger spielen eine vermit telnde, aber sehr miserable Rolle. Diese 

letzteren haben aber die Majorität in der provisor ischen Regierung (Lamar

tine, Marrast , Dupont de l 'Eure, Marie, Garnier-Pagès und zuweilen | | auch 20 

Cremieux.) Sie, und mit ihnen die provisorische Regierung schwankt sehr. 

Je ruhiger Alles wird, desto mehr neigt sich die Regierung und die Kleinbür-

gerpartei der großen Bourgeoisie zu, je unruhiger es wird, desto mehr 

schließen sie sich wieder den Arbeitern an. So neulich, wo die Bourgeois 

wieder fürchterlich frech geworden waren, und sogar einen Nationalgar- 25 

distenzug von 8000 Mann nach dem Rathhaus unternahmen um gegen ein 

Dekret der provisorischen Regierung und namentl ich gegen energische 

Maßregeln Ledru-Rollins zu protest iren, gelang es ihnen wirklich die Majori

tät der Regierung und namentl ich den schlappen Lamar t ine e inzuschüchtern, 

so daß er den Ledru öffentlich desavouir te . Aber den nächsten Tag, den 30 

17 März , zogen 200000 Arbeiter aufs Rathhaus , erklärten ihr unbedingtes 
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Vertrauen in Ledru-Rollin, und zwangen die Majorität der Regierung und 
den Lamart ine , zu widerrufen. F ü r den Augenblick also haben wieder die 
Leu te der Réforme (Ledru-Rollin, Flocon, L .B lanc , Albert, Arago) die 
Überhand. Sie vertreten von der ganzen Regierung noch am meisten die 

5 Arbeiter, und sind Kommunis ten ohne es zu wissen. Leider blamirt sich der 
kleine Louis Blanc durch seine Eitelkeit und durch seine verrückten Pläne 
sehr. Er wird nächstens eine schreckliche Blamage erleben. Aber Ledru-
Rollin benimmt sich sehr gut. 

Das größte Pech ist, daß die Regierung einer j | seits den Arbei tern Ver
io sprechungen machen muß , und ihnen andrersei ts nichts halten kann weil sie 

nicht die Courage hat, durch revolut ionäre Maßregeln gegen die Bourgeois , 
starke Progressivsteuern, Erbschaf tss teuern, Konfiskat ionen des Eigen
thums aller Auswandernden , Verbot der Geldausfuhr, Staatsbank pp . sich 
die dazu nöthigen Geldmittel zu sichern. Man läßt die Leu te von der Réforme 

15 versprechen, und dann setzt man sie durch höchs t abgeschmackte , konser
vative Beschlüsse außer Stand zu hal ten was sie versprochen. 

In der Nat ionalversammlung kommt nun noch ein neues Element hinzu: 
die Bauern, die 5 I 7 der französischen Nat ion ausmachen und für die Partei 
des National , der Kleinbürger sind. Es ist sehr wahrscheinlich, daß diese 

20 Partei siegen wird, daß die Leu te von der Réforme fallen und dann gibts 
wieder eine Revolution. Möglich auch, daß die Deput i r ten, einmal in Paris, 
einsehen werden wie die Sachen hier s tehen und daß nur die Leu te der 
Réforme auf die Dauer haltbar sind. Dies ist aber nicht wahrschein
lich. 

25 Die Vertagung der Wahlen um 14 Tage ist ebenfalls ein Sieg der pariser 
Arbeiter über die Bourgeoispartei . — 

Die Leute vom National , Marras t und Consor ten , machen sich auch sonst 
sehr schlecht. | | Sie leben flott und besorgen ihren Freunden Palläste und gute 
Stellen. Die von der Reforme sind ganz anders . Ich war ein paarmal beim 

30 alten Flocon, der Kerl wohnt wie früher in einer schlechten Wohnung auf 
dem fünften Stock, raucht ordinären Knäller in einer alten irdnen Pfeife, und 
hat sich nur einen neuen Schlafrock gekauft. Sonst ganz so republikanisch 
in seiner Lebensweise , als da er noch Redakteur der Reforme war, auch eben 
so freundschaftlich, cordial und offenherzig. Er ist einer der bravsten Kerls 

35 die ich kenne. 

Neulich hab ich in den Tuilerien in den Zimmern des Prinzen von Joinville 
zu Mittag gegessen mit dem alten Imbert , der in Brüssel Réfugié war und 
jetzt Gouverneur der Tuilerien ist. In den Gemächern Louis-Phil[lippe] liegen 
jetzt die Verwundeten auf den Teppichen und rauchen Mutzpfeifen. Im 

40 Thronsaal sind die Bilder von Soult und Bugeaud heruntergerissen und 
zerfetzt, und das von Grouchy zerschnit ten. 
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So eben geht unter Musik der Marseillaise der Leichenzug eines an seinen 
Wunden gestorbnen Arbeiters vorbei . 10000 Mann Nationalgarden und 
bewaffnetes Volk wenigstens begleiten ihn, und die jungen Stutzer von der 
Chaussee d 'Antin müssen als beri t tne Nationalgardisten den Zug begleiten. 
Die Bourgeois schäumen darüber daß man einem Arbeiter so die letzten 
Ehren erweist. 

Dein 

F . E . 

Paris 28 März 1848.1 
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Karl Marx und Friedrich Engels an Adalbert von Bornstedt 

in Paris 

Paris, I.April 1848 

I Copie 

Auf die heute Morgen bei Marx deponir te No te der Hm Bornstedt usw. dient 

folgendes zur Antwort : 

1) Es fällt Marx durchaus nicht ein, irgend Jemand wegen irgend welcher 

5 deutschen Zeitungsartikel Rede zu stehn. 

2) Es fällt Marx durchaus nicht ein, e inem Comité oder einer Deputat ion 

der Deutschen Demokrat ischen Gesellschaft, mit der er nichts zu thun hat, 

Rede zu stehn. 

3) Wenn die Hn Bornstedt und Herwegh persönlich, und nicht als Mit-

10 glieder irgend welches Comités oder irgend welcher Gesellschaft, Er

klärungen verlangen, so ist dem Hrn Bornstedt schon einmal privatim und 

einmal öffentlich gesagt worden an wen sie sich zu adressiren haben. 

Paris 1 April 1848 

22 rue neuve Saint Augustin 

15 Herren Bornstedt usw. | 

I Monsieur 

Monsieur Bornstedt I 
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Karl Marx und Friedrich Engels an Etienne Cabet 

in Paris 

Paris, 5. April 1848 

(Cher citoyen 

N o u s nous sommes présentés , dans les deux dernières journées de notre 

séjour à Paris, plusieurs fois chez vous ; mais nous trouvions toujours vos 

bureaux si encombrés de monde , que not re temps t rop limité ne nous permet

tait pas de prendre notre tour et d 'a t tendre . N o u s regret tons donc de devoir 5 

partir sans avoir eu une dernière ent revue avec vous . 

M. Ewerbeck, qui va vous remet t re la présente , se chargera de nous faire 

parvenir l 'adresse, sous laquelle nous vous écrirons. 

N o u s ne doutons pas un instant que bientôt nous pourrons vous donner 

des nouvelles favorables sur la marche de mouvement communis te en Aile- 10 

magne. 

En at tendant nous vous prions d 'agréer nos salutations respectueuses . 

Vos très dévoués 
K. Marx F . Engels . 

Paris le 5 avril 1848. 15 
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Karl Marx an die Polizeidirektion 

in Köln 

Köln, 13. April 1848 

|Eine Wohllöbliche Polizei-Direction 

Beehre ich mich hiermit zu ersuchen, mir bei der zustehenden Behörde das 

Bürgerrecht der Stadt Köln zu erwirken. Geboren den 5 t e n Mai 1818 zu Trier, 

machte ich meine Studien auf dem Gymnas ium daselbst und auf den Uni

versitäten zu Bonn und Berlin, und lebte während der Jahre 1842 und 43 in 

Köln als Redakteur der ehemaligen „Rheinischen Zei tung". Mit dem Auf

hören dieser Zeitung ging ich in 's Ausland und verzichtete auf das preußische 

Staatsbürgerrecht. N a c h den vorgegangenen Ereignissen kehr te ich in mein 

Vaterland zurück, und beabsichtige mich jetzt mit meiner Familie hier in 

Köln niederzulassen. 

Hochachtungsvol l 

Dr. Karl Marx 

Köln den 1 3 t e n April 1848.( 
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Friedrich Engels an Emil Blank 

in London 

Barmen, 15. April 1848 1 

I Lieber Emil, 

Ich bin glücklich wieder hier. Ganz Barmen warte t was ich thun werde . Man 

glaubt ich werde sofort die Republik proklamiren. Die Philister zit tern in 

unbest immter Furcht , sie wissen selbst nicht recht wovor . Jedenfalls glaubt 

man, seit meiner Ankunft werde sich Manches rasch entscheiden. C. und 5 

A. E[rmen] zitterten sichtlich als ich bei ihnen heut auf 's Comptoir trat . Ich 

mische mich natürlich in Nichts sondern war te ruhig was es gibt. 

Der Panic ist hier namenlos. Die Bourgeois fordern Ver t rauen, aber das 

Vertrauen ist dahin. Die meisten kämpfen für die Exis tenz, wie sie selbst 

sagen. Davon kriegen aber die Arbeiter nichts zu fressen, und rebelliren von 10 

Zeit zu Zeit ein Wenig. Es herrscht eine allgemeine Auflösung, Verwüstung, 

Anarchie, Verzweiflung, Angst , Wuth, konstitutionelle Begeistrung, Haß 

gegen die Republik, pp und wahrhaftig, momentan sind die Reichsten die 

Geplagtesten und Geängstets ten. Dabei wird übertr ieben, gelogen, ge

schimpft, gewüthet , daß man meint verrückt zu werden. Der ruhigste Bürger 15 

ist ein wahrer Enragé. — Aber sie sollen sich erst wundern wenn die Charti

sten erst anfangen. Das mit der Prozession war noch gar nichts. Mein Freund 

G. Julian Harney, an den Du den inliegenden Brief, 9, Queen Street Brompton 
adressiren willst, ist in 2 Monaten an der Stelle Palmers tons , I'll be t you 

twopence and in fact any sum. Bei Deiner und meiner Mut ter ist Alles wohl. 20 
Dein Bruder Herm[annJ wird erwartet , Anna ist in H a m m . Grüß Marie und 

die Kinder. Bis nächstens 
Dein 

F . 

Barmen 15 April 48. 25 

I Her rn Emil Blank 

18 King street Cheapside 

London. \ 
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Karl Marx an Friedrich Engels 

in Barmen 

Köln, um den 24. April 1848 

|Köln. Apostelnstrasse. N . 7 . 
Lieber Engels! 

Es ist hier schon ziemlich viel gezeichnet und wir werden wohl bald anfangen 
können. Jezt ist es aber nöthig, daß Du Deinem Alten gegenüber Forderungen 
stellst und überhaupt definitiv erklärst , was in Barmen und Elberfeld zu 
machen ist. 

An Hecker in Elberfeld hat man von hier einen Prospect (von Bürgers 
geschrieben) etc hingeschickt. 

Has t Du keine Adresse für Dronke? Dem m u ß sofort geschrieben wer
den. 

Antworte umgehend. Ich würde einmal da herüberkommen, sähe es nicht 
zu ängstlich bei euch aus. 

Dein 

M. | 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Köln 

Barmen, 25. April 1848 

I Lieber Marx 

Den Prospect erhalte ich soeben nebst Deinem Brief. Auf Aktien von hier 
ist verdammt wenig zu rechnen. Der Blank, an den ich schon früher 
deßwegen geschrieben, und der noch der Beste von Allen ist, ist in Praxi ein 
Bourgeois geworden; die Andern noch mehr seit sie etablirt sind und mit den 5 
Arbeitern in Collisionen gekommen. Die Leu te scheuen sich alle wie die Pest 
vor der Diskussion der gesellschaftlichen Fragen ; das nennen sie Auf
wiegelei. Ich habe die schönsten Redensar ten verschwendet , alle mögliche 
Diplomatie aufgeboten, aber immer schwankende Antworten. Ich mache 
jetzt noch einen letzten Versuch, scheitert der so ist alles am Ende . In 10 
2—3 Tagen hast Du positive Nachr icht wie er ausgefallen. Die Sache ist au 
fond die, daß auch diese radikalen Bourgeois hier in uns ihre zukünftigen 
Hauptfeinde sehen, und daß sie uns keine Waffen in die Hand geben wollen 
die wir sehr bald gegen sie selbst kehren würden. 

Aus meinem Alten ist vollends nichts herauszubeißen. Fü r den ist schon 15 
die Kölner Ztg ein Ausbund von Wühlerei und statt 1000 Thalern schickte 
er uns lieber 1000 Kartä tschkugeln auf den Hals . 

Die avancirtesten hiesigen Bourgeois finden ihre Partei zu ihrer ziemlichen 
Zufriedenheit durch die Köln. Ztg vertreten. 

Que veux-tu qu 'on fasse, alors? | 20 
I M o s e s ' Agent, Schnaake, war vorige Woche hier, scheint auch gegen uns 

ver leumdet zu haben. 
Von Dronke hab ich keine andre Adresse als e twa die: Kaufmann Adolph 

Dominicus in Coblenz (sein Onkel). Sein Alter existirt in Fulda, ich glaub 
als Gymnasialdirektor. Das Nes t ist klein: Dr . E. D. junior in Fulda würde 25 
ihn wohl treffen wenn er da ist. Es ist aber abgeschmackt daß er nicht 
wenigstens schreibt wo er ist. 

Von Ewerbteck] hat te ich einen Brief, er fragt ob wir einen angeblich 
wichtigen nach Mainz unter bekannter Adresse abgeschickten Brief von ihm 
erhalten? Has t Du ihn nicht so schreib deßwegen nach Mainz (Schul- 30 
lehrerkandidat Phil. Neubeck , Rentengasse (Heiliger Geist) Mainz). 
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Engels an Marx • 25. April 1848 

Ew. läßt in Paris das Manifest ins Italienische und Spanische übersetzen 
und will zu diesem Behuf 60 fr. e ingesandt haben, die er sich zu zahlen 
verpflichtet. Das ist wieder so eine seiner Geschichten. Die Überse tzungen 
werden schön sein. 

Ich bin an der englischen Überse tzung, die mehr Schwierigkeiten macht 
als ich glaubte. Über die Hälfte ist indeß fertig, und bald wird das Ganze fertig 
sein. 

Wenn ein einzigs Exemplar unsrer 17 Punkte hier verbreitet würde so war 
hier Alles verloren für uns. Die St immung bei den Bourgeois ist wirk
lich II niederträchtig. Die Arbeiter fangen an sich etwas zu regen, noch sehr 
roh, aber massenhaft . Sie haben sofort Coalit ionen gemacht . Das aber ist uns 
gerade im Wege. Der Elberfelder poli t ische Club erläßt Adressen an die 
Italiäner, spricht sich für direkte Wahl aus , aber weist jede Debat te sozialer 
Fragen entschieden ab, obwohl unter 4 Augen die Her ren gestehen, diese 
Fragen kämen jetzt an die Tagesordnung und dabei bemerken , wir dürften 
darin der Zeit nicht vorgreifen! 

Adios. Laß bald Näheres hören. Ist der Brief nach Paris abgegangen und 
hat er Resultate gehabt? 

Dein 
E . 

B. 25/4 4 8 . 1 

I Herrn Dr. K. Marx 

Apostelnstrasse 7, 

K ö l n | 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Köln 

Barmen, 9. Mai 1848 

I Lieber Marx 

Hierbei 

1) Die Liste der bis jetzt gezeichneten Aktien, 14 an der Zahl. 

2) Eine Vollmacht für Dich. 

3) Eine für D 'Es te r (der B[ohnstedt] ist ein Bekannter von ihm). 5 

4) Eine für Bürgers. 

Es ließ sich nicht vermeiden, daß Bohns tedt und Hecker ihre Vollmacht 

an persönlich Bekannte gaben. — 

Hühnerbein wird, für sich und 2 hiesige, selbst dort erscheinen. 

Die Liste ist noch nicht geschlossen. Den Laverr ière und Blank habe ich 10 

t rotz xmaliger Besuche nicht getroffen. Zulauff hat den ersteren übernom

men. 

Zwei andre, bei denen ich nichts ausrichtete , wird Hecker bearbei ten. 

Heute geht Zul. nach Ronsdorf wo er gute Aussichten hat. 

Die beiden Sorten Leute die am meisten Schwierigkeiten machen sind 15 

ers tens die jungen républicains en gants j aunes die für ihr Vermögen fürchten 

und Kommunismus wittern, und zwei tens die Lokalgrößen, die uns für 

Konkurren ten halten. 

Weder Nohl noch Bracht waren zu bewegen. Von den Juristen ist Bohn

stedt der Einzige mit dem was zu machen. 20 

Überhaupt haben wir vergebliche Gänge genug gehabt. 

Morgen geh ich auf 2 Tage nach Engelskirchen. Laß t mich sogleich die 

Resultate der Aktionär Versammlung wissen. — Zu einer B[un]d[e]sgemeinde 

ist ebenfalls der Anfang gemacht . 

Dein 25 

Engels 

9 Mai 4 8 . 1 
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Friedrich Engels an Emil Blank 

in London 

Köln, 24. Mai 1848 

I Lieber Emil 

Vorigen Samstag bin ich hieher nach Cöln gekommen. Die Rheinische 
Zeitung wird am 1. Juni erscheinen. Um aber nicht sofort auf Hindernisse 
zu stoßen müssen wir vorher einige Arrangements in London treffen, die wir, 

5 da kein Andrer da ist, Dir zu über t ragen so frei sind. 
1) Besorge uns bei irgend einem N e w s m a n ein Abonnement , vom Tage der 

Ankunft dieses Briefs, bis zum 1. Juli, auf The Telegraph (daily paper) und 
The Economist , weekly paper. Der N e w s m a n , dessen Adresse Du uns 
aufgeben kannst , damit wir Dich später nicht mehr zu behelligen brauchen, 

10 soll die Journale täglich Beide in Eine Bande oder Papierstreifen schlagen 
— wie man gewöhnlich Journale verschickt — und soll sie adressiren: 
Mr. W. Clouth, S l -Agatha, 12, Cologne, p r Ostend. 

2) Die inliegenden Briefe besorge gefälligst. 
3) Die Unkosten für das Abonnement der beiden Blätter, Por to dieses 

15 Briefs, pp. lege aus, berechne sie sofort der Expedi t ion der Neuen Rh. Ztg, 

S' Agatha 12, Cöln, und gib auf an wen der Betrag zu entrichten ist was sofort 
geschehen wird. — 

Das nöthige Capital für die Zeitung ist zusammen. Alles geht gut, es handelt 
sich nur noch um die Journale , dann können wir anfangen. Die Times kriegen 

20 wir schon, und für den ersten Monat brauchen wir von englischen Blät tern 
nur die obigen beiden. Wenn Dir gelegentlich e twas Bemerkenswer thes in 
einem andern Blatt aufstößt und Du willst es uns schicken so wird uns das 
angenehm sein. Alle Kos ten werden natürl ich sofort erstat tet . Auch Blätter 
die über den Handel , die Lage des Geschäf ts , pp ausführliche Nachr ichten 

25 enthalten, sind wünschenswer th . Schreib mir mal drüber was für Blätter jetzt 
da existiren, damit man weiß woran man ist. 

Marie hab ich natürlich nicht gesehen da ich früher abreisen mußte eh sie 
ankommen konnte . Ich geh aber bald einmal herüber , sobald wir erst im Gang 
sind. Übrigens ist Barmen langweiliger als je und von einem allgemeinen H a ß 

30 gegen das Bischen Freiheit beherrscht was sie haben. Die Esel meinen die 
ganze Welt war bloß da damit sie tüchtig Profite machen sollen und da das 
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Engels an Emil Blank • 24. Mai 1848 

jetzt hapert , so schreien sie gräßlich. W e n n sie Freiheit haben wollen so 
müssen sie sie bezahlen, die Franzosen und Engländer habens auch gemußt , 
aber dort meinen sie sie müßten Alles umsons t haben. Hier siehts e twas 
besser aus aber nicht viel. Die Preußen sind noch immer die Alten, die Polen 
werden mit Scheidewasser gebrandmarkt und in dem Augenblick wo ich dies 5 
schreibe wird Mainz von den Preußen bombardirt, weil die Bürgergarde 
einige besoffene und wüthende Soldaten arretirt hat — die souveraine Nat io
nalversammlung in Frankfurt hört das Schießen und scheint sich gar nicht 
zu rühren. In Berlin liegt Camphausen auf der faulen Haut , die Reakt ion, 
die Beamten und Adelsherrschaft wird täglich frecher, reizt das Volk, das 10 
Volk rebellirt, und die Schlaffheit und Feigheit Camphausens führt uns 
neuen Revolutionen direkt entgegen. Das ist Deutschland jetzt! Adieu. 

Dein 

F . E . 

14, Höhle , Cöln 15 

Köln 24 Mai 1848. | 

I Emile Blank Esq. 

18 King Str. Cheapside 

London I 
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Karl Marx an die Redaktion der Zeitung „L'Alba" 

in Florenz 

Köln, Ende Mai 1848 

Al sig. Diret tore del giornale l 'Alba 

Signore: 

Sotto il titolo della Nuova Gazzet ta Renana (Neue Rheinische Zeitung) e 

sotto la direzione del sig. Carlo Marx si pubblica fin dal pr imo giungno 

5 prossimo futuro un nuovo giornale quotidiano in questa città di Colonia. 

Questo giornale seguirà, nel nos t ro set tentr ione, i medesimi principii de

mocratici che l 'Alba rappresenta in Italia. N o n può dunque essere dubbiosa 

la situazione che prenderemo relat ivamente alla quest ione pendente fra l'I

talia e l 'Austria. Difenderemo la causa dell ' indipendenza italiana, coni

lo bat teremo a mor te il dispot ismo austr iaco in Italia, come in Germania ed in 

Polonia. Tendiamo fra ternamente la m a n o al popolo italiano e vogliamo 

provargli che la nazione Alemanna r ipudia ogni par te del l 'oppressione prati

cata anche da voi per gli stessi uomini che da noi hanno sempre combat tu to 

la libertà. Vogliamo fare tut to il possibile per p reparare l 'unione e la buona 

15 intelligenza di due grandi e libere nazioni che un nefario sistema di governo 

ha fatto credersi finora nemiche l 'una dell 'altra. Domande remo dunque , che 

la brutale soldatesca austr iaca sia senza r i tardo ritirata dall 'Italia, e che il 

popolo italiano sia messo nella posizione di poter pronunziare la sua volontà 

sovrana r ispet tando la forma di governo che vuole scegliere. 

20 Per metterci in istato di conosere gli affari italiani e per darvi l 'occasione 

di giudicare della sincerità delle nost re p romesse , vi proponiamo di cambiare 

il vos t ro giornale con il nos t ro ; cosicché vi indirizziamo la N u o v a Gazzet ta 

Renana, e voi ci indirizzerete l 'Alba regolarmente ogni giorne. Ci lusinghiamo 

che vi piacerà accet tare ques ta proposizione e vi preghiamo di cominciare 

25 l'invio dell 'Alba il più pres to possibile, finché poss iamo profi t tarne già per 

i primi nostri numeri . 

Se si t rovasse che avreste altre comunicazioni indirizzarci vi invitiamo di 

farlo, pramet tendovi che tut to che può servire la causa della democrazia 

nell 'uno ο l 'altro paese, t roverà , da par te nostra, sempre tut ta l 'a t tenzione 

30 possibile. 

Salute e fraternità 

La Direzione della N u o v a Gazzet ta Renana 

Il Diret tore 

Dr. Kar lo Marx 
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Karl Marx an Wi lhe lm Arnold G e i g e r 

in Köln 

Köln, 5. August 1848 

I Ew. Wohlgeboren benachrichtige ich, daß ich sofort bei [dem] Ministerium 

des Innern gegen das mir von Ihnen [ausgefer t ig te Schriftstück Rekurs 

eingelegt habe und m[ich] nach wie vor als deutscher Reichsbürger be

trachte . — 

Der Rédacteur en Chef der Ν. Rh[.Z]. 

Dr. Karl Marx. 

Köln den 5 August 1848. 

An den Her rn Commiss . Polizeidirector Geiger 

Wohlgeboren 

hier. I 
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Karl Marx an Friedrich Christian Hubert von Kühlwetter 

in Berlin 

Köln, 23. August 1848 

(Herr Minister! 

Ich erlaube mir hiermit bei Ihnen Recurs einzulegen gegen einen Beschluß 

der hiesigen Königlichen Regierung, der mich persönlich betrifft. 

Ich verließ im Jahre 1843 meine Heimath Rhein-Preußen um mich einst-

5 weilen in Paris niederzulassen. Im Jahre 1844 erfuhr ich, daß auf Grund 

meiner Schriften vom Königlichen Ober-Präsidium in Coblenz ein Verhafts-

befehl gegen mich an die betreffenden Grenz-Polizei-Behörden abgegangen 

war. Diese Nachr icht wurde auch in Berliner censirten Blättern veröffent

licht. — Ich betrachtete mich von diesem Augenblicke an als politischer 

10 Flüchtling. Später — Januar 1845 — wurde ich auf directe Veranlassung der 

damaligen preußischen Regierung aus Frankre ich ausgewiesen und ließ mich 

in Belgien nieder. 

Da auch hier von der preußischen Regierung Anträge auf meine Aus

weisung bei dem Belgischen Ministerium gestellt wurden, sah ich mich 

15 endlich genöthigt meine Ent lassung aus dem preußischen Staats-Verbände 

zu fordern. 

Ich mußte dies letzte Mittel anwenden um mich solchen Verfolgungen zu 

entziehen. Daß ich nur aus No thwehr meinen Auswanderungs-Consens 

verlangte, dafür ist der bes te Beweis , daß ich in keinem andern Staat das 

20 Bürgerrecht angenommen habe, obwohl es mir in Frankreich nach der 

Februar-Revolut ion von Mitgliedern der provisorischen Regierung an

getragen wurde. 

Ich bin nach der März-Revolution in meine Heimath zurückgekehrt und 

habe mich in Cöln im Monat April um das Bürgerrecht beworben, das mir 

25 auch vom hiesigen Stadtrath ohne Ans tand bewilligt wurde . 

Die Sache ging nach dem Gesetz vom 31 Dezember 1842 an die Königliche 

Regierung zur Bestätigung. Ich erhielt 11 nun vom hiesigen commissarischen 

Polizei-Director Herrn Geiger ein Schreiben folgenden Inhal ts : 

„ E w . Wohlgeboren benachrichtige ich, daß die Königliche Regierung nach 

30 Lage Ihrer bisherigen Verhäl tnisse von der durch §.5 des Gesetzes vom 

31 Dezember 1842 ihr beigelegte Befugniß, e inem Ausländer die Eigenschaft 
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Marx an Friedrich Christian Hubert von Kühlwetter · 23. August 1848 

als preußischer Unter than zu verleihen, zu Ihren Guns ten für jetzt nicht 

Gebrauch gemacht hat, Sie daher nach wie vor, als Ausländer zu betrachten 

sind. (: §. 15 und 16 des angeführten Gesetzes:) 

Cöln den 3 August 1848. ^ . . , „ , . . · , . . , 
Der commissansche Pohzei-Director 5 

(gez.) Geiger. 

An 

den Her rn D r Marx 

Ν» 2678. Wohlgeboren hier . " 

Ich halte den Bescheid der Königlichen Regierung für ungesetzlich und 10 

zwar aus folgenden Gründen: 

N a c h dem Bundesbeschlusse vom 30 März d. J . sind wahlberechtigt und 

wählbar zur deutschen Nat ional-Versammlung, auch die politischen 

Flüchtlinge, wenn sie nach Deutschland zurückkehren und erklärt haben ihr 

Staatsbürgerrecht wieder antreten zu wollen. — 15 

Der Beschluß des Vorpar laments , der zwar keine directe gesetzliche 

Gültigkeit hat , aber doch für die Aussichten und Verheißungen maaßgebend 

ist, die dem deutschen Volke gleich nach der Revolution gemacht wurden, 

giebt das active und passive Wahlrecht sogar denjenigen politischen 

Flüchtlingen, welche im Auslande Bürger geworden sind, aber ihr deutsches 20 

Bürgerrecht wieder antreten wollen. — 

Jedenfalls ist aber der Bundesbeschluß und die darauf beruhende Wahl

ordnung des Ministeriums Camphausen in Preußen gesetzlich gültig. — 

Da ich durch meine Anmeldung zur Erwerbung des Nieder lassungsrechtes 

in Cöln, [[ meine Absicht , mein deutsches Bürgerrecht wieder antre ten zu 25 
wollen, deutlich genug erklärt habe, so s teht es fest, daß ich zur deutschen 

National-Versammlung Wähler und wählbar war , also mindestens das deut

sche Reichsbürgerrecht besi tze. — 

Wenn ich aber das höchste Recht besi tze das ein Deutscher haben kann, 

so wird mir das niedrigere Anrecht auf das Preußische Staatsbürgerrecht um 30 
so viel weniger verweigert werden können . 

Die Königliche Regierung in Cöln beruft sich auf das Gese tz vom 

31 Dezember 1842. Auch dies Gese tz im Zusammenhang mit dem obigen 

Bundesbeschluß, spricht für mich. 

Man verliert nach § 15, 1, und 3, die Eigenschaft als Preuße durch Entlas- 35 
sung auf Antrag des Unter thanen oder durch zehnjährigen Aufenthalt im 

Auslande. Es sind viele politische Flüchtlinge nach der Revolution in ihre 

Heimath zurückgekehrt , die über zehn Jahre im Auslande waren, also nach 

§. 15. des erwähnten Gesetzes die Eigenschaft als Preuße ebensogut verloren 

hat ten, wie ich. Einige von ihnen z. B. J. Venedey , sitzen sogar in der deut- 40 
sehen National-Versammlung. Die preußischen Landes Polizei-Behörden 
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(§.5 des Gesetzes) könnten also diesen deutschen Gesetzgebern ebenfalls, 

wenn es ihnen beliebte, das Preußische Staatsbürgerrecht verweigern! — 

Schließlich halte ich es für durchaus ungehörig, daß die hiesige Königliche 

Regierung resp . der Herr commissar ischer Polizei-Director Geiger sich in der 

5 mir gemachten Anzeige des Wor te s „ U n t e r t h a n " bedienen, wo das vorige 

sowohl wie das jetzige Ministerium diese Bezeichnung aus allen ihren offi-

ciellen Actenstücken verbannt haben, und dafür nur von Staatsangehörigen 

sprechen. Ebenso ungehörig ist es , selbst von meinem Preußischen Staats

bürgerrecht abstrahirt , mich einen deutschen Reichsbürger als „Aus länder" 

10 zu bezeichnen. Wenn ferner die Königliche Regierung mir „nach Lage 

meiner bisherigen Verhäl tn isse" die Bestät igung des Preußischen Bürger

rechts verweigert, | | so kann dies sich nicht auf meine materiellen Verhält

nisse beziehen, da selbst nach dem Wort laut des Gesetzes vom 31 Dezem

ber 1842 nur der Königliche Stadtrath darüber zu entscheiden hatte, und zu 

15 meinen Gunsten entschieden hat. 

Es kann sich nur auf meine Thätigkeit als Rédacteur en chef der Neuen 

Rheinischen Zeitung beziehen und heißt dann: nach Lage meiner de-

mocratischen Gesinnungen und meines oppositionellen Auftretens gegen

über der bes tehenden Regierung. — 

20 Wenn aber selbst der hiesigen Bezirks-Regierung oder auch dem Mini

sterium des Innern in Berlin die Befugniß zus tehen sollte, was ich läugne, 

mir in diesem speciellen, unter den Bundesbeschluß vom 30 März ge

hörenden Falle das preußische Bürgerrecht zu verweigern, — so könnten 

doch derartige tendenzielle Gründe nur im alten Polizei-Staat, keineswegs 

25 aber im revolutionirten Preußen und bei seiner verantwort l ichen Regierung 

in Anwendung kommen. 

Endlich muß ich noch bemerken , daß der Her r Polizei Director Müller, 

dem ich erklärte nicht auf das Ungewisse hin meine Familie aus Trier nach 

Cöln übersiedeln zu können, mich vers icher te meine Renaturalisation werde 

30 keinen Anstand finden. — 

Aus allen diesen Gründen verlange ich, daß Sie, Her r Minister, die hiesige 

Königliche Bezirks-Regierung anweisen, das mir vom hiesigen Stadtrath 

bewilligte Niederlassungs-Recht zu bestätigen und mir dadurch die Eigen

schaft als Preuße wieder zu verleihen. 

35 Genehmigen Sie, Herr Minister, die Vers icherung meiner vol lkommenen 

Hochachtung K. Marx 

Cöln den 23 August 1848. 

Herrn Kühlwetter 

40 Minister des Innern 

in 

Berlin. I 
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Friedrich Engels an Karl Friedrich Koppen 

in Berlin 

Köln, I . S e p t e m b e r 1848 

] Liebster Koppen 

Inliegend erfolgt Ihr Artikel zurück. Ich hät te ihn schon früher geschickt, 

aber Ihre Adresse war verloren gegangen bei der Unordnung des Umzugs , 

und bei der Masse Geschäfte die damit verbunden. 

Marx wird Ihnen gesagt haben daß wir in der schlaflosen Nach t des Exiles 

uns Ihrer sehr oft erinnert haben. Ich versichre Sie, Sie waren der Einzige 

unter den Berlinern, an den wir mit Vergnügen dachten. Sie war übrigens 

doch schön, après tout, die schlaflose Nach t des Exiles, und ich sehne mich 

nach ihr zurück aus dieser langweiligen Philisterposse die man Deutsche 

Revolution nennt! Aber man muß dem theuren Vater lande Opfer zu bringen 

wissen, und das größte Opfer ist daß man in eben Dies Vater land zurückkehr t 

und für dies grobklotzige Publikum leitende Artikel schreibt. Leben Sie 

wohl! 

Tout à vous 

F. Engels 

Köln 1 Septbr 1848. | 
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Karl Marx und Louis Schulz an Friedrich Engels 

in Genf 

Köln, um den 29. oder 30. Oktober 1848 

ILieber Engels! 

Da Dein Brief erst je tzt Abends ankömmt , ist es keine Zeit mehr, nach 
Wechseln sich umzuthun. Es ist selbst nicht mehr Zeit, nach meinem Hause 
zu gehn. Ich schicke Dir Einl iegendes, was grade vorräthig ist und zudem 
eine Anweisung von 50 Th. von Schulz auf einen Bürger in Genf, wo Du auch 
sonstige Hülfe finden kannst . 

Ich habe schon vor langer Zeit an Dich und Dronke nach Paris 50 Th. und 
zugleich nach Brüssel an Gigot Deinen Paß geschickt. 

Die Zeitung erscheint seit dem 11 Oktober wieder, tale quale. Näheres Dir 
darüber zu schreiben, jez t nicht der Moment , da Eile nöthig. Sobald Du 
irgend kannst , schreib ' Cor respondenzen und längere Artikel. Ich bin jezt , 
da alle ausser Weer th fort und Freiligrath ers t seit einigen Tagen eingetreten, 
bis über die Ohren beschäftigt, k o m m e gar nicht zu ausführlichem Arbei ten 
und zudem thut das Parket alles, um mir Zeit zu stehlen. 

P. S. Einliegenden Brief an J. Köhler am See oder rue du Rhône dort wollen Sie 
gefälligst öffnen und denselben abgeben, worauf Ihnen derselbe fes 250.- für meine 
Rechnung gegen Tratte nach Sicht auf mich auszahlen wird. 

Freundschaftlichen Gruß 
Louis Schulz. 

Schreib' umgehend. Soll ich Deine Wäsche usw. schicken? Plasmann sofort 

dazu bereit. Dein Vater hat ihn übrigens bezahlt . | 

|Uebrigens hat Dein Alter an Gigot geschrieben, wo Du seist. Er will Dir, 

wie er sagt, Geld schicken. Ich habe ihm Deine Adresse geschickt. 

Dein 

K. Marxl 
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Karl Marx an Friedrich Engels 

in Lausanne 

Köln, erste Hälfte N o v e m b e r 1848 

I Lieber Engels ! 

Ich bin wahrhaft überrascht , daß Du noch kein Geld von mir erhalten hast. 
Ich (nicht die Expedition) habe Dir seit undenkl icher Zeit 61 Thaler, 11 in 
Papier, 50 in Wechsel nach Genf geschickt, eingeschlagen in die angegebne 
Adresse. Also erkundige Dich und schreib sogleich. Ich habe einen Postzettel 5 
und kann das Geld reklamiren. 

Ich hat te ferner an Gigot 20 und später an Dronke 50 Th. für E u c h ge
schickt, immer aus meiner Kasse . Summa — 130 Th. ungefähr. 

Ich werde Dir morgen wieder Einiges schicken. Aber erkundige Dich nach 
dem Geld. Es war in dem Wechsel zugleich eine Empfehlung Deiner an einen 10 
Lausanner Geldphilister. 

Ich bin mit dem Geld beschränkt . 1850 Th. hat te ich von der Reise mit
gebracht . 1950 bekam ich von den Polen. 100 brauchte ich noch auf der Reise. 
1000 Th. habe ich der Zeitung vorgeschossen (mit dem Dir und Andern 
Flüchtlingen); 500 in dieser W o c h e noch zu zahlen für die Maschine . Bleibt 15 
350. U n d dabei habe ich noch keinen ct. von der Zeitung erhalten. 

Was Eure Redakteurschaft angeht, so habe ich 1) in der ers ten N u m m e r 
gleich angezeigt, daß das Comité dasselbe bleibt, 2) den blödsinnigen Reak
tionären Aktionären erklärt, daß es ihnen frei s tünde, euch als nicht mehr 
zum Redact ionspersonal gehörig zu bet rachten , daß es mir aber freistehe, 20 
so hohe Honorare auszuzahlen, als ich will, und daß sie daher pekuniär nichts 
gewinnen werden. 

Die große Summe für die Zeitung hät te ich rationneller Weise nicht vor
geschossen, da ich 3—4 Preßprozesse auf dem Halse hab , jeden | | Tag 
eingesperrt werden und dann nach Geld wie der Hirsch nach frischem 25 
Wasser schreien kann. Aber es galt unter allen Umständen dies Fort zu 
behaupten und die politische Stellung nicht aufzugeben. 

Das Beste — nachdem Du die Geldangelegenheiten in Lausanne geordnet — 
ist, nach Bern zu gehn und Deinen angegebnen Plan auszuführen. Du kannst 
ausserdem schreiben, wofür Du willst. Deine Briefe kommen immer zeitig 30 
genug. 
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Kartographische Skizzen von Engels 
über seine Reiseroute von Auxerre bis Le Locle (I) 



Kartographische Skizzen von Engels 
über seine Reiseroute von Auxerre bis Le Lode (II) 



Marx an Engels · erste Hälfte November 1848 

Daß ich einen Augenblick Dich im Stich hät te lassen können, ist reine 

Phantasie. Du verbleibst stets mein intimus, wie ich hoffentlich der Deine 

K. Marx 

Dein Alter ist ein Schweinhund, dem wir einen hundsgroben Brief schreiben 

werden. [ 
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Karl Marx an Ferdinand Lassalle 

in Düsseldorf 

Köln, 13. N o v e m b e r 1848 

ILieber Lassal le! 

Beschließt in eurem demokrat isch-monarchischen Clubb: 

1) Allgemeine Steuerverweigerung — speziell auf dem Lande zu propa-

giren; 

2) Freischaaren nach Berlin; 

3) Geldsendungen an den demokrat ischen Centra iausschuß in Berlin. 

Im Auftrage des rheinischen demokrat ischen Pro'vinzialausschusses 

K . M a r x . 

(Privat.) 

Lieber Lassal le! 

Wenn Du mir Geld schicken kannst , sei es die 200 Th. oder das für die 

Darlehnsscheine, so verbindest Du mich sehr. Schicke es an meine Frau 

Cecilienstrasse 7. Ich habe heute einen Erscheinungsbefehl erhalten und 

man glaubt allgemein, daß ich morgen verhaftet werde . 

Dein 

Marx. I 
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Friedrich Engels an die Direktion 

der Justiz und Polizei d e s Kantons Bern 

in Bern 

Bern, 15. N o v e m b e r 1848 

I An die Tit. Direction der Justiz 

und Polizei des Kan tons Bern 

in Bern 

Tit. erlaube ich mir in Folge Anweisung des Paßbüreaus das Gesuch um 

5 Gestat tung des Aufenthalts in Bern vorzutragen. 

Ich lebte in Köln (Rheinpreußen) als Schriftsteller, als ich in die, in Folge 
der in jener Stadt am 25 und 26. September d. J. ausgebrochnen Unruhen , 
eröffnete gerichtliche Untersuchung verwickelt und mit Verhaftung bedroht 
wurde . Dieser Verhaftung entzog ich mich durch die Flucht und wenige Tage 

10 nachher wurde der Steckbrief gegen mich erlassen, (Kölnische Zeitung v o m 
1, 2, oder 3. Okt.) wodurch meine Eigenschaft als politischer Flüchtling 
konstatir t wird. Ich erbitte mich nöthigenfalls diesen Steckbrief der Tit. 
Direktion im Abdruck beizubringen. 

In der Schweiz angekommen, habe ich es vorgezogen, die Gastfreund-
15 schaft des Kantons und der Stadt Bern eher als eines andern Ortes in An

spruch zu nehmen, 

1) weil Bern weit genug von der deutschen Grenze entfernt liegt, um den 
deutschen Behörden allen Vorwand zu benehmen, die schweizerische Regie
rung mit Reklamationen und Behauptungen zu behelligen, als mißbrauche 

20 ich das Asylrecht durch incendiäre Umtr iebe pp. 

2) weil gerade jetzt Bern mir Gelegenheit gibt, in der Thätigkeit der schwei
zerischen Bundesversammlung die prakt ische Wirksamkei t einer Verfas
sung zu studiren, aus welcher Deutschland jedenfalls Manches lernen 
kann, besonders zu einer Zeit, wo 11 das deutsche Volk in den Fall kommen 

25 kann, sich eine in dieser oder jener Beziehung ähnliche Verfassung zu 
geben. 

Ich vermuthe daß mein Exil von nicht zu langer Dauer sein wird, denn 
abgesehen von der geringen Aussicht auf die Stabilität der gegenwärtigen 
Ordnung der Dinge in Preußen, habe ich allen Grund ein freisprechendes 

30 Urtheil von den Geschwornen in Köln zu erwar ten . Ich habe durch meine 
Flucht hauptsächlich nur bezweckt , mich einer langwierigen Untersuchungs
haft zu entziehen. Ich glaube demnach schon mit dem nächsten Frühjahr in 
mein Vater land zurückkehren zu können. 
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Engels an die Direktion der Justiz und Polizei des Kantons Bern · 15. November 1848 

Was meine Existenzmittel betrifft so sind sie vol lkommen gesichert , wie 
ich nöthigenfalls nachweisen kann. 

Ich schließe, ebenfalls nach Anweisung des Paßbüreaus , den Paß bei, 
welchen mir die französische Provisorische Regierung auf Verlangen aus
fertigen ließ, als ich im Monat April d. J. aus Paris in meine Heimath 5 
zurückkehr te und welcher mir von Köln aus nachgeschickt wurde . 

Ich ergreife diese Gelegenheit, um die Tit. Direktion meiner ausgezeich
neten Hochachtung zu versichern. 

Friedrich Engels 

Bern, Postgasse Nr. 43, B. bei 10 
Hrn Haeberl i , den 15 Novbr 1848. | 
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Karl Marx an Friedrich Engels 

in Bern 

Köln, 29. N o v e m b e r 1848 

I Köln. 29 November 48. 
Lieber Engels! 

Die Zeitungen sind Dir geschickt. Wenn es nicht früher geschah, so liegt die 

Schuld rein an dem Esel Korff, der bei meiner Ueberbeschäft igung, die noch 

5 durch beständige Erscheinungsbefehle vermehr t wird, bisher meine Ordres 

nicht ausgeführt hat te . 

Einstweilen bleib ' in Bern. Sobald Du kommen kannst , schreib ich Dir. 

Siegle Deine Briefe besser zu. Einer war aufgebrochen, wie ich in der Zeitung 

(natürlich Dich nicht nennend) angezeigt. 

10 Schreib ' ausführlich über Proudhon und da Du guter Geograph bist, über 

die ungarische Scheisse (den Völkerbienenschwarm.) Vergiß mich bei 

Proudhon nicht, da unsre Artikel jezt in sehr viele französische Blätter 

Übergehn. 

Schreib auch gegen die Föderat ivrepublik, | | wozu die Schweiz bes te 

15 Gelegenheit bietet. 

K. Heinzen hat seinen alten Schund gegen uns veröffentlicht. 

Unser Blatt bewegt sich immer auf dem Stand der Emeute , umschifft aber 

t rotz allen Erscheinungsbefehlen den code pénal . Es ist jezt sehr en vogue. 

Wir erlassen auch täglich Plakate. 

20 La révolution marche . Schreib fleissig. 

Ich habe einen sichern Plan entworfen, Deinem Alten Geld auszupressen, 

da wir jezt keins haben. Schreib einen Geldbrief (möglichst kraß an mich) 

worin Du Deine bisherigen Fa ta erzählst , aber so, daß ich ihn Deiner Mut ter 

mittheilen kann. Der Alte fängt an, Furch t zu bekommen. 

25 Ich hoffe Dich bald wiederzusehn. 

Dein 

Marx Ι 
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Karl Marx an Eduard von Müller-Tellering 

in W i e n 

Köln, 5. D e z e m b e r 1848 

Mein lieber Tellering! 

Sie hät ten die fehlenden N u m m e r n schon erhalten, aber die meisten fehlen. 

Ich bin also noch damit beschäftigt, Ihnen die mangelnden Exemplare auf

zutreiben. 

Was Ihr Feuilleton betrifft, so entschuldigen Sie, wenn ich aus übergroßer 5 
Beschäftigung es bisher noch nicht durchgelesen. Paßt es nicht für unsere 

Zeitung, so erhalten Sie es zurück. 

Was die Adressen betrifft, so sind alle Ihre Briefe angekommen. Der 

Vorsicht wegen schreiben Sie an: Herrn Werres, Unter Huthmacher 17. Die 

Adresse ist gänzlich unverdächtig. 10 
Unsere Zeitung ist momentan sans sou. Aber die Abonnent[en] [...] Die 

Esel fühlen endlich, daß wir immer richtig prophezei t ; wenn die Regierung 

uns nicht unterdrückt , sind wir Anfang Januar obenauf und ich werde dann 

alles thun, um Sie Ihren Leistungen gemäß zu honoriren. Ihre Korresponden

zen sind unstreitig die besten, die wir erhalten, ganz unserer Tendenz gemäß 15 
und da sie aus unserer Zeitung in französische, i talienische und englische 

Journale übergegangen, haben Sie viel zur Aufklärung des europäischen 

Publikums beigetragen. 

Ich kann Ihnen gar nicht schildern, welche Opfer an Geld und an Geduld 

ich bringen mußte , um die Zeitung zu erhalten. Die Deutschen sind hirntolle 20 
Esel . 

Grüßen Sie Ihre Frau aufs Beste von mir und vers ichere Sie meiner steten 

Freundschaft . 
Ihr 

K. Marx . 25 
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Friedrich Engels an den Vorstand d e s Märzvereins 

in Frankfurt am Main 

Bern, 10. oder 11. D e z e m b e r 1848 

|An den Vors tand des Märzvere ins in Frankfurt a/M. 

Bürger, 

Die deutschen Vereine der Schweiz haben am 9, 10, und 11. d. Mts . hier in 
Bern einen Kongreß abgehalten, sich zu einer permanenten Verbindung 

5 unter sich vereinigt, und den Berner Verein zum Kreisverein ernannt . 

Die unterzeichnete Centraikommission zeigt E u c h hiermit die Konst i tui-
rung der Vereinigung an. 

Sie theilt Euch ferner mit, daß der Kongreß beschlossen hat, mit dem 
Märzverein in Correspondenz zu treten. Ein engerer Anschluß an denselben 

10 ist schon durch den Art . 1 unsrer gemeinsamen Statuten ausgeschlossen, in 
dem die Schweizer Vereine sich ausdrücklich für die demokrat ische soziale 
Republik erklären. 

Der Kongreß hat uns ferner beauftragt, E u c h seine entschiedne Mißbilli
gung der von der deutschen Reichsgewalt gegen die Schweiz ergriffenen 

15 Maßregeln mitzutheilen. Diese ebenso ungerechten wie lächerlichen Schrit te 
dienen nicht nur dazu Deutschland in den Augen von ganz Europa zu kom-
promitt iren, sondern sie haben für uns deutsche Arbeiter in der Schweiz auch 
noch besonders den Nachtheil , daß sie unsre Stellung materiell gefährden 
und uns deutsche Demokra ten gegenüber unsern Freunden , den Demokra ten 

20 der Schweiz, in eine schiefe Stellung versetzen. 

Wir erwarten daß irgend einer der Abgeordneten | | im Märzvere in die 
nächste Gelegenheit ergreifen wird um der sogenannten Nat ionalversamm
lung diesen offiziellen Meinungsausdruck der deutschen Arbeiter in der 
Schweiz mitzutheilen. 

25 Wir sehen inzwischen Euren Zusendungen und Briefen entgegen. 

Gruß und Brüderlichkeit . 
Die Centraikommission der 

deutschen Arbei tervereine der Schweiz. 

Bern Dez. 1848 

30 Her rn Trützschler 

Abgeordneter in 

Frankfurt a/M I 
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Friedrich Engels an den Arbeiterverein 

in V e v e y 

Bern, zw i schen 14. und 25. D e z e m b e r 1848 

|An den Verein zu Vivis. 

F reunde , Brüder, 

Es liegt uns , der vom Kongreß festgesetzten Centraikommission, Euer Brief 
vom 7. Dezember zur Beantwortung vor. Da der Kongreß nunmehr die 
Grundlagen zu einer Vereinigung der verschiednen Vereine festgesetzt hat, 5 
so kommen wir auf die Vorwürfe , die Ihr dem Zürcher Verein macht , nicht 
weiter zurück, und schreiten gleich zu der Beantwor tung der verschiednen 
Punkte Eures Briefs welche sich auf die beabsichtigte Centralisation be
ziehen. 

Ihr verlangt zuerst daß auf dem Kongreß auch die bloß brieflich abgegeb- 10 
nen Stimmen von Vereinen gezählt werden sollen und beruft E u c h dabei auf 
das demokrat ische Prinzip. Der Kongreß hat die Sache bera then, auch die 
von E u c h angeführten Gründe erwogen, aber er hat geglaubt dies nicht 
zugeben zu können. Er war der Ansicht , daß sonst gar kein Kongreß nöthig 
sei und die Vereine bloß Briefe an die Centraikommission zu schicken 15 
brauchten , die dann die St immen zusammenzählen könnte und das Resultat 
proklamiren. Das ist mehr oder weniger die Art und Weise wie die Vereine 
bisher in Verbindung standen und wobei nichts herauskam, während der 
Kongi cß in wenig Tagen die Sache leicht in Ordnung bringen konnte . U n d 
zwar aus dem Grunde weil man in wenig Stunden mündlicher Berathung 20 
mehr ausrichtet und sich leichter verständigt als durch jahrelange Kor
respondenz . Die Vereine welche keinen Deputir ten schicken, können nun 
an den Berathungen des Kongresses nicht thei lnehmen, sie können nicht 
hören welche Gründe für und wider vorgebracht werden , und da diese 
Gründe am Ende die Abst immung bes t immen, so können sie ganz natürlich 25 
auch nicht st immen. Sonst wäre es nicht möglich jemals eine Majorität 
herauszubekommen. Wenn Ihr meint dies sei nicht demokrat isch, so sind wir 
der Ansicht daß in keinem demokrat ischen Staat der Welt jemals Eure 
Meinung in dieser Beziehung gegolten hat sondern stets die unsrige: in 
Amerika, in der Schweiz, in Frankre ich wie in allen andern früheren De- 30 
mokrat ieen hat stets das Prinzip gegolten, daß wer keinen Deput i r ten schickt, 
auch nicht stimmen kann. Daß übrigens in Zukunft jeder Verein wird sich 
ver t re ten lassen können, dafür hat der Kongreß gesorgt indem er die ganzen 
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Engels an den Arbeiterverein in Vevey · zwischen 14. und 25. Dezember 1848 

K o s t e n der Abgeordneten übe rnommen hat. Auch auf diesem Kongreß hät tet 

Ihr Euch vielleicht ver t re ten lassen können; Lausanne dem auch die Mittel 

zur Sendung eines Deputir ten fehlten, ließ sich durch einen in Bern an

wesenden Bürger ver t re ten und schickte ihm seine Instruktionen. 

5 Daß in der Schweiz bisher sowenig Einigkeit unter den Vereinen ge

herrscht hat, ist gewiß zu bedauern , ebenso daß soviele widersprechende 

Vorschläge wegen des Centraivereins gemacht wurden. Eben deßhalb aber 

war es ein sehr guter Gedanke des Züricher | | Vereins , einen Kongreß 

vorzuschlagen. Das vorläufige Reglement was er entwarf, war natürlich nur 

10 ein Vorschlag, über den der Kongreß abzus t immen hat te und den er wie Ihr 

aus dem beiliegenden Protokol l-Abdruck ersehen werdet , bedeutend ver

ändert hat. Es ist aber jetzt , wo durch die Berathungen der Abgeordneten 

von 10 verschiednen Vereinen wenigstens ein Anfang gemacht worden ist, 

es ist jetzt sehr wünschenswer th , daß die nicht ver t re tenen Vereine sich an 

15 die einmal angefangne Centralisation anschließen und ebenso nachgeben wie 

fast jeder andre ver t re tene Verein in diesem oder jenem Punkt auch von 

seiner Meinung nachgegeben und sich den Beschlüssen der Majorität 

unterworfen hat. Ohne gegenseitiges Nachgeben kommen wir nie zu 

etwas. 

20 Euer Vorschlag, den Vors tand des Wehrbunds „Hilf D i r " zum Centraiver

ein zu erklären, ist sehr ernstlich in Bera thung gezogen, aber abgelehnt 

worden. Der Wehrbund „Hilf Di r" ist eine nach hiesigen Gesetzen (das 

Freischaaren-Gesetz) verbotene Verbindung, und dadurch würden die sich 

ihm als Vereine anschließenden Vereine ebenfalls der Gefahr ausgesetzt , 

25 aufgelöst und ihres Vermögens beraubt zu werden. Der Wehrbund will ferner 

bloß die militärische Organisation übernehmen, sieht es aber nicht als seinen 

Beruf an, die Vereine auch in Beziehung auf sozialdemokratische Propa

ganda und Correspondenz mit Deutschland zu ver treten. Der Berliner Cen

traiausschuß und der Arbei terausschuß in Leipzig würden nicht riskiren 

30 können in eine Correspondenz mit dem Wehrbund zu treten, selbst über 

unschuldige Dinge ohne sich selbst der Auflösung und Verhaftung aus

zusetzen; und ebenso würde umgekehr t der Wehrbund nicht im Stande sein 

eine regelmäßige Correspondenz mit diesen Ausschüssen zu führen ohne 

sich den hartnäckigsten Verfolgungen von Seiten der Schweizer Behörden 

35 auszusetzen. Wir wollen aber vor Allem eine Centralisation, die den Regie

rungen keinen Vorwand zu neuen Verfolgungen gegen die Flüchtlinge gibt, 

eine Centralisation der man nichts thun kann, und die ebendeßhalb auch im 

Stande ist ihr Amt zu erfüllen. Der Deputir te von Biel selbst war dieser 

Ansicht und sprach gegen die Über t ragung der Pflichten des Centraivereins 

40 auf den Vorstand des Wehrbunds . Dagegen steht es natürlich Allen frei, sich 

dem Wehrbunde anzuschließen. N u r wird gewünscht , daß man sich nicht als 

i 
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Engels an den Arbeiterverein in Vevey · zwischen 14. und 25. Dezember 1848 

Verein anschließt, damit man nie dem Verein, sondern bloß einzelnen Leuten 

e twas machen kann wenn e twa neue Verfolgungen eintreten sollten. | 

I Nachdem wir so die in Eurem Brief e rwähnten Punkte der Reihe nach 

beantworte t , verweisen wir Euch wegen der wei teren Beschlüsse des Con

gresses auf das beiliegende Protokoll und fordern E u c h im N a m e n und 5 

Auftrag des Kongresses auf, E u c h der hiermit gestifteten Vereinigung der 

deutschen Vereine anzuschließen und uns diesen Euren Anschluß baldigst 

anzuzeigen. 

Wir rufen Euch abermals zu: gebt in Nebendingen nach wie Andre auch 

nachgegeben haben und auch in Zukunft nachgeben werden, damit die 10 

Haup t sache gerettet werde ; schließt E u c h an an den Kern der Vereinigung 

der bereits mit manchen Geld- und Zeitopfern von mehreren Vereinen 

gegründet ist, und der nur zu etwas Tüchtigem werden kann wenn wir Alle 

zusammenhal ten , das Geschehene vergessen und uns durch kleine Mei

nungsunterschiede nicht länger t rennen lassen! 15 

Gruß und Brüderlichkeit . Im Auftrag des Kongresses 

Die Centraikommission 

Bern Dezember 1848 

Adresse : 

Her rn N. Berger 20 

Käfichgäßlein Nr. 109 

Bern.l 
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Friedrich Engels an Karl Marx 

in Köln 

Bern, 28. D e z e m b e r 1848 

I Lieber Marx 

Wie ist 's? Kann ich jetzt , nach G[ottschalks] und A[nneke]s Freisprechung, 
noch nicht bald zurück? Die preußischen H u n d e müssen jetzt doch bald die 
Lust verlieren sich mit den Geschwornen einzulassen. Wie gesagt, wenn 

5 genügender Grund vorhanden, daß kein Untersuchungsarres t zu befürchten, 
komm' ich sofort. Nachher können sie meinetwegen mich vor 10000 Jurys 
stellen, aber im Untersuchungsarres t kann man nicht rauchen und da geh ' 
ich nicht hinein. 

Die ganze Septembergeschichte zerfällt ja ohnehin in Nichts . Einer nach 
10 dem andern kommt wieder. Also schreib. 

Apropos , gegen Mitte Januar wäre mir einiges Geld sehr erwünscht . Bis 
dahin kommt Euch ja eine Masse ein. 

Dein 

E . 
15 Bern 28 Dez. J 
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Karl Marx an Wilhe lm St ieber 

in Berlin 

Köln, um den 29. D e z e m b e r 1848 

JDie Redact ion hat Ihren Brief erhalten und nimmt die aus Frankfurt datirte 
Berichtigung auf. Was Ihre Drohung mit der Verläumdungsklage betrifft, so 
geht daraus nur Ihre Unkenntniß des Code pénal hervor, dessen Verläum-
dungsparagraph nicht auf die in N. 177 enthal tne Correspondenz paßt . Zu 
Ihrer Beruhigung übrigens, daß diese Correspondenz uns von einem Frank- 5 
furter Deputir ten zugeschickt wurde , ehe die , ,N[eue] Pr[eußische] 
Z[ei tung]" dieselbe Nachr icht mittheilte. Ihre frühere schlesische Wirksam
keit schien uns den Inhalt besagter Cor respondenz nicht zu widerlegen, 
obgleich wir andrersei ts auffallend fanden, daß Sie Ihre einträglichere und 
ehrenvollere Berliner Stellung mit einer precären und zweideutigen, immer- 10 
hin aber legalen, ver tauschen sollten. 

Was Ihre Betheurungen hinsichtlich Ihrer schlesischen Wirksamkeit be
trifft, so werden wir Ihnen Material zur Verfügung zu stellen suchen, publice 
oder privatim, wie Sie wünschen. 

Die in Ihrem Briefe enthal tnen Lekt ionen über Demokrat ie und de- 15 
mokrat ische Organe entschuldigen wir mit der Neuhei t | 
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Georg W e e r t h an Karl Marx 

in Brüssel 

Utrecht, 3. Mai 1846 

I Utrecht 3 Mai 1846 
neben einem stillen 

Wasser. 

Wie ist so friedlich mir zu Muth 
An diesen stillen Gewässern! 
In Holland finde ich Alles gut 
Ich finde nichts zu verbessern. 

Die frommen Kirchthürme spielen so flott 
Mit den Glockenspielen und preisen 
Schier viertelstündlich den lieben Gott 
In Walzer und Polka-Weisen. 

Die Treckscheuiten ziehn so seltsamlich 
Auf den wellenlosen Kanälen 
Und am Bord da freuen des Lebens sich 
Die redlichen Kaufmannsselen. 

Die Männer im Rock und die Männer im Frack 
Die lächelnd durchs Leben wandeln! 
Sie essen Käse und rauchen Taback 
Und machen in Pfeffer und Mandeln. 

Und in Kaffee auch! Daß man ihn fort 
Nach dem treuen Germanien verschicke, 
Denn nur das Kaffee-Wasser wird dort 
Bezogen aus eigner Fabricke — 

Ο liebliche Flur die ich durchzog! 
Wo die prakt'sehen Interessen siegen; 
Wo die größten Geister nur so hoch 
Wie die Windmühlflügel fliegen; — 

Und die Windmühlen dreh'n sich schläferig 
Im leuchtenden Abendrothe. 
Ο glückliches Land! wo vielleicht nur ich 
Der einzige Don Quixote. 
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Georg Weerth an Marx • 3. Mai 1846 

Durch diese angenehmen Verse wollte ich mich in Dein wohllöbliches Andenken 
zurückrufen. Ich weiß nicht, ob ich Dich in circa 10 Tagen noch in Brüssel treffe und 
bitte Dich daher, die |j Bruchstücke aus dem Leben des Herrn Preiss nicht unter 
meinem Namen erscheinen zu lassen. Ich habe eine zu hohe Achtung vor dem Herrn 
Preiss und fürchte, daß ich ihn zu sehr kränke, wenn Jedermann aus meinem Namen 5 
leicht auf den frommen Kommerzien Rath schließt. Ohne meinen berühmten Namen 
wird der Aufsatz auch schon seine Wirkung thun. 

In der Kürze grüße ich Dich herzlich 
G. Weerth | 

I Esq. 10 
Marx Ι 
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M o s e s H e ß an Karl Marx 

in Brüssel 

Verviers , 6. Mai 1846 

I Venders ^ 4 6 
Lieber Marco! 
Eine Ironie des Schicksals läßt einen für Dich bestimmten Brief über Brüssel mir in 
mein obskures Hundeloch zukommen. Bernays hatte nämlich, wie Du aus bei-

5 folgendem Couvert errathen wirst, Dir unter meiner Brüsseler Adresse geschrieben; 
er verzweifelte, von Dir Antwort zu bekommen; wenn er Dir unter Deiner Adresse 
schreiben würde, meinte wohl, die vielen Briefe, die er Dir geschrieben seien nicht 
angekommen — als gäb's keinen anderen Grund Deines Stillschweigens! . . . 

„Gar nichts von sich hören zu lassen! Warum fesselt mich doch mein erbärmliches 
10 Geschick hier an dieses Nest? Ich bin ja ganz allein, so vergeßt mich nicht!" 

Mit diesen Worten, die ich unterschreiben werde, nachdem ich ihnen noch einige 
hinzugefügt habe, beklagt sich B. bei mir über Dich. 

Man lebt hier hors de la civilisation, unter Barbaren, und das Trolligste an der Sache 
ist, daß ich vielleicht noch genöthigt sein werde, meinen ursprünglichen Plan aus-

15 zuführen ! 
Wenn der Verlag nicht bald zu Stande kommt, wenn Meyer mir nicht bald mein 

nun fertiges Manuskript der Babeuf sehen Verschwörung und anderes, was ich unter 
Händen habe, gegen einen Vorschuß abnimmt, so ist es mir materiell unmöglich, hier 
zu bleiben und ich bin gezwungen, meine hiesige Wohnung, für die ich 125 Fr. voraus-

20 bezahlen mußte — der Bourgeois gibt hier keinen Credit, Alles gegen baare Zahlung — 
und die Möbel, die ich mir hier anschaffen mußte, zu verlassen und nach Deutschland 
auszuwandern. Ich reis*e morgen nach Köln, um nochmal zu versuchen, ob ich eine 
regelmäßige, sichere und nicht allzu kostspielige Communikation zwischen hier und 
dem künftigen Verlagsorte des Gesellschaftsspiegels — dessen fernere Herausgabe 

25 von hier aus also noch sehr zweifelhaft ist — herstellen kann. Ich würde ihn gerne 
aufgeben, wenn | j der oben erwähnte Verlag geregelt wäre, möchte aber nicht, der 
Teufel weiß zum wievielten Male, an Meyer deshalb schreiben; ich hab es vor drei 
Wochen wieder gethan, aber bis heute keine Antwort erhalten. Wenn Du etwas 
Näheres durch Weydemeyer darüber erfahren haben solltest, so unterlasse nicht, 

30 mir's gleich mitzutheilen. Andernfalls erzeige mir den Gefallen, Letzterem darüber 
zu schreiben und mir seine Antwort mitzutheilen. Du kannst mir nur hieher schreiben ; 
meine Frau, die hier bleibt, wird mir Deine Briefe, wenn ich nicht hier sein sollte, 
sofort zusenden. Ich muß fast besorgen, daß Meyer ein Unglück wider fahren ist; 
so räthselhaft ist mir sein Stillschweigen. 

35 Weitling schrieb mir vor Kurzem; er klagt sehr über seine ökonomischen Verhält-
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Moses Heß an Marx · 6. Mai 1846 

nisse und theilt mir mit, daß Du im Bois sauvage wohnst und daß er durch Dich jetzt 
einen Mittagstisch habe; es war von Dir zu erwarten, daß sich Deine Feindseligkeiten 
gegen ihn nicht bis zum hermetischen Verschluß Deines Geldbeutels erstrecken 
würden — solange Du noch etwas in diesem Letztgenannten hast. 

Bist Du noch Strohwittwer? Und Engels? Grüße ihn von mir und sage ihm, daß 5 
ich mich, trotz Bibel und armer Sünder, nach den Fleischtöpfen Egyptens, d. h. nach 
einer Kneiperei in Brüssel mit Engels & Co., zurück sehne. Ach, es ist hier nichts, 
was das Herz erfrischt: schlechtes Bier, theures Fleisch, schmutzige Bourgeois, ein 
eckelhaftes, kriechendes Proletariat. 

Kannst Du mir den Dezamy noch nicht schicken? 10 
Dein Hess 

Rue Xhavéej 
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Pawel Wass i l jewi tsch A n n e n k o w an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 8. Mai 1846 

|Mon eher Monsieur Marx. Depuis un mois que je suis ici, j 'ai souvent pensé à vous, 
mais je n'ai pas pu trouver un moment pour vous écrire. On a raison de dire que les 
oisifs — sont les gens les plus affairés du monde. J'ai remis la lettre pour Heine que 
vous avez eu l'obligeance de me donner avec ma carte, mais comme j'ai oublié de 

5 l'accompagner d'une demande d'une entrevue, — Heine ne m'a pas repondu et j 'en 
suis resté là. Quant à Oeverbeck personne ne connaît son adresse ici — ni Herwegh, 
ni Bakounine. mais j'espère bientôt le découvrir. Ces jours-ci je compte faire visite 
à M. Bernays dans sa retraite. 

Paris a été fort peu ému du coup de pistolet, tiré sur le Roi. En revanche on s'occupe 
10 beaucoup des croix d'honneur, distribuées à la St. Philippe. La polémique de deux 

journaux conservateurs sur la question de savoir si un roi || imbécile valait mieux 
qu'un roi intrigant est venue fort à propos pour distraire le public parisien, ennuie 
des discours de la Chambre et des Tuilleries. En attendant les élections qui s'appro
chent, nous jasons et diversons avec nos amis communs sur toute chose: Pologne, 

15 prince royal de Prusse, communisme, Berne, le Gattung, exposition etc, etc. Dernière
ment j'étais à une séance d'ouvriers-redacteurs de l'Union. Eux parlaient et discu
taient aussi, mais ils prenaient sur leur sommeil les moments pour se livrer à cette 
espèce de jouissance intelectuelle et le résultat final de leur débats à huis clos — était 
toujours un nouveau K° du journal, qu'ils rédigent. Voila au moins une dispute uti-

20 Usée! 
Je reçois la nouvelle, que Tolstoi a pris la resolution de vendre tout les biens, qu'il 

possède en Russie. Il est facile de prévoir dans quelle intention. — | 
|Bien de choses de ma part à M.Engels et à tous ceux qui se souviennent du 

passage d'un Scythe entre eux. 
25 Mon cher Marx si vous m'écrivez deux mots en allemand ou n'importe comment, 

en adressant votre lettre rue Caumartin.41., vous ajouterez une nouvelle obligation 
à tant d'autres, que vous m'avez fait et que je sais aprécié. 

Tout à vous 
P. Annenkoff 

30 le 8 d. Mai 
Paris I 
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Carl Georg Vogler an Karl Marx 

in Brüssel 

Brüssel, 9. Mai 1846 

I Brüssel, 9 Mai 1846 
S r . Wohlgeboren 

Herrn D r Marx 
hieselbst. 

Ihrem mündlich ausgesprochenen Wunsche gemäß habe ich das Vergnügen Ihnen 5 
in folgendem schriftlich die Bedingungen unter denen ich geneigt bin mich der propo-
nirten Kommission zu unterziehen, mitzutheilen. 

a) Ich verpflichte mich für 10 (Zehn) % von der Meß-Einnahme alle Be
sorgungen, als Versendungs- Verpackungs- Auslieferungs- Incasso- Kom
missions- und andere Unkosten zu übernehmen — voraus gesetzt, daß mir 10 
die Bücher franco Leipzig geliefert werden. 

oder: b) Ich erbitte mir: 
1) Für Anfertigung der Facturen, Emballage und Versendung der Paquete 
4Th.p.Crt. à 100 Pfund. 
2) Für spätere Auslieferungen 4 % von der Auslieferungs-Summe. 15 
3) Für die Auspackung und Konferirung der Remittenden ζ. Ο Ml 25 
Th.p.Crt. 
4) Für Incasso und Abmachung der Börsen-Geschäfte 3 % von der Ein
nahme daselbst.) 

I Die übrigen Punkte — als die moralische Verpflichtung meiner Seits Ihr Interesse 20 
nach Kräften wahrzunehmen, und zu handeln — als wären diese Commissions-Artikel 
mein eigener Verlag, und was Sie sonst vielleicht noch zu erwähnen wünschen 
möchten, würden sich in beiden Fällen gleich bleiben; auch bin ich in Fällen wo die 
Umstände die Frankatur der Ballen verhindern gerne bereit diese Auslagen durch 
einen Commissionär machen zu lassen, und würde Sie dafür laut Beleg belasten. — 25 

In allen Fällen bleibt die Versendung von Leipzig aus dennoch das Beste, da die 
wenigsten Buchhändler in Frankfurt a/M oder Stuttgart Kommissionärs haben, und 
dann doch der größere Theil der Paquete erst nach Leipzig befördert werden 
müßte. — 

Mit achtungsvoller Ergebenheit 30 
C. G. Vogler | 

I Monsieur 
Monsieur le D r Marx 
Hotel de Bois Sauvage 
K22.I 35 
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Joseph W e y d e m e y e r an Friedrich Engels 

und Phil ippe-Charles Gigot 

in Brüssel 

Sch i ldesche , 13. Mai 1846 

I Schildesche d. 13/5 46. 
Lieben Freunde! 

Seit einigen Tagen bin ich von Meyer wieder zurück. Wir haben noch einen lezten 
Anlauf gemacht, um den Verlag der beiden Bände in Ordnung zu bringen, von dem 

5 ich mir aber guten Erfolg verspreche. Die Bedingungen, welche den Leuten früher 
angeboten waren, waren folgende : das Honorar wird von hier mit 3 Louisd. per Bogen 
gezahlt. Der Buchhändler übernimmt die Herausgabe im eigenen oder im Selbstver
lage des Verfassers, Form Wigandsche Vierteljahrschrift. Vom Gewinn wird das 
vorgeschossene Honorar wieder zurückgezahlt, ergibt sich kein Gewinn, so wird der 

10 Verlust bis zur Höhe des Honorars hier getragen. Die Verfasser sind außerdem noch 
am Gewinn mitV3 betheiligt. — Diesen lezten Punkt haben wir in den jezigen Briefen 
weggelassen, und nun sollte man sagen, wird sich doch wohl Einer bequemen. Wir 
haben an Vogel in Hamburg, Bünsow in Kiel und noch einen in Dessau geschrie
ben. Wißt Ihr noch einen empfehlenswerthen, so gebt ihn uns an, damit wir noch 

15 eine Reserve haben. Hatte Euch nicht einer aus Bremen seinen Verlag angebo
t e n ? -

Meyer läßt sich sehr entschuldigen, daß er nicht geschrieben; er ist fürchterlich 
mit Arbeiten überhäuft; lange wartete er auch vergebens auf Antwort von den 
Buchhändlern und zulezt täglich auf meine Ankunft. Briefe von Weitling und Heß, 

20 die die Vorfälle in Brüssel || halb berührten, waren ihm ganz unverständlich geblie
ben, dazu mein Brief, daß er jenen vor meiner Ankunft nicht antworten möchte. Die 
Heßischen Briefe hat er mir selbst zur Beantwortung übergeben. Heß spricht darin 
von Weitling'schen und Marx-Engelsschen Plänen, die beide sehr gut gewesen, beide 
sehr gut neben einander hätten bestehen können. — Vor Ablauf eines Vierteljahrs 

25 wird Meyer an eine Reise nach Belgien nicht denken können. 
Besonders Neues kann ich Euch von hier nicht schreiben, man hört hier fast Nichts, 

als von den kleinlichen deutschen Lokalgeschichten, Stadtverordneten-, Klas
sensteuer-, Bahnhofsangelegenheiten; natürlich befindet man sich da in ländlicher 
Zurückgezogenheit am allerwohlsten. In 14 Tagen denke ich zu Meyer in's Hannover-

30 sehe überzusiedeln ; bis dahin wird's auch wohl mit dem Arbeiten Nichts werden. — 
Mein Luxemburger Freund hat Nichts mehr von sich hören lassen; mit einem 

kleinen Danksagungsschreiben für seine freundlichen Bemühungen werde ich mich 
vollends von ihm verabschieden. Näheren Nachrichten von Euch über die Limburger 
Verhältnisse sehe ich mit Ungeduld entgegen; überhaupt habe ich Euch Vorwürfe 

35 zu machen über Euer langes Schweigen. Die Manuskripte sendet Ihr doch jedenfalls? 
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Joseph Weydemeyer an Engels und Philippe-Charles Gigot · 13. Mai 1846 

— Ist Marx nicht mehr in Brüssel, so theilt ihm aus diesen Zeilen doch das Nöthige 
mit; ebenso bitte ich einliegendes Briefchen bald möglichst an ihn zu befördern. 

Lebt wohl 
Euer 

J. Weydemeyer. ) 

I Monsieur Philippe Gigot 
rue de Bodenbroeck N r o 8. 
Bruxelles. I 
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Karl Ludwig Bernays an Karl Marx 

in Brüssel 

Sarce l les , 14. Mai 1846 

I Lieber Freund, 

Zuerst von Geldsachen, damit es geschehen ist. Auf Deinen Brief hin hat mein 
Bourgeois mir die letzte Frist bis zweiten May gegeben. „Da der Wechsel bereits seit 
dem 25. April protestiert sei, sagte er, so habe er am Verfalltag weiter nichts zu thun 

5 als eine Ordonnanz gegen mich nehmen zu lassen." Ich hoffe theurer Freund, Du 
wirst es möglich machen, daß ich dieser zarten Behandlung nicht ausgesetzt werde. 

Dann von Baron v. Brühl. Ich glaube er reducirt sich auf den elenden Intriguanten 
Brühl, der einstens Rédacteur der Mannheimer Abendztg war: — ich wohne hier in 
einer Art Wüste, oder Wolf shöhle, weh' ihm, wenn er sich in sie wagt. Außer andern 

10 Argumenten nimmt er ohne Weiteres einen Puckel voll Schlägen mit, die ihn an die 
beßten dieser Sorte im Gesammtvaterland erinnern sollen. Leider ist er noch nicht 
da. In unsrem Hause wohnt ein Gärtner, den ich bereits zum Communisten gemacht: 
er brennt vor Begierde sich für die gute Sache thätig zeigen zu können. Ich werde 
ihm Gelegenheit geben. 

15 Zu Obigen bemerke ich noch, daß ich auch nicht eine Zeile von Herweghs erhalten 
habe. Sie zeigten mir nicht einmal an, daß und in welchem Sinne sie einen Brief von 
Dir erhalten hätten. Das scheint mir war doch das Wenigste, was sie zu thun hat
ten. 11 Daß ich an meinem Civil Recht weiter arbeite und fleißig begreift sich von 
selbst. Was sollte ich sonst thun? Ehrlich gestanden, hätte ich jezt wieder ein Journal 

20 zu Dienst, ich fiele wieder über Deutschland her. Denn für mich ist es sehr schwer, 
ruhig zuzusehen, wie die Schweine sich aus goldenen Trögen mästen. Ich habe einen 
leiblichen Vetter unter dem Gezücht, einen gewissen Advokaten Henry Bernays in 
Atzen, der sich im Eisenbahnen-Wesen den Kropf voll gefressen hat, und im kleinen 
Darmstadt herumkollert und rülpst: wie wollte ich den gerechtmachen! Mir wässert 

25 das Maul darnach. 
Frage sonst nach nichts: Du reißest sonst Wunden auf, die am Verwachsen sind. 

Aber sei überzeugt, daß ich vor Dir weder Geheimnisse auf die Dauer bewahren will, 
noch Grund habe, sie für mich zu behalten; sei überzeugt daß ich außerdem Alles 
aufbieten werde, um wieder mit Dir zusammenleben zu können. Ich bin nur 

30 unglücklich so lange ich hier wohne — zeige mir eine Möglichkeit, daß ich bei Euch 
in Brüssel mein || Leben fristen kann, und ich komme. Ich bin los und ledig, habe 
weder Weib noch Kind, nur das Elend, das heißt, die leibliche Noth hält mich hier 
zurück: hätte ich nur so viel, daß ich ein Jahr ohne Sorgen kärglich leben könnte, 
ich ginge: für die Zukunft wollte ich mir Alles erwerben, was ich bedarf. Ich schreibe 
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Karl Ludwig Bernays an Marx · 14. Mai 1846 

das mit einer eisigen Ruhe: mir ist als schlage mein Herz nicht mehr, als wäre mein 
Arm von Eisen; unsägliche Leiden haben mich ruhig und kalt gemacht, [vielleicht 
ist es gut; vielleicht bin ich dadurch in den Stand gesetzt, mein Leben besser zu 
centralisiren und verlorene, ohne diese Umwandlung meines Charakters wenigstens 
verlorene 18 Monate wieder zu gewinnen. 5 

Leb wohl. Ein Herz, das Dir treu war, seit es Dich kennt, schlägt jetzt in einem 
unbekannten Winkel der Erde: In Sarcelles endete ein Roman den nur die kühnste 
Beharrlichkeit im Dulden nicht bis zu Dolch und Gift führte. Jetzt rollt der Wagen 
der 4 Menschen vereinigte wieder auf ebener Straße — doch bin ich dabei ein 
überflüssiger schweigsamer Passagier, eine Art gebrechlicher Bagage, der man alle 10 
Aufmerksamkeit wendet, damit sie nicht zu Grunde gehe. Ο es ist schrecklich! 

Dein 
Bs. 

Sarcelles (Seine et Oise) 

14 May. 15 

Schreib mir bald. | 

Sieh einmal mein lieber Freund die Formel an in welcher sich meine mögliche 
Befreiung auflöst. Ich habe noch einmal 10 bis 15 Tausend Franken zu bekommen, 
etwas mehr also als ich im verflossenen Jahr von meinem Vermögen erhielt. Wer mir 
im Vertrauen auf meine Rechtlichkeit 1500 - bis 2000 Franken liehe hätte mich geret- 20 
tet. Fünf Minuten nach dem Empfang war ich für immer aus Sarcelles verschwunden. 
Herweghs wissen das . . . aber aber . . . 

I Monsieur 
Monsieur le Docteur Marx 
Bois sauvage, Plaine St. Gudule 25 
à 
Bruxelles. 

Ich frankire nicht, denn ich habe auch nicht einen Sou ] 
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Joseph W e y d e m e y e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Sch i ldesche , 14. Mai 1846 

I Schildesche d. 14/5 46. 
Lieber Marx! 

Wie es mit den Verlagsangelegenheiten aussieht, wird Dir Gigot mittheilen. Ich hoffe, 
daß die Sache bald eine gute Erledigung findet. Derjenige, welcher den Verlag dieser 

5 beiden Bände übernimmt, wird gewiß auch geneigt sein, Deine Nazionalökonomie 
zu nehmen. — Wenn ich doch nur wüßte, wie es mit Deinen Angelegenheiten aussieht; 
es ist sehr Unrecht, daß Du gar nichts von Dir hast hören lassen. Von dem Honorar 
für die Vierteljahrsschrift werden in Kurzem noch 72 Thr. erfolgen; es ist sehr fatal, 
daß sowohl Rempel wie Meyer augenblicklich selbst etwas in Geldnöthen sind, 

10 besonders ersterer durch sein neues Etablissement in Köln. Meyer wohnt bei Os
nabrück, hat dort eine bedeutende Eisenhütte aus dem Nachlaß seines Vaters gekauft, 
in welche er ebenfalls viel Geld hat stecken müssen, um sie wieder auf den Strumpf 
zu bringen. Bald wird hoffentlich Alles wohl besser gehen. Von Meyers Besuch kann 
leider auch in den ersten 3 Monaten Nichts werden, dann hofft er aber von Arbeiten 

15 etwas freier zu sein; wenn's möglich ist, komme ich dann natürlich auch mit. — Ich 
habe mich nur einige Tage bei Meyer aufgehalten, werde aber für die nächste Zeit 
ganz hingehen. Aus Euerm Manuskript las ich ihm den „politischen Liberalismus" 
vor, der ihm sehr gefallen hat. Im Allgemeinen wird es sonst sehr bedauert, daß Ihr 
Euch wieder in eine solche Polemik eingelassen habt; es existirt hier wirklich selbst 

20 bei den tüchtigsten Kerls eine solche Sympathie für alles Volk, das mal irgend einen 
Namen erworben hat, wie ζ. B. die Bauers, Stirner, Rüge, daß es Einem ganz unwohl 
dabei zu Muthe wird. Sie möchten ihnen Allen die Hand über den Rücken halten, 
um sie gegen Prügel zu schützen, und wenn dieser Schutz sich zu unwirksam erzeigt 
hat, machen sie dem Exekutor ein gar ingrimmiges Gesicht. Vor einigen Tagen bin 

25 ich bei einer Landparthie deshalb noch mit Mehreren, unter Andern auch mit Rempel 
ziemlich heftig aneinander gerathen; es betraf besonders die drei oben angeführten 
Koryphäen. Dann soll aber vor Allem in den Angriffen Alles hübsch rein wissen
schaftlich gehalten werden, ganz sine ira, wie ein Magister vom Katheder herab, bei 
Leibe keine Ironie und Satyre, denn einen Mann lächerlich machen, der ein Buch 

30 über 21 Bogen geschrieben, das ist ein Verbrechen, || was nach dem Hochverrath 
zunächst bestraft zu werden verdient. Ich freue mich in der That recht herzlich auf 
den lauten Schrei des Unwillens, den Euere Kritiken in den deutschen Gauen hervor
rufen wird. Wahrhaftig, wenn ich einmal eine Kritik schreiben sollte, ich würde sie 
blos deshalb schon mit möglichster Malice pfeffern, um meine lieben Landsleute 

35 damit zu ärgern. Ihre zarten Nerven müssen noch gewaltig gereizt werden, damit sie 
endlich einmal ihre allzu große Empfindlichkeit ablegen. Das Schlimme ist, daß der 
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Joseph Weydemeyer an Marx · 14. Mai 1846 

Kampf der Parteien bei uns bis jezt nur ein literarischer ist, es existiren noch keine 
Parteileidenschaften, wenigstens nur bei sehr Wenigen; mit solchen würde auch das 
gewaltige Zartgefühl bald schwinden. Der empfindlichste Punkt ist die Persönlichkeit, 
wird auch nur die Persönlichkeit eines Schriftstellers angegriffen, wie sie sich in 
seinen veröffentlichten Schriften zeigt, so ist das ein gewaltiges Unrecht; werden aber 5 
gar seine Privatverhältnisse hineingezogen, und geschähe es auch nur, weil sie zur 
Charakteristik einer öffentlichen Persönlichkeit wesentlich beitragen, so ist vollends 
der Teufel los. Selbst Meyer, der sonst nicht an diesen kleinlichen Rücksichten 
laborirt, der überhaupt von allen hiesigen Kommunisten, so weit ich sie kenne, bei 
Weitem der Tüchtigste ist, kann es Heine nicht vergessen, daß er Börne's Verhaltniß 10 
zur Mad. Wohl so schonungslos aufgedeckt hat. Er behauptet auch, Heine habe in 
Bezug hierauf später revozirt, oder wenigstens sich entschuldigt. Ich weiß davon 
Nichts. Weißt Du etwas davon, so theile es mir doch mit. Dergleichen müßte ja doch 
mit Heine's eignem Ausspruch, wonach er sein Buch über Börne für das Beste erklärt, 
was er geschrieben habe, geradezu in Widerspruch stehen. — In diesen Tagen habe 15 
ich zuerst den ersten Band Heine's über deutsche Literatur gelesen —ich hatte früher 
nur einzelne Bruchstücke daraus vorlesen hören —. Was ich mir darin mit Heine's 
ganzem Auftreten und Wirken, mit seinen ganzen Ansichten nicht recht zusammen
reimen kann, ist sein Urtheil über Schiller und Goethe. Er vindizirt dem ersteren, daß 
er seine Zeit weit mehr erfaßt, als dieser, ja er nennt ihn sogar vor diesem einen 20 
Kosmopoliten, während doch am Ende von jenem nur gelten kann, daß er viel mehr 
in den Vorurtheilen seiner Landsleute befangen war, daß er eher ein echter Deut
scher, als Kosmopolit war. Heine stellt Schiller als einen warmen Liberalen Goethe 
als einem kalten Künstler gegenüber, während Heine doch selbst kein großer Freund 
des Liberalismus der Goethe'schen Weltanschauung viel näher steht. Wenn Heine 25 
von Goethe sagt, daß er seinem Faust gleiche, so scheint er mir seinem Mephistophe-
les viel näher zu stehen; wie wäre es ihm auch sonst möglich gewesen, dem Faust 
einen Mephisto zur Seite zu setzen? Größeren Einfluß mag Schiller allerdings auf 
das deutsche Publikum geübt haben, weil er ihm näher stand; aber ist es Goe
the's D Schuld, daß er von den Deutschen nicht verstanden und gewürdigt werden 30 
konnte? — Berührst Du in Deiner Besprechung Heine's diesen Theü nicht besonders, 
so theile mir doch Deine Ansichten gelegentlich brieflich darüber mit. — 

Wie ich hier höre, sollen in Berlin, ich glaube Koppen und Faucher mit einer 
Übersetzung der französischen Sozialisten und Kommunisten beschäftigt sein. 
Bestimmteres konnte ich nicht darüber erfahren. Es würde gewiß gut sein, wenn Ihr 35 
den Anfang Eurer projektirten Herausgabe nicht zu weit hinausschöbet. — Schick' 
mir doch bei Gelegenheit einige Nummern von Kriege's Volkstribun mit. Die Leute 
möchten ihn hier gern lesen, und ich muß meine Nummern in Köln haben liegen 
lassen. — Bitte, laß' mich nicht zu lange auf Antwort warten; denk' auch an den Brief 
an Meyer. Von Luxemburg nichts Weiteres; hast Du noch keine Nachrichten über 40 
Limburg? — Herzliche Grüße an Alle, besonders an Deine Frau. Luise läßt ebenfalls 
grüßen. 

Lebe wohl und behalte lieb 
Deinen 

J. Weydemeyer | 45 

Ι Monsieur Charles Marx | 
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Karl Ludwig Bernays an Karl Marx 

in Brüssel 

Sarce l les , nach d e m 14. Mai 1846 

I Lieber guter Marx 

Du bist mir darum gewiß nicht böse, wenn ich Dich heute nochmals aufs dringendste 
bitte mir Ende Monats das verlangte Geld zu schicken. Die Tage wälzen sich wie eine 
Lawine fort. Der zweite Juni ist wie ein Alp der auf mir drückt, das geschieht mir 

5 nie wieder! 
Ob Herweghs noch in Paris sind, oder ob sie schon abgereist sind, ich weiß es nicht 

— wahrscheinlich hat sie die Probe der Freundschaft die Du ihnen aufgelegt ab
geschreckt, noch was von sich hören zu lassen. 

Weitlings Buch hat mir sehr wenig Freude gemacht. Judas Ischariot ist schön darin 
10 vertheidigt — aber was soll das Ganze? Es greift keinem Menschen ans Herz, es thut 

keinem wohl noch wehe. Für mich war es sehr curios zu lesen daß sich Weitling 
bemüht einen Gott zu haben. Jedes unaufgelöste Räthsel bedarf nach ihm eines Gottes 
— er soll doch nur sein Theil ehrlich lösen — die gesammte Menschheit wird sie alle 
lösen. Hat er eine unbestimmte Sehnsucht, so ist es für ihn die nach Gott — er soll 

15 doch mit sich in's Klare kommen, damit er ersehne, erarbeite und erringe was er 
bereits deutlich als nothwendig erkannt hat — so hat seine Sehnsucht einen || con-
creten, menschlichen Gegenstand. Durch solchen Mysticismus werden die beßten 
Menschen wieder verkehrt, und die Elendesten Träumer, die fuseligsten Systemati
ker in ihrem Unsinn bestärkt. 

20 Außer dem ist das Ganze sehr eng, ich sage es getrost sehr kleinlich angegriffen. 
Ich möchte die Zukunft nicht erleben, wenn der Kampf der vor der Thür ist, sich 
in so engem Kreise bewegte. Ich rede nicht grade von Weitling indem ich es aus
spreche: Aber die theologischen und theologisirenden Kannegießer werden wenns 
gut geht hinter den Oef en sitzen bleiben, oder gesteinigt werden. Die ganz Reichen 

25 erheucheln heute nur noch die Frömmigkeit, die ganz Armen, für die alles Sehnsucht, 
alles ein ungelöstes Räthsel, alles trübe Hoffnung ist glauben an Weitlings Gott, die 
Mittelleute, der zufriedene Bourgeois, dessen Sehnsucht nach mehr Geld sich jeden 
Tag befriedigt, dessen Räthsel alle Tage sich lösen, kennt ihn lange nicht mehr: die 
Kirche interessirt ihn in so ferne sie neu angestrichen und reparirt werden muß, die 

30 Mutter Gottes in so fern er Wachslichter für sie fabriziren und neue Kleider oder 
Goldbronze für sie zu machen hat. || Die Wünsche und Hoffnungen der Menschen 
als Gattungswesen auf ein Mittel gesetzt, was über dieses Mittel hinaus will, der 
Freiheit überlassen, dann garantire ich, daß wir endlich Gott den Vater los sind. 

Genug ! Von Ewerbeck weiß ich nichts. Der schlesische Baron ist nicht gekommen : 
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s'ist gut für ihn; ich bin in einer Stimmung die ihm höchst verdrießlich werden konnte. 
Warum kann ich nicht bei Euch sein! Warum muß ich hier wie angewurzelt liegen, 
ein verscharrter Stumpf! 

Wenn ich nicht so leicht weinen könnte, ich wäre längst verloren: Aber Thränen 
sind Linderung, und ich lasse sie fließen, ohne Damm und Einspruch! 5 

Ich umarme Dich und grüße Deine Frau. Bleibe glücklich und sei meiner Liebe 
gewiß. 

Dein 
Bernays. 

Sarcelles 10 
Seine et Oise 
(ancienne maison Dargis.) | 
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Roland Daniels und Heinrich Bürgers 

an das Kommunist ische Korrespondenzkomitee 

in Brüssel 

Köln, 15. Mai 1846 

ILiebe Freunde! 

Euern Brief und die interessanten Aufschlüsse über England haben wir erhalten. — 
Was nun zunächst Euer Vorhaben mit meinem Brief über Gr[ün] betrifft, so hätte 
ich gegen dessen Veröffentlichung unter dem Titel eines Privatbriefes Nichts ein-

5 zuwenden, wenn ich nicht fürchtete, derselbe enthielte Ungenauigkeiten, die dann 
Gr. zu seiner etwaigen Vertheidigung heraussuchen würde. Diesem könnte man durch 
die einleitende Bemerkung zuvorkommen, daß die vielleicht falsche Behandlungsart 
der Gr.'sehen Ansichten ein getreues Abbild seiner eignen Manier Göthe gegenüber 
darstelle. — Nochmals übrigens muß ich bitten, was Euch vielleicht lächerlich er-

10 scheint, meines Gelderwerbs wegen aber nothwendig ist, den Aufsätzen nur einen 
solchen Namen unterzuschreiben, der mit dem meinigen nicht die entfernteste 
Aehnlichkeit hat. — 

Aus Paris erhalten wir mündlich die Nachricht über Heine's Kranksein. Gr. soll 
in penuria sein, und Willens nach der Schweiz zu reisen. Herwegh hat nach der 

15 Mittheilung der Trierer Zeitung Gedichte herausgegeben unter dem Titel: Der Polen 
Sache — deutsche Sache. Den Sommer über geht der Dichtergreis mit sehr ehrwürdi
ger Gemahlin nach Sicilien. — Ueber den Pariser Korrespondenten Nichts. — Prou
dhon soll in Verzweiflung an der Propaganda für seine Sache Paris verlassen 
haben (?). 

20 Der Prophet H[eß] war hier. Er scheint in wirklich schlimmen Zuständen zu sein. 
In Verviers ennuyuirt er sich. Mit dem Ges[ellschafts] Sp[iegel] geht's schlecht, und 
sucht er dafür ein neues Unterkommen. Am meisten scheint er beunruhigt über die 
Aussicht, vollständig von Euch getrennt zu werden. Er hat die Uebersetzung des 
Buonarotti fertig, bekommt aber von Meyer an den er schon mehrmals um Annahme 

25 derselben, resp. um eine Abschlagszahlung geschrieben hat, keine Antwort. Von 
seinen Alten erhält er Nichts. Daß er mit Euch gänzlich zerfallen sein soll, will ihm 
nicht einleuchten. Seinen Abgang von Brüssel hat er dem bourgeois dahin motivirt: 
er sei in theoretischer Beziehung mit Euch einverstanden, habe aber das damalige 
Auftreten gegen W[eitling] nicht billigen können, ohne daß er W. Recht gäbe. Er selbst 

30 habe sich über W. nie Illusionen gemacht, glaube aber, daß M[arx] ihn mit zu günsti
gem Vorurtheil empfangen u. s. w. Von Euch kennen wir aber, so wie durch den 
Pächter die Sache besser. In Anbetracht der ungünstigen Verhältnisse, in denen H. 
gegenwärtig steckt, geben wir Euch zu bedenken, ob ihr ihn || nicht an der be
absichtigten Uebersetzung Theil nehmen lassen wollt. Dem bourgeois hat er entdeckt, 
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daß wenn ihm Alles fehlschlage, er bis zum Tode seines Alten nach Texas gehen 
wolle. — 

Vor einiger Zeit erhielten die Eigenthümer der Trierer Zeitung einen dicken Acten-
stoß, betitelt: „Antrag des Staatsanwaltes auf Verwarnung der Trierischen Zeitung", 
gegen den sie binnen 4 Wochen eine Vertheidigung an das Obercensurgericht ein- 5 
zureichen haben. Als Probe, wie man in Preußen den Communismus versteht, geben 
wir daraus folgende Stellen: 

„— Eine Tendenz, die über alle bestehenden staatlichen Grundlagen hinausweisend, 
selbst das Eigenthum des Bürgers, dessen heutige Vertheilung, und das allgemeine 
Verkehrs oder Tauschmittel, als zu beseitigende Mißstände, in üblen Ruf zu bringen 10 
sucht." — „Das Endziel des Sozialismus geht zu weit von dem Gegebenen ab. An
gesichts jenes Zieles geht das Gebiet einer wohlwollenden und fruchtbringenden 
Kritik der Staatseinrichtungen verloren." — „Es sei erlaubt, einen Augenblick inne 
zu halten für die Betrachtung: ob Zeitungsblätter eine Theorie, ob sie Ansichten 
verbreiten dürfen, welche vermeintliche oder reelle französische (!) Gesellschafts- 15 
zustände, wie die von bourgeoisie und proletariat, als auch bei uns existant vorstellig 
zu machen trachten, die Sicherheit des Besitzstandes in den Gemüthern trüben, die 
Bestrebungen der Wohlthätigkeit einerseits und das Gefühl der Anerkennung andrer
seits theils abschwächen, theils als illusorisch darstellen, den Inbegriff der bestehen
den Zustände als Ursache allgemeiner Noth anklagen, und überhaupt darauf angelegt 20 
sind, bei der Jugend und dem ganzen mindergebildeten Publikum die Achtung vor 
dem Gesetze etc. zum Wanken zu bringen?." 

+ Uebrigens scheint es der Regierung mit Maßregeln gegen die Zeitungssocialisten 
vor der Hand noch nicht Ernst zu sein. Sie benutzt deren allgemeine Phrasen, die 
natürlich über die reellen Verhältnisse keinen Auf ||schluß geben gegen den Andrang 25 
der Bourgeoisie. So läßt sie in ihren Zeitungen Buhl als einen hoffnungsvollen 
Socialisten herausstreichen, der nun noch den Standpunkt der Negazion nicht über
wunden habe bald aber zur Einsicht über die Nothwendigkeit eines starken König
thums gelangen werde. Das Herumfahren in der Allgemeinheit ist noch immer das 
charakteristische Merkmal der deutschen Socialisten es geht ihnen mit nazionalöko- 30 
nomischen Studien wie den Franzosen mit dem Studium der deutschen Philosophie, 
und es thut wahrlich hochnoth, daß Marx ihnen bald die Nothwendigkeit sich um die 
reellen Gesellschafts Zustände durch reelles Studium zu bekümmern vordemonstrire. 
Die Allgemeinheit der Denkungsart hat denn auch bei den Einsichtigern bereits ihre 
Wirkung gethan; die allgemeine Einsicht in die Nichtigkeit unsrer gesellschaftlichen 35 
Zustände einerseits, und der Mangel einer genauem Kenntniß des ökonomischen 
Bandes, das die miserable Gesellschaft zusammenhält hat Verstimmung, Langeweile 
und auch etwas Trägheit hervorgerufen. Auch ist von Außen wenig Antrieb sich 
zusammenzunehmen. Die bourgeois halten sich stille in Erwartung der Con
stitution. — 40 

Von dem + der vorigen Seite bis hierher ist Diktat des Bourgeois, das ich nicht 
ganz unterschreibe. Nur in Betreff der Langeweile stimme ich vollkommen bei. Sie 
ist epidemisch gegenwärtig, contagiös ist sie ohnehin. Vielleicht die Erwartung einer 
Catastrophe, die etwas lange auf sich warten läßt? (Der bourgeois ist mit dieser 
naturphilosophischen Ansicht nicht zufrieden, und meint eher es sei Katzenjammer.) 45 
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Dem sei, wie ihm sei, die Thatsache steht fest. Die Langeweile greift immer mehr 
um sich, in allen Ständen, in allen Gegenden. 

Eine schon lange besprochene Constitution wird sicher keinen Effekt mehr hervor
bringen. Nach meiner Ansicht werden selbst die bourgeois dadurch nicht lebendig 

5 werden. Der Genitivus meint, sie müßten wie die Türken in den Kampf gepeitscht 
werden durch das Volk. Aber gegenwärtig haben wir hier || noch kein Volk, das 
Antheil genommen an der Diskussion über die gesellschaftlichen Fragen. Deshalb 
auch an eine Propaganda gegenwärtig nicht zu denken. Daher auch die Erklärung der 
Unthätigkeit, und aus Mangel einer befriedigenden praktischen Thätigkeit die Lange-

10 weile für uns. Im Grunde dürfen wir nicht unwillig sein über dieses grassirendeUebel, 
denn es ist sicher unsere Bundesgenossin einerseits, andrerseits wie schon gesagt das 
Symptom der Unbehaglichkeit und des unbewußten Unzufriedenseins mit unsern 
gesammten Zuständen. — Nächstens mehr. — Euer wohlaffektionirter 

Don Seifensieder. 
15 Cöln 15/5 46.1 
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August Hermann Ewerbeck an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 15. Mai 1846 

[Paris 46 15.Maj 

Theurer Freund! 

Dein Schreiben und Freund Paul Afnnenkow] nebst Empfehlungsbrief sind ein
getroffen. Ich antworte. 

— Sehr unerwartet ist eben nicht mir gekommen was Du über W. W[eitling] 5 
schreibst; so ist es, leider, und ich ahndete es längst. Was in Bezug auf W. W. geschehn 
soll, nescio. Sein Fremdwörterbuch ist rührend. Nun, wir wollen sehn, ob nicht ein 
besseres bald erscheint wie doch gemunkelt wird. Könnt Ihr übrigens den Druck 
seines Unsinn's aufhalten, so thut es. Sein Ansehn bei deutschen Arbeitern ist aber 
keineswegs so groß mehr. Namentlich die Schreiner (schlechtweg Fauxbourger hier 10 
geheißen) mokiren sich seit 10 Monaten über diesen Diktator, wie über alle sonstigen 
Diktaturkandidaten und -kandidätchen. Höre, lieber Freund, jetzt aber muß ich Dir 
nochmals sagen, daß ich in Deinen Groll und Haß gegen Grün durchaus nicht einstim
men kann, denn 1.) ich weiß nicht was personell zwischen Euch beiden obliegt. 2.) ich 
beurtheile sein hiesiges Wirken objektiv, nach seinen Leistungen bei den — Schrei- 15 
nern, die ihm in der That etwas zu verdanken haben. Freund, wenn Du etwas auf 
mein Urtheil giebst — es scheint mir freilich, Du giebst verteufelt wenig drauf, und 
das wundert mich! — ||2| So beschwöre ich Dich, den Aristoteles des 19.ten 
Jahrhunderts (denn so nannte ich Dich stets, und nenne Dich noch, und werde Dich 
so nennen) so b e s c h w ö r e ich Dich im Namen des Glücks der Menschheit, oder 20 
wie Du das Ziel nennen magst dem wir zujagen: mißkenne mir nicht was Grün Gutes 
hat. Du lachst vielleicht über diese meine „enthusiastische Hitze". Nun, gut; ich will's 
nicht achten. Ich will lieber Enthusiast heißen als etwas Andres, wenn ich Dir wieder
hole, daß die glänzende Propaganda, die bei Schreinern und Gerbern seit Anfang 
letzten Winter's geschah, mein und sein mündliches Werk ist. Schriftlich un- 25 
terstützten uns hiebei die Euch Allen bekannten Schriften, die wir „populär" inter-
pretirten, id est breit schlugen! Ja, breit schlugen, lache nicht. Aus diesem Breiten, 
mir, Dir langweiligen machen unsre Handwerker zu ihrer Zeit etwas verdammt 
spitziges. Sei ruhig, Grün hat hier noch keine Propaganda verdorben. Er spricht gut, 
er reißt sie nämlich hin, und das ist viel bei Burschen die, bei den fürchterlichen 30 
polizeilichen und lokalen Hindernissen ||3. | die Paris der Propaganda entgegen setzt, 
nur alle 3—4 Monat einmal mich zu sehen kriegen in corpore. Sie selbst sehen sich 
alle 8 Tage und diskutiren ganz getrost ihren Stiefel weg, ζ. B. Werden Gesetze auch 
in einer menschlichen oder vermenschlichten Gesellschaft, bestehen? —Nein. — Und 
was tritt an deren Stelle? — Das einzige Gesetz der Arbeit. — Dies letztre ist 3 mal 35 

202 



F " 

August Hermann Ewerbeck an Marx • 15. Mai 1846 

diskutirt worden. Zwischen ein singen sie, und deklamiren aus Karl Beck „Lieder 
des Armen Mann's" u. s. w. — Grün hat die Elite dieser Burschen wohl zwanzigmal 
in's Louvre geführt und ihnen Vorträge über Kunst gehalten. Du magst darüber 
lachen; ich bezeuge Dir jedoch die Fortschritte die sie dabei in humanistischer 

5 Weltanschauung und Lebensauffassung gemacht haben. Diese Kerle gehen allmälig 
heim, propagiren dort; neue kommen nach. — Ich pauke eben diesen Leuten alle 
8 Tage Naturlehre, Geschichte und Geographie; auch liest man ausgesuchte Dichter 
mit ihnen, nicht um sie zu belehren — das geht nicht — aber um die Glut ihrer Un
zufriedenheit auf's Höchste zu treiben. Und das gelingt. — 

10 Regelmäßig wird jetzt auf vier Punkten jeden Sonntag Abends öffentlich, trotz der 
Polizei, diskutirt.| 

|4.| Schmiede, Schneider, Gerber, Schreiner büden vier Provinzen so zu sagen in 
dieser Riesenstadt, die sich durch Deputationen regelmäßig begrüßen und zu Gast 
bitten. Ist das nicht alles gut? Besser könnte es sein, parbleu, das weiß ich wohl. Aber 

15 der unselige Messer und Gabelkommunismus, der wie eine Pest eingebrochen war, 
ist im steten Schwinden; die menschlich freie, nationalökonomische, ästhetische 
Lebensansicht ist im Zunehmen. Du hast die deutschen Arbeiter dem von Dir mir 
zugeschickten, sehr wackern, Russen, auch gar zu jämmerlich gemahlt!!! Bedenken 
wir, daß die Deutschen unmöglich so einen Kommunismus wie die politischen Fran-

20 zosen und Britten, haben können, weil sie eben unpolitisch sind seit 3 Jahrhunderten; 
aber daß sie tüchtig sich bestreben, daß sie W. W. kritisiren, den trüben „Gelehr
tenhaß" ablegen, davon liegen Beweise vor, schriftliche, mündliche, thätliche 
sogar. — 

Grün's Göthe habe ich gelesen, und obwohl ich ganz dieselben (merkwürdig!) 
25 Ausstellungen zu machen habe, wie die in Deinem Brief, so muß ich doch sagen, bene 

est. Daß Ihr diese Fehler aufzeigt, finde ich ebenso gut. Ich will, vor Allem, freien 
Athem. Macht Einer dummes Zeug, so korrigire man ihn, ||5.| Gleichgültig ist's, ob 
diese Korrektur mit Stichen oder Hieben oder Schnitten vollzogen wird. Das hat 
nichts zu sagen; wäre ein Werk von mir erschienen, so würde ich sogar wünschen, 

30 auf's schärfste und derbste kritisirt zu werden; ganz rücksichtlos. Ich bitte aber zu 
bedenken, daß höchst verschiedenartige Schichten der alten Gesellschaft durchfres
sen werden müssen und deshalb ebenso verschiedenartige Reagentien angewendet 
werden müssen. Dies ist nun meine Ansicht, ein für alle mal, und sie ist un
erschütterlich. —. 

35 H.Heine geht morgen in die Pyrenäenbäder; der Unglückliche ist rettungslos 
verloren, denn er leidet bereits an den ersten Zeichen der Gehirn-Erweichung (Ence-
phalo malacia). Die Geistigkeit, besonders sein Humor, sind, trotz der schon oft 
eintretenden Benommenheit, noch unverändert; aber schon sind schmerzhafte 
Operationen z.B.: Einstreuen von Pulvern in die Haut, vorgenommen, und zwar 

40 umsonst. Allmälig wird er, stückweise, sterben; fünf Jahre lang, hat man Exempel. 
Noch dichtet er, obschon ein Augenlied immer geschlossen ist! — Ich besuchte ihn 
gestern; er scherzte, und hat Heldenmuth. Mit nächsten wird sein neues Werk wohl 
erscheinen. — Bernays wurde von mir bisher nicht besucht, weil ich satis superque 
habe von seiner Sippschaft.||6.| Doch will ich jetzt bald mit dem neugekommenen 

45 Russen es thun. Ist sein Werk gut? Wo, wann kommt es? — Ist Klein aus Koeln bei 
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Dir gewesen? Ein braver lieber Mensch. — Hess soll ja ein Mann vom Chemin de 
fer geworden sein; ist das wahr? — Herwegh wird in zwei Tagen seinen 4 t e n Tri-
umpfeinzug in Heidelberg halten, und von da nach Sicilien pilgern. Er war wüthend 
daß ich und Grün ihn nicht besuchen. — Mag man etwas aus Reghellini Examen de 
la religion juive et chrétienne, lernen? Ich höre sehr diverses darüber sagen. Was sagst 5 
Du? — Der Kutscher ist ganz fidel in Kiel, wo es viel besser geht als er fürchtete, 
und er läßt den Arbeitern (2—300) volle Gerechtigkeit dort. In Berlin wird ditto von 
Arbeitern sehr unterminirt; sie beziehen vom Buchhandel alle verbotene Schriften. 
— Nächstens will Lafaurie Dich besuchen; er ist wie umgezaubert, ganz energisch, 
düster ernst, scharf in seiner Rede, undKommunist. Du wirst Dich freuen. —Guerrier 10 
soll ein Lump geworden sein; ich möchte es auch behaupten. Übrigens ist er mit einer 
basbleu verehelicht, die älter ist. Mir wurde gesagt, er hasse mich (aus Dank
barkeit???) so daß er mir zweimal die Polizei auf den Hals geschickt habe. Ich halte 
ihn doch noch nicht für so schlecht. — Quidfaciunt Bürg[ers]? Danfiels]? Eng[els]? 
Grüße in specie diesen, und Gig[ot] und Deinen Schwager, und Wolff, kurz alle 15 
Subcribenten des famosen Bierbriefes. — Deine liebe Frau grüße mir aber extra. Sind 
die Mädchen wohl? — 

Adio 
Ew.l 
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Pierre-Joseph Proudhon an Karl Marx 

in Brüssel 

Lyon, 17. Mai 1846 

(Lyon 17 mai 1846. 
Mon cher monsieur Marx, 

Je consens volontiers à devenir l'un des aboutissants de votre correspondance, dont 
le but et l'organisation me semblent devoir être très utiles. Je ne vous promets pas, 

5 pourtant, de vous écrire ni beaucoup, ni souvent: mes occupations de toute nature, 
jointe à ma paresse naturelle, ne me permettant pas ces efforts épistolaires. Je pren
drai aussi la liberté de faire quelques réserves, qui me sont suggérées par divers 
passages de votre lettre. 

D'abord, quoique mes idées en fait d'organisation et de réalisation soient en ce 
10 moment tout à fait arrêtées, au moins pour ce qui regarde les principes, je crois qu'il 

est de mon devoir, qu'il est du devoir de tout socialiste, de conserver pour quelque 
temps encore, la forme critique ou dubitative; en un mot, je fais profession, avec le 
public, d'un anti-dogmatisme économique, presque absolu. Cherchons ensemble, si 
vous voulez, les lois de la société ; le mode dont ces lois se réalisent, le progrès suivant 

15 lequel nous parvenons à les découvrir : mais, pour Dieu ! après avoir démoli tout les 
dogmatismes àpriori, ne songeons point à notre tour à endoctriner le peuple ; ne 
tombons pas dans la contradiction de votre compatriote Martin Luther, qui, après 
avoir renversé la théologie catholique, se mit aussitôt, à grands renforts d'excommu
nications et d'anathèmes, à fonder une théologie protestante. Depuis trois siècles 

20 l'Allemagne n'est occupée que de détruire le replâtrage de M. Luther : ne taillons pas 
au genre humain une nouvelle besogne par de nouveaux gâchis. J'applaudis de tout 
mon coeur à votre pensée de produire au jour toutes les opinions; faisons-nous une 
bonne et loyale polémique ; donnons au monde l'exemple d'une tolérance savante 
et prévoyante ; mais, parce que nous sommes à la tête du mouvement, ne nous faisons 

25 pas les chefs d'une nouvelle intolérance, ne nous posons pas en apôtres d'une nouvelle 
religion, cette religion fût-elle la religion de lalogique, la religion de laraison. Accueil
lons, encourageons toutes les protestations; flétrissons toutes les exclusions, tous 
les mysticismes; ne regardons jamais une question comme épuisée; et quand nous 
aurons usé jusqu'à notre dernier argument, recommençons, s'il faut, avec l'éloquence 

30 et l'ironie. A cette condition, j'entrerai avec plaisir dans votre association, sinon, 
non ! 

J'ai aussi à vous faire quelque observation sur ce mot de votre lettre, Au moment 
de l'action. Peut-être conservez-vous encore l'opinion qu'aucune || réforme n'est 
actuellement possible sans un coup de main, sans ce qu'on appelait jadis une révolu-

35 tion, et qui n'est tout bonnement qu'une secousse. Cette opinion, que je conçois, que 

205 



Pierre-Joseph Proudhon an Marx · 17. Mai 1846 

j'excuse, que je discuterais volontiers, l'ayant moi-même longtemps partagée, je vous 
avoue que mes dernières études m'en ont fait complètement revenir. Je crois que nous 
n'avons pas besoin de cela pour réussir; et qu'en conséquence, nous ne devons point 
poser l'action révolutionnaire comme moyen de réforme sociale, parce que ce pré
tendu moyen serait tout simplement un appel à la force, à l'arbitraire, une contradic- 5 
tion. Je me pose ainsi le problème : faire rentrer dans la société, par une combinaison 
économique, les richesses qui sont sorties de la société, par une autre combinaison 
économique. En autres termes, tourner l'Économie politique, la théorie de la pro
priété, contre la propriété, de manière à engendrer ce que vous autres socialistes 
allemands appelez communauté, et que je me bornerai pour le moment à appeler 10 
Liberté-égalité. Or, je crois savoir le moyen de résoudre, à bref délai, ce problème : 
je préfère donc faire brûler la propriété à petit feu, plutôt que de lui donner une 
nouvelle force, en faisant une St.-Barthélemy des propriétaires. 

Mon prochain ouvrage, qui en ce moment est à moitié de son impression, vous en 
dira davantage. 15 

Voilà, mon cher philosophe, où j 'en suis pour le moment ; sauf à me tromper, et 
s'il y a lieu, à recevoir la férule de votre main; ce à quoi je me soumets de bonne 
grâce, en attendant ma revanche. Je dois vous dire en passant que telles me semblent 
être aussi les dispositions de la classe ouvrière de France : nos prolétaires ont si 
grande soif de science, qu'on serait fort mal accueilli d'eux, si on n'avait à leur 20 
présenter à boire que du sang. Bref, il serait, à mon avis, d'une mauvaise politique 
pour nous de parler en exterminateurs: les moyens de rigueur viendront assez, le 
peuple n'a besoin pour cela d'aucune exhortation. 

Je regrette sincèrement les petites divisions qui, à ce qu'il paraît, existent déjà dans 
le socialisme allemand, et dont vos plaintes contre M. Grün m'offrent la preuve. Je 25 
crains bien que vous n'ayez vu cet écrivain sous un jour faux : j 'en appelle, mon cher 
Monsieur Marx, à votre sens rassis. Grün se trouve exilé, sans fortune, avec une 
femme et deux enfants, n'ayant pour vivre que sa plume. Que voulez-vous qu'il 
exploite pour vivre, si ce n'est les idées modernes ? Je comprends votre courroux 
philosophique, et je conviens que la sainte parole de l'Humanité ne devrait jamais 30 
faire la matière d'un trafic : mais je ne || veux voir ici que le malheur, l'extrême 
nécessité, et j'excuse l'homme. Ah ! si nous étions tous millionnaires, les choses se 
passeraient mieux: nous serions des saints et des anges. Mais il faut vivre; et vous 
savez que ce mot n'exprime pas encore, tant s'en faut, l'idée que donne la théorie 
pure[de Γ] association. Il faut vivre : c'est-à-dire, acheter du pain, du bois, de la 35 
viande ; payer un maître de maison ; et ma foi ! celui qui vend des idées sociales n'est 
pas plus indigne que celui qui vend un sermon. J'ignore complettement si Grün s'est 
donné lui-même comme étant mon précepteur : précepteur de quoi ? Je ne m'occupe 
que d'économie politique, chose dont il ne sait à peu près rien ; je regarde la littérature 
comme un jouet de petite fille ; et quant à la phüosophie, j 'en sais assez pour avoir 40 
le droit de m'en moquer à l'occasion. Grün ne m'a rien dévoilé du tout : s'il l'a dit, 
il a dit une impertinence dont je suis sûr qu'il se repent. 

Ce que je sais, et que j'estime plus que je ne blâme un petit accès de vanité, c'est 
que je dois à Grün, ainsi qu'à son ami Ewerbeck, la connaissance que j 'ai de vos écrits, 
mon cher monsieur Marx, de ceux de M.Engels, et de l'ouvrage si important de 45 
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Feuerbach. Ces messieurs, à ma prière, ont bien voulu faire quelques analyses pour 
moi en français (car j 'ai le malheur de ne pouvoir lire l'allemand), des publications 
socialistes les plus importantes ; et c'est à leur sollicitation que je dois insér[er (ce] 
que j'eusse fait de moi-même, au reste), dans mon procfhain] ouvrage, une men[tion] 

5 des ouvrages de mm. Marx, E[ngel]s, Feuerbach, [etc.] Enfin, Grün et Ewerbeck 
travaillent à entretenir le feu sacré chez les allemands] qui résident à Paris : et la 
déférence qu'ont pour ces messieurs les ouvriefrs qui] les consultent, me semble un 
sûr garant de la droiture de leurs intention[s.] 

Je vous verrais avec plaisir, mon cher Marx, revenir d'un jugement p[roduit] par 

10 un instant d'irritation ; car vous étiez en colère, lorsque vous m'avez éc[rit] Grün 
m'a témoigné le désir de traduire mon livre actuel; j 'ai compris que c[ette] traduction 
précédant toute autre, lui procurerait quelque secours; je vous ser[ais] donc obligé, 
ainsi qu'à vos amis, non pas pour moi, mais pour lui, de lui [prêter] assistance dans 
cette occasion, en contribuant à la vente d'un écrit qui pourrait] sans doute avec votre 

15 secours, lui donner plus de profit qu'à moi. 
Si vous vouliez me donner l'assurance de votre concours, mon cher monsieur Marx, 

j'enverrais incessamment mes épreuves à M. Grün, et je crois, nonobstant vos griefs 
personnels dont je ne veux pas me constituer le juge, que cette conduite nous ferait 
honneur à tous. 

20 Mille amitiés à vos amis messieurs Engels et Gigot. 
Votre tout dévoué 

P. J. Proudhon | 

I A Monsieur 
Philippe Gigot, rue de Bodenbroeck, 8, 

25 à Bruxelles 
Belgique. ] 
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M o s e s H e ß an Karl Marx 

in Brüssel 

Verviers, 20. Mai 1846 

]Verviers y 46 

Lieber Marx! 

Gleichzeitig mit Deinem Briefe erhalte ich einen von W. W[eitling]. Er beginnt mit 
der bestimmten Erklärung, daß er „morgen (also heute) abreisen" werde — wohin? 
sagt er nicht — sodann verlangt er von mir Reisegeld — folglich reist er doch nicht 5 
„morgen" ab, oder auch ja, ich weiß nicht, was er will. Er ist in Verzweiflung und 
kann zu keinem Entschlüsse kommen. Er spricht davon, an der Eisenbahn arbeiten zu 
wollen (!) Sein Mißtrauen gegen Euch hat den höchsten Gipfel erreicht. Ihr habt ihn 
ganz toll gemacht, und wundert Euch nun darüber, daß er es ist. Ich mag nichts mehr 
mit der ganzen Geschichte zu thun haben; es ist zum Kotzen. Scheiße nach allen 10 
Dimensionen. Wenn die Partei sich ihrer Schriftsteller nicht annehmen will oder kann, 
so müssen diese, wenigstens die, die man verläßt, sich zu helfen suchen wie sie 
können. In einigen Wochen reise ich nach Köln zurück. Meine Frau selbst dringt 
darauf. Es ist ein Hundeleben, was ich hier führe, und man kann dabei weder arbeiten, 
noch studiren (weil man keine Bücher sich anschaffen kann). Ich habe jetzt gerade 15 
genug, um von hier ohne Schulden wegkommen zu können. Da ich inzwischen noch 
einige Wochen hier bleibe, so habe ich nichts dagegen, wenn W. hieher kommt; aber 
ich kann ihm weder Reisegeld schicken, noch sehe ich ein, wie er hier existiren will. 
Auf Entschädigungen aus einem „Gesamtfond" will und kann ich nicht rechnen. 

Meyer hat mir nach 6—7 Monaten endlich vor einigen Tagen geschrieben; er beklagt 20 
sich über Rempel, der nichts gethan, und über seine Verhältnisse, die ihm bis jetzt 
und noch einige Monate lang nicht erlauben etwas zu thun. Von früheren Briefen, 
die auf den Verlag Bezug haben, finde ich nur den beikommenden von Rempel und 
Helmich. Da es mit den gemeinschaftlichen Uebersetzungen nun nichts ist, so werde 
ich, wenn Du mir im Laufe einiger Wochen keinen andern Vorschlag deshalb machst, 25 
meinen Buonarotti an einen Buchhändler verkaufen. 

Weydemeyer hat an Meyer die ganze Scheiße erzählt; ich wollte früher in diesem 
Falle meine Bemerkungen dazu machen, finde es aber jetzt sehr überflüssig. Adieu 
Partei! 

Hess 30 

Wenn Ihr's für gut findet, könnt Ihr für W. einige Franken Reisegeld sammeln, damit 
er herkommen kann; ich will ihn dann zu beruhigen und wo möglich zur Reise nach 
Amerika zu bestimmen suchen. Er verlangt von mir umgehend Antwort; ich lege sie 
hierbei und Ihr könnt ihm das Geld hinein legen, || damit er's in dem Glauben an-
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Moses Heß an Marx • 20. Mai 1846 

nimmt, es komme von mir. Ist er hier, so werde ich ihn über dieses Geld aufklären; 
ich habe alsdann einen „materiellen" Anhaltspunkt, ihn über sein Mißtrauen dort 
abzudeckein. 

Verstemple den anliegenden Brief an Weitling und schicke ihn gleich oder besorge 
ihn auf irgend eine beliebige Weise in sein Haus| 
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Wilhelm Weit l ing an Karl Marx 

in Brüssel 

Brüssel, 24. Mai 1846 

I Brüssel den 24 Mai 
Lieber Marx! 
Da ich von J. Meyer in Betreff des Manuscripts keine Aufklärung erhalten kann so 
darf kein Auszug aus demselben in Eurer Vierteljahrsschrift noch sonst wo er
scheinen. Ich ersuche Dich vielmehr hier mit um Zurückgabe des Manuscripts. 

W. Weitling 

Das muß spätestens bis morgen d. i. den 25sten Mai Abends geschehen weil später 
meine Adresse ungewiß sein kann.| 

l à 
Monsieur Marx 
au bois des sauvages 
place St Gudule 
Brüssel ! 
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M o s e s H e ß an Karl Marx 

in Brüssel 

Verviers , 29. Mai 1846 

|Verviers — 46 
Lieber Marx! 

Für Weitling erhielt ich sofeben] aus Cöln, aber nicht von den Lölgenianern, sondern 
von Gottschalk und dessen Freunden, einen Wechsel, den ich im beiliegenden Briefe 

5 durch Dich an W. sende, weil ich nicht weiß, ob W. noch dort ist. Sollte er schon 
abgereist sein, so wirst Du wohl wissen, wo er sich aufhält und den Brief befördern. 

Deine gereizte Meinung im letzten Briefe muß ich Dir verzeihen, weil ich auch in 
einer solchen an Dich schrieb. Du hast ein Recht darauf, gereizt zu sein, Engels nicht; 
mein Brief war ja gar nicht an ihn gerichtet, und das „Küssen" überlasse ich seiner 

10 Mary. -
Wenn Du übrigens auch Recht hast, daß die Privatmisere mit den Parteistreitig

keiten nicht zusammen hängt, so sind doch beide zusammen hinreichend, Einem das 
gemeinschaftliche Wirken in dieser Partei zu Verleiden; und so wenig Du auch für 
Erstere verantwortlich gemacht werden kannst — da Du selbst am Meisten darunter 

15 leidest und ich wahrhaftig auch viel weniger wegen meiner als gerade wegen Deiner 
Privatmisere unsre Partei anklage — so sehr könntest Du doch dazu beitragen, die 
Letzteren nämlich die Parteistreitigkeiten zu verhindern. Indessen Du bist einmal ein 
„auflösendes", ich vielleicht zu sehr „versöhnendes Naturell" — „ein jedes Volk hat 
seine Größe" — und jedes Individuum auch seine Blöße. Wenn man nichts zu sagen 

20 hat, schreibt man am „Geläufigsten" à la Rüge und Sancho. 
Gehab Dich wohl! Mit Dir persönlich möchte ich noch recht viel verkehren; mit 

Deiner Partei will ich nichts mehr zu thun haben. 
Dein 

Hess 

25 NB. Daß ich hier keine Schulden habe, kommt einfach daher, weil ich hier nicht für 
einen Centime Credit habe; ich habe dafür anderwärts desto mehr, und ich mußte 
sie machen, weil ich sie hier nicht machen konnte. Es ist übrigens Zeit, daß ich dafür 
sorge, meine Schulden abzutragen, statt deren noch neue zu machen. | 

I [à] Monsieur 
30 Marx, au Bois sauvage 

[St.] Gudule 
à 
Bruxelles \ 
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Roland Daniels und Heinrich Bürgers 

an das Kommunist ische Korrespondenzkomitee 

in Brüssel 

Köln, zw i schen Ende Mai und Mitte Juni 1846 

I Auf unsern letzten Brief sehen wir uns noch immer ohne Antwort. Inzwischen haben 
wir durch H. Laf aurie der von Paris über Brüssel gereist, und dort den Seiler ge
sprochen, Einiges von euch erfahren. M[arx] wird sich des Lafaurie noch erinnern. 
Letzterm wenigstens war es noch immer kränkend im Gedächtniß, daß M. nach einer 
einzigen Unterredung ihn einen Fourieristen geschimpft habe. Derselbe geht jetzt 5 
nach Jena, um zu dociren. Von Seiler hatte er einen Abdruck eurer Beschlüsse gegen 
den Volkstribun mitgebracht, den leider nur wir beide gelesen haben. Wir erwarten 
daher daß man uns ebenfalls einen hierherbesorge, um ihn den hiesigen Leuten 
mittheilen zu können. Weiter wußte Laf. Nichts. Eure Gesellschaft hat er gemieden, 
angeblich, weil ihm die zwischen euch und Grün bestehenden Mißhelligkeiten zu- 10 
wider waren. Er sah darin nur Persönlichkeiten, und sagte, daß auch Ewerbeck sehr 
ungehalten über das Auseinanderfallen der Partei sei. Laf. ließ sich jedoch bald 
überzeugen. Ewerb. scheint immer noch nicht den wahren Grund und die Nothwen
digkeit einzusehen, den H.Gr, zu desavouiren; [Ja,] in seiner Bescheidenheit, die 
bekanntlich groß ist, war er so weit gegangen, dem Laf. zu versichern Gr. habe 15 
während des kurzen Aufenthalts in Pfaris] mehr gewirkt unter den Handwerkern, als 
er durch sein jahrelanges Bemühen! Glücklicherweise ist die Sache nicht so. Ein 
Pariser Arbeiter, der sich auf kurze Zeit hier aufhält, hat uns über den Einfluß des 
H. Gr. ganz andre Dinge berichtet. Er gestand zu, daß Gr. auf diejenigen, die zum 
Erstenmale zu kommunistischer Betrachtungsweise veranlaßt worden, auf die Tiro- 20 
nen, einen bedeutenden Eindruck mache, weil er es verstehe allgemeine Grundsätze 
in gefälliger Form vorzutragen. Den altern Leuten habe er nicht gefallen, und auf die 
Dauer sei er auch jenen ersten durch seine Wiederholungen und durch den geringen 
Inhalt seiner vielen Worte langweilig geworden. Der junge Mann freute sich, Jeman
den zu finden der seine Ansichten über Gr. theile. In der letzten Zeit sei Gr. selbst 25 
dahin gekommen den Arbeitern Marie Stuart von Schiller vorzulesen. Sie hätten es 
auch dem Gr. durch Ewerb. Kund thun lassen, daß sie nach derberer Kost verlangten. 
Ewerb. habe sie in milder Weise, weil er „überall geneigt, den Vermittler zu 
spielen" aufs Warten vertröstet, aber es sei Nichts gekommen. Ueberhaupt sei es 
zu beklagen, daß bisher so wenig dafür gethan sei, den Arbeitern eine tiefere Einsicht 30 
in die gesellschaftlichen Verhältnisse zu geben. Daher kommt es, daß viele, welche 
nur die Stichworte kennen, damit fertig zu sein || glauben, nicht begreifen können, 
wie die alte Welt nun dennoch so lange zusammenhalte, und dann aus Ungeduld 
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entweder abfallen, oder eine Revolution verlangen (Freund W[ei]tl[in]g!). Wenn aber 
die Arbeiter den Gr. leicht als Phrasenmacher durchschaut haben, so muß ihnen die 
neue menschenthümliche Religion des Ewerb. zum Glück unverständlich bleiben. 

Wir haben durch Laf. das 2 t e Heft der „Blätter der Zukunft" erhalten, aus dem wir 
5 euch die prägnantesten Stellen mittheilen wollen. Wir hoffen daß ihr dann ihn darauf 

aufmerksam macht, ihm unsre Ansichten über seine Lehre mittheilt, ihn versichert, 
daß wir frei seien von persönlicher Malice, und ihn herzlich von uns grüßen laßet. 

Ewerb. nimmt Veranlassung von dem Zwiespalt unter den Sozialisten. Er will 
denselben nicht länger bejammern, sondern tröstet sich damit, daß unsre Zeit die Zeit 

10 der Kritik sei, wodurch er den praktischen Zwiespalt in den.theoretischen verwandelt. 
Die Kritik wird verwandelt in ein selbständiges Wesen, und in bombastischen Phrasen 
ihr Nutzen oder Schaden in dieser Welt erwogen. Der Nutzen wird anerkannt. „Der 
kritische Ozean wird nicht Gewächs und Gethier ersäufen, sondern den schlummern
den Quell des Menschenthums, der wahren Menschenthümlichkeit wird er hervor-

15 locken aus des Menschen Brust und Gehirn." Dann wird die Kritik als der Vorläufer 
des Weltheilandes bezeichnet, welcher ist „das menschliche Wesen". Die „Kritik" 
nämlich, welche auf die psychologische Dreieinigkeit „Herz", „Kopf" und „Willen" 
hinweist, ist „ein feierlicher Appell an das innerste Heiligthum d. h. an das menschli
che Wesen". Die Kritik die so zu einem Appell geworden ist, wird vom „Mißver-

20 stände" ein „Zerstörer geschimpft" und der Mißverstand hat Recht, „weil er" (näm
lich der Appell) „die Zerstörtheit zerstören will". Die Kritik aber ist zur Herrschaft 
gekommen, weil die Menschheit so gar im Argen liegt. „Täuschen wir uns nicht, wir 
sind alle ohne Ausnahme verdorben, verrottet" etc. etc. Unsre Verdorbenheit rührt 
aber daher, weil uns das „einzige wahre Moment der Religion", „die Reue" mangelt. 

25 „Das Insichgehen, theologisch Reue, Buße betitelt ist das einzige wahre Moment in 
der Gefühlsseite aller Religionen." Hieraus erklärt sich, warum „die Mystiker in ihren 
zahlreichen Formen immer noch die Mehrheit der Einwohner fesseln", warum „der 
polnische und irländische Bauer immerfort religiös bleibt und religiöser wird", 
weshalb „das Herz der Weiber immer noch so innig an der Predigt vom Himmelreiche 

30 hängt". Der „Menschenthumslehre" mangelt indessen dieses Prinzip der Reue 
„durchaus nicht", es ist vielmehr „ein bisher unnütz ihm angedichteter Mangel". 
D o g m a : Es sollte und wird einst || nichts mehr und nichts weniger sein, als ein 
muthiges, immer bereites sich Ermannen gegen die Kleinlichkeit eigener individuel
ler Grillen und Gelüste, („lumpiges Selbst" Kriege). 

35 „Es sollte und wird einst sein das glorreiche sich Verklären im Heiligenschein des 
Menschlichen Wesens, das erfrischende Bad gleichsam, welches der in Disharmonie 
begriffene Einzelmensch zur nöthigen Frist" (monatliche Reinigung) „nimmt in der 
belebenden Fluth des Allgemeinen, im Anschauen und in sich Aufnehmen des wahren 
wirklichen in tausend Institutionen verwirklichten Menschenthums. Solches feier-

40 liehe Vernehmen seines Selbst, dieses sich selber beichten" (das geschlagene Hunds
föttchen beichtet seinem menschenthümlichen Selbst), „ohne nachfolgende Willens
lähmung, sondern vielmehr mit jubelnder Lebenssteigerung wird sich in heutigen 
kommunistischen Romanen wohl, aber glücklich genug! nicht in der einstigen Wirk
lichkeit abschaffen lassen". „Die Zerknirschung indessen unter deren Gestalt es in 

45 der christlichen Religion auftritt, die sündige Zerrüttung und Verzweiflung mit nach 
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und nach wiederkehrender Hoffnung und endlicher Gewißheit im Glauben, dieser 
ganze mannigfache Gefühlespiel und dieser Gemüthskampf ist es, wodurch die 
Frauen und alle dem weiblichen nähere Charaktere, wenigstens alle Individuen mit 
Vorwalten der Phantasie und des Gefühls — weniger des Herzens — sich am Christen
thum namentlich am katholischen wie festgezaubert sehen. Gebrochen wird der 5 
Zauberbann jedoch, indem die eben besagte Saite öfter angeschlagen und solcher Art 
ihnen ein schuldiger Ersatz — j a w o h l i h r e r Ν a t u r f o r d e r u n g e n s c h u l d i 
g e r — in gewisse Aussicht gestellt wird." !!! 

Der Arbeiter der hier ist [hat] übrigens versichert, daß Ew. keinen Schaden thue, 
denn die Sache sei spurlos an den Arbeitern vorübergegangen. — 10 

Der Patriarch kommt hierher nach Cöln, und will auf dem Comptoir seines Alten 
arbeiten. 

Jung in Berlin soll dort einen kommunistischen Salon eröffnen wollen. Noble 
Passion! 

Neue Wendung in der deutschen Philosophie. Stirner bleibt weit zurück. An die 15 
Stelle des Einzigen ist das Individuum getreten. „Das Verstandesthum und das 
Individuum" von einem unbekannten Individuo bei Otto Wigand 20 Bogen. Die „kri
tische Kritik" wird von ihm gegen Bauer ausgeschrieben, schließlich aber bemerklich 
gemacht, daß mit dem neuen „Ideal", dem „realen Humanismus", „die Kritik" nicht 
überwältigt werden kann. Das Individuum sagt am Ende des Buches daß es sich wohl 20 
hüten werde über das Individuum etwas Näheres zu sagen. Es sei unexplicirbar, 
unerf aßlich, und gar nichts Andres als Das Individuum. | 
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Pawel Wass i l jewitsch Annenkow an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 2. Juni 1846 

(Mon eher Monsieur Marx. En recevant votre lettre du 27 Mai, je me suis empressé 
de faire parvenir 140 francs à M r Bernays par l'intermédiaire de M r Ewerbeck, puis
que une affaire imprévue m'a empêché de les lui presenter avec ma propre personne. 
Je me reserve ce dernier plaisir pour l'avenir, pour une promenade à Montmorency 

5 voisin de Sarcelles. Quant à votre menace de m'envoyer une bonne grosse lettre — 
c'est une de celles qui m'effraient le mois et que je désire le plus. Faites ça, mon cher 
monsieur Marx, ecrivez-moi, en adressant toujours rue Caumartin 41. et comptez sur 
ma reconaissance et ma réciprocité. 

La querelle de Guizot et Thiers vient d'être vidée à la tribune. Chose assez singu-
10 lière ! Par son dernier discours Thiers s'est posé comme le représentant de la révolu

tion, du progrès. On croit généralement que ça arrange très || bien M. le duc de 
Nemours, qui pourra faire un acte politique très courageux, voir même audacieux, 
en prenant M r Thiers pour ministre. 

En outre rien de nouveau si ce n'est un mauvais bruit, apporté de l'Allemagne, qui 
15 voudrait faire croir que la Diète a défendu la réimpression et la circulation des 

ouvrages de Feuerbach. 
Adieu Monsieur Marx. Recevez mes compliments et écrivez moi. 

Tout à vous 
P. Annenkoff 

20 2 Juin 
Parisl 
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Karl Ludwig Bernays an Karl Marx 

in Brüssel 

Sarce l les , 2. Juni 1846 

I Sarcelles. 
Lieber guter Marx 
Ich weiß diesmal wahrhaftig nicht, wie ich Dir danken soll; die Noth war so groß und 
so nahe, und die Hülfe so freundlich und so schnell — wie selten passirt das und wie 
unendlich stärkt das ein armes fast ans Unglück gewöhntes Gemüth. Und wenn die 5 
Communisten auch Millionenmal verbieten einem andern für Wohlthat zu danken, 
so unterlaß ich's doch nicht Dir von ganzem Herzen zu danken. 

Du sollst gewiß noch Freude an mir erleben! Ich habe heute bereits den „all
gemeinen Theil" meines Buchs noch einmal vorgenommen, und will ihn nochmals 
ganz umarbeiten, ich hoffe Deine Publication giebt mir hierzu noch Zeit: ich verlange 10 
nur von heute an 14 Tage. Laß mich glauben daß Du dies Bestreben als durch Deine 
Liebe zu mir hervorgerufen ansiehst, und zeige mir an ob ich in 14 Tagen noch 
rechtzeitig mit meiner Umarbeitung komme. 

Ewerbeck war gestern bei mir, und brachte mir 145 Frcs von einem Russen in 
Deinem Namen: dann schickte mir Weydemeyer dem Du von mir herzlich danken 15 
wirst 150 Frcs. Was mir Ewerb. von Grün alles Ekelhafte erzählte, wie dieser Mensch 
in einem Pfuhle von Gemeinheit schwitzt — davon mag ich Dir nicht's sagen. Seit 
10 Monaten ist Ewerb. der e r s t e Bekannte dessen Besuch ich hier annahm, und 
durch die lange Entbehrung alles menschlichen Umgangs bin ich so heruntergebracht, 
daß mich dessen Unterhaltung unsäglich erschlaffte und ermüdete. Er ist ganz das 20 
Alte mit allen seinen guten und — unangenehmen Seiten. Ich bin sehr müde lieber 
Freund, laß mich darum abbrechen. Grüße Deine Frau herzlich, und sei von mir 
umarmt und geküßt. Von anderen persönlichen Plagen und Qualen bald. 

Dein 
Bs.| 25 

I Monsieur 
Monsieur Ch. Marx 
Bois sauvage, Plaine St. Gudule 
à 
Bruxelles. Ι 30 
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Georg W e e r t h an Karl Marx 

in Brüssel 
Verviers, um den 5. Juni 1846 

ILieber Marx! 

Vor ein paar Tagen traf ich Hess auf dem Spaziergang an und habe ihn seitdem öfter 
gesehen. Er ist sehr munter und lustig, verläßt in kurzem Verviers, trennt sich von 
seiner Frau, die in Bonn wohnen wird und kehrt in das Haus seines Vaters zurück, 

5 wo er sich in Zukunft einige Stunden des Tages dem Kommerz widmen wird um 
dadurch seine materiellen Verhältnisse auf den Strumpf zu bringen; die freie Zeit 
denkt er dann desto besser und erfolgreicher mit der Literatur zu verbringen. 

Er sieht sehr wohl ein, daß er nicht in bisheriger Weise Schriftstellern kann und 
bedauert, daß seine Jünger noch an den Geschichten kauen, die er jezt selbst ver-

10 wirft. 
Er denkt sich in Zukunft namentlich mit Geschichte und National Ökonomie zu 

befassen, und hofft dazu in Cöln viel Material zu finden. 
Mit Weitling scheint er sich in Brüssel nur deswegen noch abgegeben zu haben, 

weil ihn seine versöhnliche Natur nicht gleich [so] entschieden auftreten läßt; — er 
15 ist, nach dem was ich ihm über Weitling erzählte, mit mir einverstanden daß W. ein 

kleinlicher und aufgeblasener Kerl ist, den man laufen lassen muß. Den zarten Brief, 
den er Dir vor ungefähr 14 Tagen schrieb, schreibt er einer Uebereilung zu und 
versichert mir, daß er Dich bereits deswegen um Entschuldigung gebeten habe. 

Im Uebrigen hat Hess eine große Achtung vor Dir und wenn ich seine sämmtlichen 
20 Unterredungen mit mir zusammenfasse, so kann ich nur wünschen, daß er bei seinen 

jetzigen erfreulichen Gesinnungen und Vorsätzen bleibt u. s. w. 
Der Patriarchen Styl in dem ich dieß schreibe, kommt mir || eigentlich gar nicht 

zu — da ich aber nur simpler Reporter sein will, so ist keine Anmaßung oder Auf
geblasenheit dabei im Spiele. — Mr. Schulz fährt so eben nach Cöln ab. Die Ma-

25 nuskripte die ich mitnahm, wurden befördert. — 
Ich hoffe Dich in einigen Tagen wohl und heiter wiederzusehn und unterzeichne 

mich mit 
freundschaftlicher Ergebenheit 

Anselm Stahl 
30 Monsieur Marx 

49 au bois s au vage 
Brüssel I 
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M o s e s H e ß an Karl Marx 

in Brüssel 

Verviers, 5. Juni 1846 

Verviers 7 46 
6 

Lieber Marx! 

Eben erhalte ich Brief von Weitung, der sich jetzt in Arlon (im Luxem
burgischen) bei einem Schneider oder in einem Kleidermagazin aufhält. Schicke mir 
daher den Brief, den ich Dir für ihn schickte, zurück, damit ich ihm den Wechsel hier 5 
verkaufen und das Geld schicken kann. 

Weerth, der seit einigen Tagen hier ist, erwartet auch Brief von Dir. Von ihm wurde 
ich auch über W[eitling]'s Affaire näher unterrichtet. W. ist, wie ich längst weiß, in 
Punkto Geld ein schmutziger Kerl. Es ist auch das letzte Mal, daß ich mich seiner 
in dieser Beziehung annehme. Ueberhaupt verhalte ich mich zu W. in jeder Beziehung 1( 
umgekehrt als zu Dir; seine Persönlichkeit widert mich immer mehr an, und nur die 
Parteiangelegenheit hält mich noch mit ihm verbunden. — 

Ich werde Dir hoffentlich, sobald ich in Köln bin, Beweise davon liefern, wie sehr 
ich mich für Dich persönlich interessire. Daß ich in Sachen der Partei nicht mehr mit 
Dir in Communikation stehe, daran bin ich nicht schuld. Thut auch weiter nichts zur 1 
Sache, die ohne mein Zusammenwirken mit Dir doch „marschiren" wird. Grüße mir 
Deine Frau, Westphalen und die Andern. 

Dein 
Hess.] 
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Das Kommunist ische Korrespondenzkomitee in London 

an Karl Marx in Brüssel 

London, 6. Juni 1846 

I London den 6 t O T Juni 1846 
Lieber Freund 
Deinen Brief sowie Eure Erklärung gegen Kriege habe ich richtig erhalten. — Ich 
konnte es nicht über mich nehmen allein mit Euch in Korrespondenz zu treten, daher 

5 berief ich einige der tüchtigsten hiesigen Kommunisten zusammen, las ihnen Deinen 
Brief vor und forderte sie auf ihre Meinung hierüber abzugeben. — In dieser Ver
sammlung wurde beschlossen, hier ein Komite zu bilden, mit Euch in Verbindung 
zu treten und Euch nach Kräften in Eurem Vorhaben zu unterstützen. 

Eine allgemeine Organisation der Propaganda, ein Austausch der Ideen unter den 
10 Kommunisten aller Länder, sind so nothwendig, daß jeder wirkliche Kommunist gern 

mit dazu helfen wird. — Euer Brief war für uns wichtig und erfreulich, denn Ihr könnt 
Euch leicht denken, daß die Nachrichten welche wir von W. W[eitling] erhielten uns 
im höchsten Grade entrüsten mußten. — Er schrieb zwar daß Ihr nur der Sicherheit 
wegen die Arbeiter aus Eurem Vereine ausgeschlossen habet, aber auch hierin lag 

15 eine Beleidigung, indem man ja dadurch erklärte man könne den Arbeitern nichts 
anvertrauen. 

Unser Gedanke war aber, daß Ihr im Sinne hättet eine Art Gelehrten-Aristocratie 
zu gründen, und das Volk von Eurem neuen Göttersitz herab zu regieren. — 

Wir hatten schon unsere Vorkehrungen getroffen, als Euer Brief ankam, und 
20 dieselben unnöthig machte. — Es war sehr gut, daß Ihr schriebt, denn sonst wäre der 

kaum erstickte Haß zwischen den Gelehrten und Arbeitern wieder aufs Heftigste 
ausgebrochen sein. — Vielleicht war dieses die Absicht W. W. s. — 

Was die Conspirationspläne anbetrifft, so sind wir lange über solche Dummheiten 
hinaus, die Conspiration hat bis jetzt noch Niemandem || genützt als unsern Feinden 

25 und wir haben mit Freuden gesehen, daß Ihr dieselben Ansichten habet. — 
Freilich sind wir überzeugt daß es ohne eine tüchtige Revolution nicht abgehen wird 

und kann, aber diese Revolution durch Conspirationen und dumme Proklamationen 
à la Weitl. herbeiführen zu wollen ist lächerlich. — Wenn die geistige Revolution, 
welche jetzt angefangen hat, beendigt ist, wird die physische von selbst kommen, 

30 wenn die Gewalthaber nicht nachgeben. — Unsere Aufgabe ist das Volk aufzuklären, 
und Propaganda für die Gütergemeinschaft zu machen; Ihr wollt dasselbe, also 
reichen wir uns die Hände, und wirken mit vereinter Kraft für eine bessere Zu
kunft. -

Was Eure Spaltung mit W. W. anbetrifft, so wußten wir schon im Voraus, daß 
35 dieses so kommen würde, obgleich seine ersten zwei Briefe lauter Entzücken aus

sprachen. — W. W. kann sich mit Niemanden vertragen, außer mit solchen welche 
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blindlings seinen Befehlen gehorchen, welche kein Buch interessant finden, wenn er 
es nicht geschrieben hat. — Ganz wie es bei Euch gegangen ist, so ist es auch hier 
gegangen. — Zuerst die freundschaftlichste Aufnahme von unserer Seite, nach 
6 Wochen Mißtrauen von Seiten W.s, hierauf Intriguen und Verläumdungen, und 
als er damit durchgefallen war, und fand, daß ihn Alle ohne Ausnahme dick hatten, 5 
mürrisches Zurückziehen und endlich Abreise. — Daß W. glaubt er habe die Ge-
scheidheit mit Löffeln gefressen, ist leider nur zu wahr; er glaubt, daß er nur allein 
die Wahrheit besitze, daß er die Welt erlösen könne, und daß was andere Leute 
geschrieben haben, dummes Zeug ist; daher studirt er nicht, und will auch nicht daß 
seine Jünger studiren sie sollen mit seinem Evangelium zufrieden sein. Er machte 10 
in unserer Gesellschaft immer Opposition, sobald man ein wissenschaftliches Buch 
zum Anschaffen vorschlug, oder wissenschaftliche Vorlesungen verlangte, er meinte 
man solle sich hauptsächlich mit dem Kommunismus beschäftigen, alles Andere sei 
für die Arbeiter unnütz, j 

I Sein lächerliches Kommerzstundensystem und seinen religiösen Unsinn haben 15 
wir auch hier bekämpft, aber mit W. kann man nicht discutiren, er nimmt keine 
Gründe an, sondern, wenn man nicht mit ihm übereinstimmt, wird er grob, jedoch 
hier hat er seine Leute gefunden; wir haben jetzt alle Correspondenz mit ihm ab
gebrochen und wollen nichts mehr mit ihm zu schaffen haben. — 

Wir wollen Euch jetzt gleich eine kurze Schilderung unserer Gesellschaft und 20 
unseres Wirkungskreises geben, und werden in künftigen Briefen auf die einzelnen 
Details eingehen. — Wir sind jetzt etwa 250 Mitglieder in unserem Verein und kommen 
wöchentlich dreimal zusammen. — Dienstags ist Vortrag der Tagespolitik und Discus
sion, abwechselnd einen Dienstag über die Religion der Zukunft von Feuerbach, 
welche wir Paragraph für Paragraph durchnehmen, den andern Dienstag über von 25 
den Mitgliedern eingereichte Fragen. — Die letzte Frage welche wir discutirten betraf 
die Erziehung der Jugend in einem kommunistischen Staate. Wir beabsichtigen hier
mit allen Mitgliedern Gelegenheit zu geben, irgend einen Punkt unseres Prinzips, 
welcher ihnen noch unklar scheint, zur Discussion zu bringen und sich so Aufklärung 
zu verschaffen. — Der Samstag Abend ist für Gesang, Musik, Declamation und 30 
Vorlesung guter Zeitungsartikel bestimmt. Sonntags finden Vorträge über alte und 
neue Geschichte, Geographie, Astronomie etc statt ; ferner abwechselnd Discussionen 
über den jetzigen Zustand der Arbeiter und ihr Verhältnis zur Bourgeoisie. — In der 
alten Geschichte war der letzte Vortrag über die Gesetzgebung des Lykurg, in der 
neuen über die Reformation und ihre Folgen. — Die letzte Frage welche discutirt 35 
wurde, handelte über das Verhältniß zwischen Arbeitern und Meistern in der heutigen 
Gesellschaft und ihre gegenseitigen Rechte und Pflichten. — 

Montags ist französische Gesellschaft, in welcher ein System des Kommunismus 
discutirt wird, das freilich noch sehr nach dem Republikanismus riecht, wodurch 
wir aber doch auch aufgeklärt werden und Gelegenheit haben, die Franzosen mit 40 
unseren Ideen bekannt zu machen. — 

Alle 14 Tage kommen wir einmal mit den Engländern zusammen (Fraternal De
mocrats) und wir können sagen, daß diese Zusammenkünfte schon für beide Theile 
von nicht geringem Nutzen gewesen sind. Harney ist ein prächtiger Kerl, er wird von 
uns Allen geliebt und geachtet, er wird und muß der Grundstein einer neuen Be- 45 
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wegung in England werden. — Unsere Gesellschaft besteht aus etwa 130 Deutschen; 
40 Skandinaviern; 20 Ungarn; Polen, Russen, Italienern, Schweizern, Belgiern, Fran
zosen, Engländern etc.| 

(Mitwochs Abends ist Gesangsunterricht; Donnerstags Sprach- und Zeichenunter-
5 rieht, Freitags Tanzklasse. — Unsere Bibliothek besteht aus etwa 500 Bänden; ferner 

haben wir Erd- und Himmelsgloben, Landkarten, deutsche, französische, englische 
und skandinavische Zeitungen. Wir stehen in Verbindung mit Frankreich, der 
Schweiz, Skandinavien, Ungarn, Deutschland, Amerika etc. in welchen Ländern sich 
Leute befinden, die früher Mitglieder unseres Vereins waren, und die uns von Zeit 

10 zu Zeit über die Fortschritte in ihren Gegenden benachrichtigen. — 
Wir würden Euch schon früher geschrieben haben, wenn nicht die Propaganda in 

London uns während der letzten 4 Wochen vollauf beschäftigt hätte. — Unser Saal 
war zu klein, wir haben daher in Drury Lane, 3 doors from Holborn, einen Saal für 
zwei Jahre gemiethet, welcher 300 Personen hält, wofür wir wöchentlich 5 Schillinge 

15 zahlen und den wir nächsten Dienstag beziehen werden. Ferner hatten wir schon 
lange gesucht in Whitechapel Grund zu fassen, wo sich tausende von Deutschen 
befinden, endlich ist es uns gelungen, letzten Freitag haben wir dort eine Gesellschaft 
gegründet und organisirt, welche einen Zweig der unsrigen bildet und von der wir 
uns viel versprechen. — Es war eine Freude zu sehen mit welcher Freude die Leute 

20 in Jacken und Blousen die neue Lehre aufnahmen — En avant courage ! 
Was Bücher anbetrifft, so schickt uns von allen, welche Ihr passend findet, Anfangs 

nur ein Exemplar. — Finden sie Anklang und sind sie nicht zu theuer, so werden wir 
dann soviel nehmen als wir denken absetzen zu können. — Die Schweizer undPariser 
haben uns bis jetzt mit einer solchen Masse Schriften bombardirt, die wir nicht los 

25 werden können (unter andern 125 Stück neue Welten von Kuhlmann-Jesus) daß wir 
vorsichtig sein müssen. 

Zuletzt bitten wir Euch noch, uns über Euer Vorhaben einen weiteren Aufschluß 
zu geben. Ihr habt zwar gesagt, was Ihr wollt, aber nicht wie Ihr die Sache auszuführen 
gedenkt, was Ihr für Leute hinzuziehen wollt, und durch welche Mittel Ihr sie zusam-

30 menhalten könnt. — Die polnische Revolution, haben wir hier, soweit es in unsern 
Kräften stand, unterstützt, weil wir glauben, daß wenn einmal etwas ausgebrochen 
ist man sich nicht zurückziehen darf, sondern daß man helfen muß, und weil solche, 
die sich in solchen Augenblicken zurückziehen, meistens nur hinter ihrer Klugheit, 
ihre Feigheit verstecken. — 

35 Lebt wohl und schreibt bald 
Carl Schapper Rosenthal J. Doepel. Göbel 

H.Bauer. Steen. A.Lehmann G. Kelterborn J.Moll 

W. Otterberg aus Barmen war hier; wir haben ihn Alle lieb gewonnen. — Das ist ein 
Mann der die Arbeiter zu behandeln weiß, besser als ihr Philosophen. — | 

40 NB. Verfahrt Ihr gegen Kriege nicht etwa zu hart, und würde eine freundschaftliche 
Ermahnung nicht mehr gefruchtet haben, als Euer Circular?! Wir haben ihm auch 
schon privatim geschrieben und ihn auf seine Fehler aufmerksam gemacht. Kriege 
ist noch jung und kann noch lernen. — 
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Gustav Adolph Köttgen an Friedrich Engels 

in Brüssel 

Elberfeld, 10. Juni 1846 

ILieber Engels! Ich bitte Dich, den anliegenden, schlecht abgeschriebenen Zuruf 
unsern dortigen Freunden mitzutheilen und mir bald Erwiederung zu schicken. — Von 
meinen Privat-Verhältnissen, kann ich Dir nur das Besste melden; ich habe sehr starke 
Beschäftigung, [ein] wundervolles W[eib] und [vorgestern einen gesunden, starken 
Jungen bekommen. 

Dein 
Gustav Adolf Köttgen 

Elberfeld 10 Juni 461 
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Joseph W e y d e m e y e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Sch i ldesche , 11. Juni 1846 

I Schildesche den 11/6 46. 
Lieber Marx! 
Du mußt mich entschuldigen, daß ich erst so spät antworte, ich kann wahrhaftig nicht 
dafür. Mit Deinem Briefe eilte ich sogleich zu Meyer; was er thun konnte, that er 

5 sogleich, er schickte einen Wechsel von Fr. 150 an Bernays, die dieser hoffentlich 
noch früh genug erhalten hat, um die drohende Gefahr von ihm abzuwenden. Über 
das Weitere konnte sich Meyer noch nicht entscheiden, er wollte mir Nachricht 
geben. Bei den traurigen Verbindungen geht mit Briefwechsel immer eine ziemlich 
lange Zeit hier verloren, dazu mußte ich mit Luise auf einige Tage nach Münster und 

10 Rheda. Nun Nachricht habe ich jezt, aber leider ungünstige. Es ist Meyer durchaus 
unmöglich, augenblicklich eine solche Summe liquide zu machen. Er hat sich bei 
seinem neuen Unternehmen oft selbst so bedeutend durchzuschlagen, daß ich es mir 
sehr wohl erklären kann. Glaub es mir sicher, lieber Marx, wenn Meyer es könnte, 
er würde keinen Augenblick anstehen, Dir zu helfen. Kannst Du auf keinem anderen 

15 Wege zu Gelde kommen, so werde ich hier Alles versuchen, das Nöthige zusammen
zubringen; das kann ich aber nicht ohne Deine Einwilligung. — Die Vorschläge von 
Vogler erscheinen sehr gut; einen Druckort haben wir außerhalb Preußen. Es steht 
also dem Beginne des Druckes nichts mehr entgegen, sobald Du den Anfang des 
Manuskriptes schickst. Bei den augenblicklichen Konstellationen wäre es aber sehr 

20 wünschenswerth, wenn Vogler unter für ihn noch günstigeren Bedingungen einen 
größeren Theil der Auslagen übernähme. Meyer will ihm für || jeden Schaden ga-
rantiren; es soll ihm dagegen die Hälfte des Gewinnes zufallen, während die andere 
Hälfte Euch verbleibt. Je mehr Vogler von den Auslagen übernimmt, desto besser 
ist es. Dieselben ungünstigen Konstellationen machen es Meyer auch unmöglich, für 

25 den weiteren Verlag, als dieser beiden Bände zu sorgen. Ich gebe aber die Hoffnung 
nicht auf, den Verlag auf anderem Wege in Gang zu bringen. Da Drucker und Verleger 
da sind, bedarf es nur noch des Geldes. Ich will es wenigstens versuchen, ob von der 
Partei nicht ein hinreichendes Kapital zusammenzubringen ist. In diesen Tagen 
komme ich mit Meyer, Rempel und Lüning zusammen, mit denen ich die Sache 

30 in Überlegung ziehen will. — Auf Engels Brief erfolgt die Antwort später. — Sag' 
ihm einstweilen nur, daß Meyer durchaus an keine buchhändlerische Spekula-
zion gedacht habe, daß er nur als Parteimann habe handeln wollen, daß also von keiner 
anderen Stellung gegen einander, als einer gleichen („d'egal à égal") die Rede sein 
könne. Hatten Meyer und Rempel 73 des Gewinnes für sich in Anspruch genommen, 

35 so war auch dieses nur, um die Summe wieder zu Parteizwecken verwenden zu 
können. — 
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Heute erhalte ich Eure Verhandlungen über den Volkstribun. Daß Weitling sich 
auch hier noch ausschließt ist groß. Ich habe große Lust, einen Auszug im Dampf boot 
mitzutheilen, der Kritik im Gesellschaftsspiegel gegenüber. Darf ich dabei alle Namen 
erwähnen? 

Bitte, schreib mir darüber, wie über die andern || Punkte recht bald. In einigen 5 
Tagen denke ich zu Meyer zu gehen. Steht nichts Schlimmes in Deinen Briefen, so 
adressire sie geradezu dorthin. 

Herrn Julius Meyer 
Beckerode 
bei Osnabrück 10 

im anderen Falle behalt noch Luisens Adresse. 
Grüß Edgar und sag ihm, daß ich seinen Auftrag besorgen werde. 
Herzliche Grüße an Deine Frau. Luise läßt ebenfalls grüßen. 
Ich wünsche nichts mehr, als daß Du bald aus Deiner traurigen Lage heraus wärest, 

und wollte nur, ich könnte mehr dazu beitragen. 15 
Der Verleger des Dampfbootes, Helmich ist glücklich nach New-York spedirt; er 

kann Kriege in seinen Bestrebungen unterstützen. 
Kriege hat neulich an Julius Meyer geschrieben. Erst spektakelt er eine Zeit lang 

über die ungeheure Bewegung, welche die Welt umfassen und retten soll, und dann 
ruft er plötzlich aus: „Julius, rette die Bewegung!" || (d.h. schick Geld für unsern 20 
Unsinn). 

Über Meyer, Rempel und Andere soll dort bereits das Verdammungsurtheil ge
sprochen sein, weil sie für diese Narrheiten kein Geld hergeben wollten. — 

Einliegenden Brief gib doch an Weitling; er ist von Meyer. 
Lebe wohl und antworte 25 

bald Deinem 
J. Weydemeyer. 

Nichts Neues über Limburg? 
Über meine Grüße an unsere Freunde bitte ich Dich ein für allemal nach Willkühr 

zu disponiren. — Solltest Du für einen Aufsatz im Dampfboot einmal Zeit erübrigen 30 
können, so wird das sehr willkommen sein. Liefern wir Material genug, bekommen 
wir es ganz in unsere Hände. 

Denk doch bei der nächsten Sendung von Manuskripten an mein Petschaft. Eck 
hat es wohl mit Beschlag belegt. [ 
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Karl Ludwig Bernays an Karl Marx 

in Brüssel 

Sarce l les , 13. Juni 1846 

(Sarcelles 13 Juin 1846. 
Lieber Marx 

Ich beantworte erst heute Deinen Brief; weil ich mich vorher an Ewerbeck wandte, 
um von ihm die formelle Erlaubniß zu Deiner eben so formell verlangten De-

5 nunziation Grüns zu erhalten. Ich bekomme eben von ihm einen Brief, in welchem 
auf meine Frage nicht die geringste Rücksicht genommen, ich weiß nicht ob absicht
lich, oder aus Unachtsamkeit. Erst nächsten Mittwoch kommt er zu mir, und vom 
Resultat unsrer mündlichen Unterhaltung sollst Du dann so gleich in Kenntniß gesetzt 
werden. Daß Grün ein ganz erbärmlicher Kerl ist, unterliegt keinem Zweifel: ein 

1Q wahrer litterarischer Escroc. Ich kenne ihn schon sehr lange, und habe ihn, weil ich 
den Schuften in ihm vermuthete, auch sehr genau beobachtet. Wo sich Grün längere 
Zeit aufhielt, nahm er ein schlimmes Ende. Er exploitirte überall die l o c a l en 
Stimmungen und wenn sein schmutziger, cynischer Egoismus den Betrogenen zu 
eckelhaft wurde, dann zog er sich zurück; weil er sich nicht mehr halten konnte. Erst 

15 war er Liberaler, und verdarb es in Mannheim mit den Liberalen durch 
seine || bübische Keckheit und Zudringlichkeit. Der Mannheimer Bürger ist in 
demselben Maße egoistisch als er liberal ist: und Grün prallte daher bei den Basser
mann und Consorten ab. Dagegen betrog er einen armen Musikanten Namens Leppen 
in Mannheim, der mit dem Lumpen wahrhaft brüderlich theilte, und sich durch Grüns 

20 ins abgeschmackte übertriebene Lobeserhebungen seines Talentes bestechen ließ, 
um vieles Geld. Nach seiner Ausweisung aus Baden, die er auf die eckelhafteste 
Weise, durch wahrhafte Gelderpressung von Seiten der Liberalen und vermittelst 
eines miserablen Buches exploitirte, zog er nach Mainz, und konnte sich dort nur 
sechs Wochen halten. Er betrug sich dort ganz infam. Oefters in Gasthäuser von 

25 Freunden zu einem Abendessen geladen, bestellte er eine Masse Champagner, damit 
es aussah, als würde er fürchterlich fetirt, und setzte die jungen Rechtscandidaten 
und avocats stagiaires oft in die größte Verlegenheit. Seine schwer erkrankte Frau 
behandelte ein tüchtiger Arzt, der sich ihm freiwillig || anbot, und heilte sie — aber 
Grün zog ab, und dankte dem Manne nicht einmal. 

30 Die Mainzer zogen sich dann Alle von ihm zurück, und ich habe nicht einen von 
Allen die ihn dort kannten gehört, der nicht aufs höchste erbittert gegen ihn war. Von 
da zog er nach Westphalen, und exploitirte einen gewissen Herrn Meyer bei den seine 
Frau niederkam. Grüns Exigenzen wurden der Familie so überlästig, daß er das Haus 
verlassen mußte. Darauf gings nach Osnabrück! Was dort geschah weiß ich nicht; 

35 aber aus dem uebertriebenen Lobe, daß er seinen dortigen Freunden spendete ent-
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nahm ich, daß er die Leute auch dort müsse furchtbar geprellt haben. Dann ging er 
nach Köln. Dort hatte ihn der grade Heinzen bald ausgeklugt, und mir ihn bei einer 
Durchreise als einen vertrackten heuchlerischen Lumpen geschildert, „dem er auf 
der Fährte sei". Da auf einmal war am Liberalismus nichts mehr zu exploitiren: Es 
war kein 11 Verdienst mehr liberal zu sein, denn alle Welt bis hinauf zu den gekrönten 5 
Bourgeois war Jakobiner im Bonnet de Coton. Der Communismus kam ihm daher 
sehr gelegen. Da er davon nichts verstand, und also nur die prallsten Schlagworte 
nachbeten konnte, so that er damit sein neues Kramlädchen etabliren. Reiche und 
Armen, Glück und Unglück, und die Trierer Zeitung wurde ein Jahrlang die Chronik 
in welcher alle Unglücksfälle einzelner Handwerker, vom Dache gefallener Zim- 10 
merleute, elende, kranke Wittwer und Waisen verzeichnet wurden. Das ewige Einer
lei und die Hohlheit der Reflexionen langweilte alle Welt so sehr, daß Grün sich in 
die Nothwendigkeit versetzt sah, sein Gäulchen neu beschlagen und aufzäumen zu 
lassen. Er zog daher nach Paris, und du hast ja Gelegenheit gehabt ihn dort selbst 
zu beobachten. Mir aber gings so mit ihm. Grün war nicht weit von mir weg ein- 15 
quartirt. Ein Schlesier besuchte ihn |( oft. Als ich verurtheilt war fragte er auch ob 
er nicht während meiner Gefangenschaft in meiner Wohnung sein könnte. Ich war 
sehr nett und reinlich, nach meinen Bedürfnissen und damals nicht sehr glänzenden 
Vermögensumständen eingerichtet, und da ich Grüns Impertinenz kannte, sagte ich 
nur mit Widerstreben ja. Grün vermiethete dem Schlesier darauf seine Wohnungund 20 
überließ ihm alle seine Möbel natürlich gegen Bezahlung und machte sich breit bei 
mir. Er verbrannte mir für 20 frcs Holz verdarb mir mit seiner schmutzigen Frau, 
die während der Zeit ankam Bett und Möbel total, und als ich dann ausgewiesen wurde 
übernahm er nicht etwa den Rest meiner Miethzeit, da er ja doch in Paris blieb, und 
sich in meiner Wohnung so gut gefiel, sondern ließ mich beide Quartale bezahlen. 25 
Was mehr ist, statt daß er für so viele Gefälligkeit dafür gesorgt hätte, daß es mir 
wenigstens, nach zwei qualvollen Monaten, bei der Rückkehr in meine Wohnung 
nicht an der Bequemlichkeit die mir mein Bischen Habe darbot, fehlte, fragte er mich 
alsbald, wo ich denn schlafen würde, wenn ich nach Hause käme. Ueber solche 
Impertinenz || aufgebracht machte ich ihm einige Bemerkungen und verließ meine 30 
Wohnung, nachdem er sie in einen Saustall verwandelt hatte. In meiner Wohnung 
war aber auch Alles irgend verbrauchbare verbraucht, Alles zerstörbare zerstört. 
Seitdem sah ich den Buben nicht mehr ; denn natürlich fühlte er sich dadurch beleidigt, 
daß ich seine Gemeinheit nicht als eine von mir zu tragende Pflicht aufnahm. Aus 
Grüns Mund oder Feder ist nie ein lobendes Wort über mich gekommen, weil ich mir 35 
das ausdrücklich verbeten habe: er hätte es aber auch nie gewagt mich zu loben, weil 
er mich fürchtete. Eben so fürchtet er Dich und Engels. Er will Euch daher vorher, 
ehe Ihr ihn blos stellt, bei Allen anschwärzen. Jetzt ist er nach der Schweiz gereist, 
wo er die dortigen Communisten exploitirt, und sich und sein Buch ausposaunt. Er 
hat sich einen Advokaten aus Aarau glaub ich, der in Paris war aufgedrungen, — und 40 
läßt während der Zeit, wie er das immer thut, wenn er weggeht, seine Frau mit 
seinen 2 Kindern im tiefsten Elende zurück. Daß Grün bis jetzt mit Proudhon noch 
nicht II zerfallen ist, hat commercielle Gründe. Grün saugt Proudhons Kenntnisse 
aus, und verschleißt sie; dafür übersetzt er dessen neuestes Buch und überhäuft 
den eitlen Franzosen mit der infamsten Schmeichelei — genug Grün, ich habe so 45 
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schnell geschrieben als möglich damit ich bald fertig würde, denn der Kerl ist zu 
ekelhaft. Ich bitte Euch um eins; macht ihn „bei Gelegenheit" ab, aber widmet ihm 
nicht besondere Aufmerksamkeit. 

Warum erfahre ich gar nichts von Allem was Ihr thut? Warum schreibst Du mir 
nicht einmal, welcher Natur die Publication ist, in der meine Sachen erscheinen? Doch 
hoffe ich, ich werde es machen können, daß ich zu Euch komme ! 

Lebt wohl und laßt recht bald von Euch hören. Engels und Weydemeyer und 
etwaige andre Bekannte grüße ich herzlich 

Dein 
Bes.| 

j Monsieur 
Monsieur Ch. Marx 
bois sauvage, plaine 
Ste Gudule 
Bruxelles 

Ich grüße Deine Frau herzlich.) 
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Joseph W e y d e m e y e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Sch i ldesche , 14. Juni 1846 

I Schildesche den 14/6 46. 
Lieber Marx! 
Überbringer dieses, Kaufmann H. Philipp Potthoff kenn ich nicht persönlich; ich 
schicke denselben Dir aber zu, da er, wie ich von Rempel weiß, sicher und zu 
Aufträgen zu benutzen ist. Seinen Werth als Kommunist kenne ich nicht. 

Lebe wohl 
Dein 

J. Weydemeyer. | 

I Monsieur Charles Marx 
Chez Möns. Lannoy, plaine St. Gudule N r o 19. 
bois sauvage 
Bruxelles] 
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Joseph W e y d e m e y e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Bielefeld, 19. Juni 1846 

Bielefeld den 19/6 46. 
Lieber Marx! 

In meinem lezten Briefe habe ich Deine Einwilligung gefordert zu weiteren Schritten, 
um Dir Geld zu verschaffen; ich erhielt darauf Deinen Brief vom 12. c. Du wirst es 

5 mir daher nicht übel nehmen, daß ich nun Deine Einwilligung nicht mehr abgewartet 
habe. Durch Rempel wirst Du in [einijgen Tagen 2—300 Frc. erhalten; es sind Partei
gelder; [w]illst Du sie nur als Vorschuß betrachten, so kannst Du sie ja später, wenn 
Du in besserer Lage bist, zu weiterer Verwendung im Interesse der Partei wieder zur 
Disposition stellen. Einstweilen mache aber davon Gebrauch, sie werden Dich 

10 wenigstens aus der ersten, drückensten Noth heraus reißen. Ich hoffe, Dir noch mehr 
verschaffen zu können; doch will ich das nicht sicher versprechen. — Deinen lezten 
Brief hattest Du offen an Eck übergeben; er hatte sich sehr durch Deine Äußerung, 
daß er Deiner Frau Vermögen vergeude, verlezt gefühlt. — In Betreff des Artikels, 
in 87 der Tr[ier'schen] Z., hatten wir uns geirrt; er war T. O. aus Ober)| S c h l e s i e n 

15 bezeichnet, offenbar Theodor Opitz, der über Bauer noch eine eigene Brochure 
geschrieben hat. Soll ich den Herrn Szeliga deshalb aus dem Manuskript heraus
streichen, oder h a l s t Du diese beiden Personen für identisch? 

Antworte bald, auch von mir sollst Du nächstens mehr hören. Rempel läßt 
grüßen. 

20 Herzliche Grüße an Deine Frau. 

Weißt Du nicht, ob Bernays den Wechsel von Meyer erhalten hat? er hat gar keine 
25 Nachricht darüber gegeben. Schreibe mir doch darüber. [ 

I.Monsieur Charles Marx.l 

Lebe wohl 
Dein 

J. Weydemeyer 
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Roland Daniels an Karl Marx 

in Brüssel 

Köln, 24. Juni 1846 

ILieber Marx! 

Durch H. Jungen ouvrier de Cologne à Paris, (ein junger Mann mit sehr viel Phantasie) 
erhälst Du folgende paar Zeilen. Westphalen, der gegenwärtig auf einer Antritts oder 
auch vielleicht Probe-Reise in der nachgesuchten Stellung nach Leipzig, sprach mir 
von Deinem Wunsche in Betreff einer Anleihe am hiesigen Platze. Leider habe ich 5 
aber auch in dieser Angelegenheit nichts zu Stande gebracht. Von allen meinen 
Bekannten, die fähig dazu wären, ist nur ein einziger den ich ansprechen möchte. 
Dieses habe ich gethan, und der Erfolg war Null auch hier. — Da Bürgers Dir ge
schrieben und den Jungen wahrscheinlich empfohlen, dem ich meine Zustimmung 
gebe, indem er tüchtiger ist, als ich noch irgend einen der Pariser kennen gelernt, so 10 
will ich meinen Brief schließen. Habt ihr Nachrichten aus Westphalen? Die Herrn 
in Westphalen scheinen mir Esel zu sein. 

Grüße an Deine Frau und sonstige Bekannte. 
Dein 

Daniels 15 

Cöln 24/6.46. 

I Herrn 
Carl Marx 
Wohlgeboren 
Bruxelles. 
Durch H. Jungen. 

20 
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Joseph W e y d e m e y e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Beckerode , 28. Juni 1846 

I Beckerode bei Osnabrück den 28/6 46. 
Lieber Marx! 
Bei meiner Ankunft hier fand ich Deinen Brief vor; er hat mich in der That in nicht 
geringe Verlegenheit versezt. Wie Du aus meinen lezten Zeilen weißt, habe [ich] 

5 schon Schritte gethan, um Dir Deine Lage, so viel an mir ist, zu erleichtern. Ich habe 
aber keineswegs eine Kollekte veranstaltet, ich habe mich nur an genaue Bekannte, 
an Leute unserer Partei gewandt, ich habe keine Unterstützung für Dich, sondern 
nur einen Vorschuß verlangt. Steht es Dir ja doch immer frei, das Geld wieder 
zurückzuzahlen, es wieder zu Parteizwecken zur Disposition zu stellen. Es ist mir 

10 nie eingefallen, Dich auch in diesen Angelegenheiten mit dem Dr. Karl Grün oder 
sonst Einem in eine Kategorie zu stellen. Ich habe hier ohne Deine Einwilligung 
gehandelt; es ist wahr; aber, sollte ich die Hände in den Schoos legen, während ich 
Dich in so drückender Verlegenheit wußte? Du darfst es doch wahrhaftig nicht als 
ein Allmosen betrachten, wenn Leute der eigenen Partei ihren ersten Vorkämpfer 

15 aus einer drückenden Lage herausziehen wollen, in die er ohne sein Verschulden 
gerathen; es ist wenigstens nicht mehr ein Allmosen, als wie Du es uns sonst in Deinen 
Schriften auch uns darreichst. Du hast die Worte in,meinem Briefe zu scharf ge
nommen; ich habe sie nicht so zungfältig ausgewählt, weil ich eben an Dich schrieb. 
Wenn ich sagte, Meyer könne Dir nicht helfen (ich weiß nicht mehr genau, ob ich 

20 so gesagt), so dachte ich an weiter Nichts, als daß er augenblicklich über seine eigenen 
Mittel nicht so weit disp'oniren könne, um Dir den nöthigen Vorschuß zu leisten, was 
er unter andern Verhältnissen mit der größten Bereitwilligkeit gethan haben würde. 
Gewiß, ich habe Dir selbst dazu gerathen, Dich an ihn zu wenden, weil ich ihn kannte, 
aber von diesen Verhältnissen nicht unterrichtet war. Wenn Du an meine Freund-

25 schaft appellirst, damit ich mich in diese Angelegenheit nicht mehr menge, so muß 
ich wohl einwilligen, denn die Deinige möchte ich nicht darüber einbüßen; dagegen 
bitte ich Dich aber auch, das Geld, was einmal da ist, zu verwenden, bis Du mit den 
Bourgeois oder Deinen Verwandten in Ordnung bist. Besser ist es doch immer, als 
Dich von den Juden auf so unerhörte Weise prellen zu lassen. Einliegender Wechsel 

30 erfolgt als Vorschuß für Dich von Meyer. — In Bezug auf die Zuschriften Meyers 
an Buchhändler bist Du im Irrthum. An Wigand ist wegen Eurer Manuskripte gar | 
I nicht geschrieben nur wegen Weitling, an die Übrigen hat Meyer ohne Nennung 
Eurer Namen geschrieben. Erst ganz zulezt, als von Allen keine Antwort erfolgt war, 
habe ich an Bünsow in Kiel geschrieben und Eure Namen genannt. Ist das ein Fehler, 

35 so kommt er auf meine Kappe. — In Betreff des Kriegischen Manifestes war ich 
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dadurch zu dem Irrthum verleitet, es sei für die Öffentlichkeit bestimmt, daß Ihr 
dasselbe d[em] Kriege zum Abdruck in sein Journal zusenden wolltet. Er wird es zwar 
höchst wahrscheinlich wohl nicht aufnehmen, ich dachte. Ihr würdet es dann durch 
ein andres amerikanisches Blatt veröffentlichen lassen. Es versteht sich von selbst, 
daß jezt im Dampfboote das Manifest ebenfalls nicht mitgetheilt wird. Daß aber ein 5 
großer Theil davon veröffentlicht wird, ohne daß der Leser ahnen kann, woher es 
kömmt, kann doch nicht schaden. Da Kriege hier sehr bekannt und auch seine 
Genossen fast alle aus hiesiger Gegend, und sie die fürchterlich rennomistischen 
Briefe über ihr gewaltiges Wirken hieher geschrieben haben, ist es gewiß gut, wenn 
das Publikum über ihr Treiben einige nähere Aufschlüsse bekommt. — Im Gesell- 10 
schaftsspiegel habe ich nichts gefunden, was hierauf Bezug hat. Im X Heft steht eine 
sehr traurige Kritik des Tribuns, welche einliegend erfolgt; ein weiteres Heft ist noch 
nicht erschienen, wenigstens und noch nicht zugegangen. Hat Dich vielleicht eine 
Stelle in meinem vorlezten Briefe zu der Meinung veranlaßt, als habe Heß etwas 
veröffentlicht, so mußt Du sie ganz mißverstanden haben. Ich äußerte dort, daß auf 15 
den ersten Aufsatz des X Heftes ein Theil des Kr. Manifestes sehr gut Anwendung 
finde. 

Wie die Grün'sehen Klatschereien, wenigstens bei Leuten, die näher mit un
bekannt sind, noch Einfluß haben können, begreife ich in der That nicht. Hier ist ihnen 
die Thüre überall hübsch verschlossen. Wie sieht es mit Everbeck aus? nach welcher 20 
Seite hat sich der gewandt? Wenn Du Dich fortan mehr auf's Alleinarbeiten 
beschränken willst, so kann ich Dir das nach den gemachten Erfahrungen wahrhaftig 
nicht verdenken. Es ist aber sehr traurig, daß es dann ganz an einem Organ fehlen 
wird, in dem kleinere Arbeiten ohne Zensur erscheinen können. Nach meiner Über
zeugung bist Du der einzige, der die Redaktion führen kann; eine wechselnde Redak- 25 
tion, wie sie früher projektirt war, halte ich für das allerschlechteste. Bist Du mit 
Deiner Nationalökonomie fertig und kannst noch nicht wieder nach Paris zurück, so 
solltest Du doch versuchen, eine solche pe||riodische Schrift in Gang zu bringen. Du 
brauchst ja auch da nicht mit Andern zusammenzuarbeiten, und für die Redaktion 
müßtest Du Dir dann selbstredend ein entsprechendes Honorar ausbedingen. — Was 30 
meinst Du, wenn Du Dich wegen Deines Verlages doch wieder an Leske wendetest? 
Er ist mit der Besorgung von dergleichen Schriften doch am vertrautesten und hat 
auch sonst guten Willen. Er könnte die Sachen vielleicht im Selbstverlage des Verfas
sers erscheinen lassen, wo ihm das Oberzensurgericht nichts mehr anhaben könnte. 
Er müßte dann nur einen Drucker in einer anderen Stadt haben, wenigstens einen, 35 
der den Namen hergäbe. 

Was die Publikation der vorliegenden Manuskripte betrifft, so ist es Meyer lieber, 
wenn sie auf eine andere Art bewirkt werden kann. Ein Drucker hat sich zwar 
gefunden, wie ich Dir schon früher schrieb; natürlich ist aber noch kein fester 
Kontrakt mit ihm abgeschlossen, und Meyer befürchtet, daß sich da noch weitere 40 
Schwierigkeiten herausstellen würden. Findet sich kein anderer Weg, dann können 
die Unterhandlungen sofort wieder mit ihm angeknüpft werden, dürften nach Meyers 
Meinung aber nicht sehr rasch zum Ziele führen. Schreib mir darüber, so wie auch 
ob sich Vogler zu andern Bedingungen verstanden hat. 

Könntest Du mir noch einige Exemplare des Kriege'schen Manifestes schik- 45 
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ken, die nur an sichere Leute gegeben werden sollen, so wäre mir das sehr ange
nehm. 

Nun noch einige Worte über meine eigene Person. Die neueren Erfahrungen haben 
mir das Limburger Unternehmen in gar zu prekärem Lichte erscheinen lassen. Daß 

5 es die nöthige Unterstützung finden wird, ist wohl mehr als zweifelhaft; kann ich dort 
ohne Zensur schreiben, schließe ich mich von Preußen aus und der Zugang zu einer 
industriellen Beschäftigung ist mir versperrt. Ich würde rein auf literarische Arbeiten 
angewiesen sein und da würde es mir ohne Zweifel sehr traurig ergehen. Ich halte 
es deshalb für besser, ein derartiges Unternehmen einstweilen noch fallen zu lassen, 

10 und abzuwarten, ob der Boden hier nicht günstiger wird. Ich sehe mich jezt nach einer 
Stelle bei den Eisen||bahnen um, und hoffe, auch dort noch Zeit zum Studiren und 
Arbeiten übrig zu behalten. 

Lebe wohl. 
Grüß herzlich Deine Frau von mir und antworte bald 

15 Deinem 
J. Weydemeyer 

Meyer läßt ebenfalls grüßen. 
Einliegendes Zettelchen gib doch an Wolff. | 
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Heinrich Zulauft an Friedrich Engels 

in Brüssel 

Elberfeld, 28. Juni 1846 

[Elberfeld, 28. Juni 1846. 
Lieber Engels! 

Sch[nake] hat mir Deine Zeilen überliefert. Briefe für mich, gut gesiegelt und an Carl 
August Siebel hier couvertirt, kommen bis zur Aufhebung dieser Bestimmung gut 
an. Auf Deinen frühern Brief, wie auf denjenigen Weid[emeyer]'s aus Brüssel hielt 5 
ich eine Antwort für nicht nöthig, da sie nicht ausdrücklich von Euch verlangt wurde; 
zudem war es mir in meiner beständig gebundenen Stellung nicht möglich, die von 
Dir proponirte Reise nach Belgien, wenn sie auch nur wenige Tage in Anspruch 
genommen hätte, zu unternehmen. Hess war seitdem bei mir, hat bei mir geschlafen, 
mir aber im Ganzen blutwenig, und in Β ezug auf Dich fast gar nichts vertraut. — Weid., 10 
von dem ich bei dem kurzen Zusammensein mit ihm auf seiner beschleunigten 
Durchreise nach Westphalen die versprochenen Details zu erhalten hoffte, hatte mit 
seinen Aufklärungen nur andeutungsweise begonnen, als wir uns schon trennen 
mußten, indem er in Begleitung von Schnake gleich nach dem Mittagsessen zu 
Otterb[erg] fuhr, bei dem auch nichts Besonderes vorgekommen. Im Allgemeinen 15 
wurde in letzter Zeit unsere Sache so geheimnißvoll von dort aus behandelt, daß man 
sich glücklich schätzen mußte, dann und wann einen Brocken zu erschnappen. Das 
mißfiel mir, solange ich den Grund davon nicht kannte, der sich endlich nach 
Rückkunft Otterb. in einer lange vorausgesehenen Spaltung zwischen Euch und 
Weitl[ing], mehr jedoch in einer dito zwischen Euch und Hess aussprach. Auch 20 
Schults hat uns hierüber und über die von Euch beabsichtigte Principien-Aenderung 
in der Behandlung der deutschen Communisten referirt. Ihr habt es übel vermerkt, 
daß wir von hier aus nicht gegen den Kriege'schen Volkstribun aufgetreten seien, 
in Entgegnung darauf wird genügen, daß wir dieses Blatt erst durch Otterb., der es 
von Schapper aus London mitbrachte, kennenlernten, daß wir zwar einverstanden 25 
mit Eurem Manifest gegen Kriege sind, in der Voraussetzung jedoch, daß das Blatt 
in Deutschland schwer erhältlich, und darum fast gar nicht gelesen, einer von Euch 
vorgenommenen weitläufigen Besprechung dasselbe um so weniger für nothwendig 
hielten, wenn wir es gekannt hätten, als wir den demselben erwiesenen Liebesdienst 
von Euerer Hand doch sicher erwarten durften. Zum Andern habt Ihr mißfällig 30 
aufgenommen, daß wir Clique machen, statt uns offen gegeneinander auszusprechen. 
Das mag stellenweise der Fall sein, aber gewiß nicht in der Regel: denn wir || unter
scheiden sehr wohl zwischen Gustav Adolph Köttgen und Communismus pp. Dieser 
hat vor etwa 14 Tagen ein klägliches Circular abgefaßt, welches eine Zusammen
berufung der hiesigen und westfälischen Communisten in Verviers, um die Exakten 35 
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Marx und Weitling theil nehmen lassen zu können, sich vorsetzt und zugleich um 
regelmäßige Jahres-Beiträge zur Unterstützung der bedürftigen communistischen 
Schriftsteller und zur Verbreitung dieser Ideen auffordert. Das Ding war gar erbärm
lich, und kam mir vor, als sei es bei Gust. Adolph nicht ganz richtig im Oberstübchen. 

5 Ich verweigerte natürlich entschieden meine Unterschrift, weil ich nicht einsähe, 
wozu der Wisch nützen solle, dessen Thätigung weit eher geeignet sein könnte, uns 
in eine polizeiliche Untersuchung zu verwickeln, um so mehr als er offen aussprach, 
daß er unsere Mode-Communisten und die Herren des gesetzlichen Fortschrittes um 
Zeichnung von Beiträgen ansprechen wolle, uneingedenk, daß die beiden Blanks bei 

10 Gelegenheit der Sammlung für Hess nach langem Widerstreben eine Bagatelle los
ließen, die ich ihnen restituiren ließ, und Hecker gar mit einem Blicke des Mitleidens 
auf sein Rundschreiben niederblickte, und dasselbe zurückgab, ohne einen von ihm 
erwinselten Beitrag. Auch an Lüning und Meyer hat Köttgen das Ding geschickt, aber 
Alle wissen nicht, was sie zu solcher Taktlosigkeit sagen sollen. Hier hat er auch nicht 

15 reussirt: nach mir ist er bei Otterberg gewesen, der auch Nein sagte; Neuhaus eben
falls. Der Dichter Schults, welcher unterzeichnet hatte, kam gleich andern Tags 
bittweise ein, er möge seinen Namen löschen, da er sich durch seine persönliche 
Ansprache habe überrumpeln lassen, und eine abschlägige Antwort ihm selbst nicht 
habe geben mögen. Der Wisch wird also wohl un vollzogen bleiben; eine Demüthigung 

20 seines Ichs wird er aber nicht zu Wege bringen: sein Egoismus ist zu eingefleischter 
Natur. — Wenn wir im Ganzen aber hier keine augenfällige Thätigkeit entwickeln, 
so darf Dich das nicht wundern. Nicht unbekannt mit unsern Verhältnissen und 
Qualificationen wirst Du mir beipflichten, daß nachdem die Theorie so ziemlich alle, 
die Sache in ein Stadium übergegangen ist, wo unser Wirken zur Wirkungslosigkeit 

25 herabsinkt. Unsere pecuniären Kräfte sind so minutiös, daß sie selbst mit den übrigen 
vereinigt, eine geheime Presse nicht zu erschwingen vermögen, obwol die Ver
breitung keineswegs so viel Gefährliches nach meiner Ansicht || mit sich führt, als 
unsere Geisterseher glauben. Weidem. hat mir in voriger Woche ein paar Mal ge
schrieben ; ich habe ihm antworten müssen, daß ich so bedeutend angestrengt worden, 

30 daß ich auf einige Zeit Halt machen müsse. In den bisherigen Zersplitterungen für 
communistische Individualiten ist so viel drauf gegangen, daß unsere hiesige Gilde 
vor der Hand nichts Erhebliches mehr bringen kann. Schnake mit der Hälfte des 
Honorars vom Gesellsch. Spiegel konnte nicht ausreichen, ich lieh ihm Th 22 2 / 3 auf 
14 Tage, und jetzt sind 3 Monate verflossen, nach denen er vielweniger im Stande 

35 ist, sie zu restituiren; also einen Strich durch den Posten. Doch wozu die Aufzählung 
dieser Calamitäten! — Püttmann schickte mir in diesen Tagen einen Prospectus zu 
einer Actien-Zeichnung für seine Zeitschrift „Prometheus"; ich soll ihm hier Actien 
verkaufen, werde es aber bleiben lassen, und lieber, wenn wir wieder etwas zu 
Kräften gekommen sein werden, für den gemeinsamen und eigentlichen Zweck 

40 collectiren. 
Herzlichen Gruß von Deinem 

Heinz. | 

I Herrn 
Friedrich Engels 

45 Brüssel.l 
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Rudolph Rempel an Karl Marx 

in Brüssel 

Bielefeld, 29. Juni 1846 

|Mein lieber Marx! 

Im Auftrage Weydemeyer's übersende ich Ihnen 180 Fr. auf Paris. Wie es mit dem 
Druck der Manuscripte werden soll, weiß ich wahrlich nicht, da von allen Seiten 
schlechte Nachrichten einlaufen. Meiner Meinung nach ließe sich der Druck durch 
Leske in Darmstadt noch am Besten bewerkstelligen; er kann die Sachen ja unter 5 
der Firma „Selbstverlag" erscheinen lassen. Schreiben Sie selbst an ihn, meines 
Erachtens ist er der einzige Buchhändler, mit dem sich was aufstellen läßt. 

Ihr 
Rempel. 

B. 29 Juni 1846.1 10 
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August Hermann Ewerbeck an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 30. Juni 1846 

(Paris 46 30. Juni 
Lieber Freund! 

Eben kommt Junge zu mir. Gut. — Ich freue mich auch daß Fritz herkommt, und gebe 
ihm jetzt schon meine Wohnung rue l'Odéon nro. 33, wohin er kommen mag um mich 

5 zu sprechen; doch schreiben nur im Nothfalle und wenn der Brief pressirt; sonst 
schreibt unter Adresse M. Ernst Hart je chez M. Hassenteuf el restaurant rue du petit 
reposoir, wenn es nichts thut daß der Brief etliche Tage liegt. — 

Daß W. W[eitling] weg ist, hört man erst jetzt; nun, so verbrenne nur ruhig den an 
ihn eingelegt gewesenen Brief von voriger Woche, denn Du weißt wohl auch nicht 

10 mehr seine genaue Adresse. — Wegen Bernays wollt ich Dir schon längst schreiben. 
Es muß etwas geschehn; er will mit 2000 francs sich durchschlagen und aus seiner 
jetzigen ekligen Lage befreien. Wo die kriegen? Herwegh hat sich zweimal formell 
geweigert, obschon Bernays ihn beschwor. Er ist jetzt auf dem |( Wege nach Sicilien, 
und kneipt mit Ludwig Feuerbach am Heidelberger Faß ; hat also keine Zeit und Lust 

15 und kein Geld für seine Freunde. Also bitte ich Dich, für Bernays zu suchen. Er dankt 
Dir für das Geld das ich aus des Russen Händen ihm überbrachte. Du hast auf diese 
Art ein herrliches Werk befördert; seine Kriminaljustiz setzte einige Franzosen, 
denen ich sie mittheilte, in wahnsinniges Entzücken. 

Lebewohl! Grüße Deine liebe Frau und empfiehl mich ihr ergebenst. Besten Gruß 
20 an die Übrigen. 

Dein 
E.| 

Ι M. Charles Marx | 
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1 

Roland Daniels an Karl Marx 

in Brüssel 

Köln, Anfang Juli 1846 

ILieber Marx! 

Durch Werth erhielten wir einige Nachricht über Dich, und auch die uns sehr inter-
essirende über Efngels] and his mistress. 

Schon lange warten wir nun schon auf Antwort. In Paris gestalten sich die Verhält
nisse günstiger; wir setzen nämlich große Hoffnung auf Jungen. Hast Du von daher 5 
nichts gehört? Wie steht's mit der Herausgabe der beiden Bände, wie mit Deiner 
eignen Arbeit? u. s. w. 

Vor einigen Tagen wurde hier durch den Buchhändler versandt eine Uebersetzung 
des Dezamyschen Werkes: Der Sieg des Socialismus über den Jesuitismus, mit einem 
Nachwort von Weller. Derselbe ist über 20 Bogen und wahrscheinlich deshalb der 10 
Polizei entgangen. Verlegt hat es ein gewisser Jurany in Leipzig. 

Kommst Du also mit den Herrn Westphalen nicht zurecht, so wäre es vielleicht 
gut, mit dem genannten Buchhändler anzuknüpfen. Durch Deinen Schwager hast Du 
ja gegenwärtig die schönste Gelegenheit mit den Leipzigern in Unterhandlung zu 
treten. Wie ich nämlich vermuthe befindet sich v. Westphalen noch immer dort. 15 

E[werbeck] von Paris hat an H[eß] hier einen Brief geschrieben, woraus hervor
geht, II daß er mit Gr[ün] brechen will. Letzterer scheint dagegen mit Püttmann in 
Verbindung getreten zu sein. Beiliegend ein Prospektus der neuesten Speculationen 
von diesem. 

Sehr gefreut hat uns daß Gigot gegenwärtig an den Debates Sociales arbeitet. Sein 20 
diplomatisches Talent wird ihm mal die Hauptleitung der Angelegenheit in die Hände 
spielen. 

Viele Grüße! Einer Antwort entgegensehend. 
Dls| 

I Herrn 25 
Carl Marx 
in 
Brüssel. I 
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Georg W e b e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Kiel, 3. Juli 1846 

|Kiel 3 Jul 46. 

Ihr wollt also eine communistische Parthei in Deutschland bilden; und wenn diese 
Parthei geschaffen ist, was dann? Seit ich wieder in Deutschland bin, habe ich fester 
als je die Überzeugung daß Deutschland das ganze constitutionelle Unwesen noch 

5 durchzupflügen hat, wie ich schon in Paris beständig aussprach. Ich glaube daß kein 
Volk weniger geschaffen ist ohne vermittelnden Übergang Sprünge zu machen, wie 
das deutsche. Halte mir nicht die Explosionen der Misere als communistische That 
des Volks vor. Noth kennt kein Gebot. Außerdem hat England viel deutsches Blut, 
die Noth ist unendlich größer und noch existirt old England! 

10 Die deutschen Revolten gingen von keiner Parthei aus. Hätte man erst eine Parthei 
herausfinden können welch ein Fressen wäre das für die Regierungen gewesen. Da 
hätten wir die verbesserte und vermehrte Auflage der Demagogenschnüffelei zu 
genießen gehabt. Wollt Ihr nun den armen Handwerkern diese Freude zu Theil 
werden lassen, nachdem die Studenten abgefüttert sind? Ich glaube es ist nicht recht 

15 die Handwerker in Deutschland in einer Weise zu organisiren, die über kurz oder 
lang von den Regierungen entdeckt wird und ihnen dann neue Gelegenheit gibt ihr 
Müthchen zu kühlen. Die Sache arbeitet sich auch so weiter ohne daß die Handwerker 
ihre Haut zu Markte tragen. Ich fragte vorhin, wenn eine Parthei da ist was dann? 
Die Engländer gehen meiner Ansicht nach richtiger zu Werke, indem sie sich einen 

20 bestimmten begrenzten Zweck setzen um dessenwillen sie sich associiren. Und dieser 
Zweck muß ein zunächst erreichbarer sein. Als solcher stellt sich für Deutschland 
in Wahrheit eine Constitution in der sich freie Presse und freies Associationsrecht 
erkämpfen läßt. Dann kann man die Constitution durch diese Mittel wieder vernichten 
und ein besseres schaffen. 

25 Bei uns haben wir keine Constitution, nur berathende Stände. Aber gegen die 
Bundesgesetze ist ausdrücklich wieder von der Regierung das Recht eingeräumt 
(nachdem es einmal verboten war) Volksversammlungen zu halten zur Berathung von 
Petitionen an die Ständeversammlung. Hätten wir erst eine wahre Constitution so 
wäre in solchen Volksversammlungen schon eine Waffe des Fortschritts. Kurz ich 

30 meine man soll den Bogen nicht stärker spannen als er es vertragen kann. Was Kiel 
im besondern betrifft so muß man sagen daß hier ein communistischer Verein überall 
nicht existirt. Es ist hier ein Verein bestehend größtentheils aus Handwerkern, in dem 
eine kleine Anzahl Arbeiter welche anders wo communistischen Vereinen angehört 
haben, einige „Gelehrte" welche sich zu communistischen Principien bekennen, so 
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wie auch hinreichend Gegner derselben und Indifferente. Sociale Fragen bilden 
natürlich den Knotenpunkt um den sich häufig Debatten drehen. Und nur in so fern 
dient dieser Verein der allgemeinen communistischen Bewegung. Es ist ein Territo
rium auf dem man Propaganda machen kann, auf dem man aber kein Geld für geheime 
Zwecke erheben kann. Über die Geldbeiträge schreibst Du überhaupt so sehr im 5 
allgemeinen, daß mir gar kein Maaß für die Größe derselben gegeben ist. Wenn nun 
aber von Seiten des Vereins keine Betheiligung an dem Unternehmen statt finden 
kann und meiner Ansicht nach, darf, so fänden sich doch vielleicht einige (3—4) Theil-
nehmer. Ehe ich aber hierüber etwas sagen kann muß ich die nöthige Summe wissen; 
bis dahin fordere ich niemand auf. 10 

Meine besten Grüße! 

Laß Engels (weil mehr kaufmannsartig) die Adresse machen und schreib an: Cigar-
renfabrikant A.Weber in Kiel.l 
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Julius M e y e r an Karl Marx und Friedrich Engels 

in Brüssel 

Beckerode , 9. Juli 1846 

|An die Herren Marx und Engels. 

Durch meinen Freund Rempel in Bielefeld erhalte ich so eben Ihre Zeilen vom 
2 t e n d. M., mit der Bitte, Ihnen umgehend Antwort zugehen zu lassen. 

Ich kann mich kurz fassen und darf es aus dem Grunde, weil die Art und Weise 
5 Ihres Auftretens mir keine Veranlassung bietet, auf etwas Anderes als das Geschäft

liche zurückzugehen. Ihr Haupt-Irrthum besteht vornehmlich darin, daß Sie an
nehmen, Rempel und ich hätten ein Geschäft mit Hess abgeschlossen. Dieses ist nicht 
der Fall. Rempel ist so wenig Buchhändler wie ich, nur aus Gefälligkeit versprachen 
wir, uns zu bemühen, den ersten Band einer Vierteljahrsschrift alsdann in Druck zu 

10 geben, wenn anzuknüpfende Unterhandlungen uns dazu in den Stand setzen würden; 
vornehmlich aber leisteten wir, ohne Garantie, daß wir das Werk auch selbst verlegen 
würden, den von Hess gewünschten Vorschuß. Wir konnten nicht anders handeln. 
Da uns die Verhältnisse des Buchhandels gänzlich unbekannt waren, so konnten wir 
auch keinerlei Verpflichtungen übernehmen. Es ist Hess dieses gesagt worden, und 

15 allein mit dem Versprechen von unsrer Seite, über den Gang der Unterhandlungen 
berichten und weitere Bestimmungen danach gegenseitig verabreden zu wollen, reiste 
Hess ab. 

Dieser Verabredung gemäß habe ich an Hess einige Briefe über diese Angelegen
heit geschrieben, aus denen Sie fälschlich eine ausgedehnte Verpflichtung heraus-

20 gelesen haben. Daß dem nicht so ist, können Sie aus || dem einliegenden Briefe Heß', 
vom 17 t e n Mai selbst entnehmen; die betreffenden Worte darin habe ich unterstrichen. 
Ihre Vorwürfe über unser Stillschweigen sind, wie Sie aus diesem Schreiben ebenfalls 
entnehmen können, auch ungerecht. Hess allein hatte mit uns unterhandelt, ihm sind 
die nöthigen Mittheilungen gemacht worden und er bestätigt bereits am 17 t e n Mai, daß 

25 es mit dem Verlage „ex" sey. Wenn ich nach diesen Vorfällen, später noch Wey
demeyer meine Garantie für einen Band der Vierteljahrsschrift anbot, so geschah das 
ebenfalls nur aus Gefälligkeit und weil Weydemeyer sehr daran gelegen zu seyn 
schien. 

Rempel's Ansichten über diese Sache können Sie aus der Einlage entnehmen. 
30 Wenn Gefälligkeiten und Opfer aber nur eine solche Anerkennung finden, wie im 

vorliegenden Falle, und daraus neue Verpflichtungen hergeleitet werden, so bin ich 
zu Beiden nicht länger geneigt und erkläre hiermit, daß ich, da auch meine angebotene 
Garantie für Herausgabe des ersten Bandes nicht angenommen ist, von heute an mit 
dieser ganzen Angelegenheit nichts mehr zu thun haben will. 
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Weiter auf den Inhalt Ihrer Zuschriften zurückzugehen, der fast in keinem Punkte, 
insoweit er sich auf die besprochene Sache bezieht, richtig ist, habe ich keine Lust. 
Weydemeyer ist auf einige Tage verreiset; bei seiner Rückkehr werde ich demselben 
Ihre Briefe vorlegen und es ihm überlassen, ob er Ihnen weitere Mittheilungen 
machen will. 5 

Ergebenst 
J. Meyer 

Beckerode. 
den 9 t e n Juli 1846. | 

I Mr Charles Marx 10 
Bruxelles I 
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Rudolph Rempel an Karl Marx 

in Brüssel 

Bielefeld, 11. Juli 1846 

I Herrn Marx in Brüssel. 

Den Wechsel erhielt ich zurück, kann aber die Delikatesse nicht recht begreifen, vor 
allem vermag ich nicht einzusehen, warum Sie die kleine Summe nicht an Bernays, 
der ihrer ja dringend bedarf, eingeschickt haben. Ich habe sie nun anderweitig ver-

5 wandt. Ihren und Engels Brief sandte ich an Jul. Meyer, der mag ausführlich darauf 
antworten, ich habe keine Lust dazu. Nur so viel theile ich Ihnen mit, daß wir uns 
wegen des Verlags zu nichts verbindlich gemacht, sondern nur auf dringendes 
Ansuchen des Hr. Heß uns entschlossen haben, die Sachen w o m ö g l i c h für unsere 
Rechnung hier drucken zu lassen. Ich gab Heß zu bedenken, daß es jedenfalls weit 

10 besser sei, sich an einen Buchhändler zu wenden und erst dann diesen Weg zu 
versuchen, wenn alle Schritte fruchtlos geblieben seien, worauf mir Heß erwiderte, 
daß nach den Schritten gegen Leske im Buchhandel für Sie nichts auszurichten sei. 
Unsere Bereitwilligkeit zu der Übernahme des Verlags, unsere bisherigen Bemühun
gen, der Vorschuß an Heß, der ihm sehr gelegen kam, das waren nur Gefälligkeiten 

15 oder, wenn Sie wollen, Opfer von unserer Seite. Sie haben Recht, uns deßhalb aus
zulachen, wir sind gutmüthige Thoren gewesen und werden uns, verlassen Sie sich 
darauf, bestreben, s o l c h e || Schwächen von uns fern zu halten. Mir wird es 
schon gelingen. Meyer wird wohl am Besten thun, Ihnen die Manuscripte zurück
zusenden. Etwaige Correspondenzen deßhalb adressiren Sie gefälligst direkt an 

20 Herrn Julius Meyer, Eisenhüttenbesitzer auf Beckerode bei Osnabrück. Ich habe 
zum Vermittler keine Lust, 

Meine Betheiligung an dem Verlage geschah nur Meyer zu Gefallen. Auf ein 
buchhändlerisches Geschäft hätte ich mich aber, darauf können Sie rechnen, nicht 
eingelassen. 

25 Von Ihrer Stellung zu Leske war ich durch Herrn Weydemeyer nicht unter
richtet. 

Ihr ergebener 
Rempel. 

Bielefeld 11 Juli 1846. | 

30 I Monsieur Ch. Marx. 
Bruxelles. I 
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Roland Daniels an Karl Marx 

in Brüssel 

Köln, 17. Juli 1846 

I Cöln 17/7 46. 
Lieber Marx! 
Deinen Brief vom 15 Juli haben wir erhalten. Das Benehmen der HH. Westphalen 
übertrifft weit unsre Erwartungen. Wir hatten sie blos für ängstlich und dumm 
gehalten, aber nicht für gemein. Unter solchen Verhältnissen wird nun wohl der 5 
Druck eurer Sachen einstweilen noch unterbleiben, wenn nicht gar gänzlich ver
weigert werden. Durch Weerth schrieb ich Dir ein paar Worte und machte Dich 
aufmerksam auf Jurany in Leipzig. Wahrscheinlich hattest Du diesen Brief noch 
nicht erhalten, als Du den Deinigen abschicktest. Wie gefällt Dir der Vorschlag? 
Jedenfalls solltet ihr von Deinem Schwager einmal das Terrain dort recognosciren 10 
lassen. 

Es wird Zeit sein, daß die Bände herauskommen. Zögert ihr länger, so verliert sich 
sicher für manche Dinge das Interesse. So lesen wir ζ. Β. in der angeführten Ueberset
zung des Dezamy von Weller in einer Anmerkung folgendes: „Jüngst hat auch die 
Stirner'sche Lehre consequenterweise ihren Uebergang in den Socialismus be- 15 
werkstelligt, siehe Koppen und Frankel .Berliner Skizzen'; Szeliga ,Die Universal
reform und der Egoismus'; u. A." 

Es wäre sehr interessant die Stirnersche Consequenz als Sozialismus dargestellt 
zu sehen. Sobald wir diese Stücke erhalten, werden wir nicht ermangeln sie auch 
mitzutheilen. — Was nun den Geldpunkt bei dieser Angelegenheit betrifft, so erfuhren 20 
wir bereits durch Weerth die Geschichte des faulen Wechsels, den Du genöthigt warst 
zu remittiren. Ist meine Vermuthung nicht ungegründet || daß ein neuer zweiter 
Wechsel vielleicht noch länger auf sich warten lassen dürfte, so wird vielleicht der 
beiliegende leider? kleine Wechsel für den Augenblick einigermaßen aushelfen, und 
ich bitte Dich ihn, als einen Theil des erwarteten Vorschusses zu betrachten, den Du 25 
mir nach Umständen zurückerstatten kannst. 

Zum Schluß eine Stelle der Trierer Zeitung. Du weißt, daß dieselbe von Paris aus 
über Deine Werke berichtet hat. Der Thäter ist E[werbeck]. Der arme Teufel hat 
wieder den Vermittler spielen wollen, indem er also Grün's „so vorzügliches Werk 
über Göthe" den Franzosen empfiehlt, äußert er sich andernseits wie folgt: 30 

„Die großen Produktionen der Hallischen, die der Deutsch-franz[ösischen] 
Jahrbücher, so wie der ringsum emporsprossenden kritischen Werke, groß und klein 
— es sollte mehr oder weniger Alles im Auszuge gegeben werden, nicht minder die 
gewaltigen Erzeugnisse des colossalen Wissens, woran Frankreich dermalen Mangel 
leidet. Die kritisch-juristisch- und nationalökonomischen Werke eines Carl Marx 35 
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wären wahrlich eine der größten und schönsten Gaben, die Deutschlands Genius dem 
französischen seit lange dargebracht." 

Was E[ngel]s über das G-sche Gränzchen schreibt ist uns ganz neu. Wir wollen 
uns aber erkundigen. H[ess] giebt den Ges[ellschafts] Spiegel auf. (Den E-s ver-

5 muthen wir in Paris.) H. wird 1 / 2 Jahr studiren. 
Leb wohü| 

I Monsieur 
Charles Marx 
Hôtel bois sauvages 

10 à 
Bruxelles.! 

247 



M o s e s Heß an Karl Marx und Friedrich Engels 

in Brüssel 

Köln, 17. Juli 1846 

|CÖll) y 46 
Liebe Freunde! 

Briefe über die Verlagsangelegenheit habe ich keine mehr, aber Ich kann Euch kurz 
und deutlich mittheilen, wie sich die Sache verhält. 

Ich habe die Verlagsangelegenheit nicht mit Rempel, sondern mit Meyer ab- 5 
gemacht, der privatim mit Ersterm sprach und mir nach dieser Besprechung Folgen
des eröffnete, und zwar in Gegenwart von Rempel, Lüning, v. d. Nahmer und Hel
mich, welcher Letztere zu dem Zwecke von Bielefeld nach der Holte gebracht wurde, 
um sein buchhändlerisches Gutachten abzugeben und sich wegen der Uebernahme 
der Versendungen und Berechnungen mit den Buchhändlern zu erklären: 10 

Er wolle mit Rempel den Verlag einer Quartalschrift über 20 Bogen pro Band in 
der Art übernehmen, daß ihrerseits 

1) das Geld eingeschossen 
2) in einem deutschen Staate, wo 20 Bogen-Freiheit ohne 24 Stunden-Gesetz ist, 

ein Drucker (also nicht ein Verleger) angeworben werde; das 3) dem Publikum und 15 
den Regierungen gegenüber diese Quartalschrift im „Selbstverlage der Verfasser" 
erscheinen, d. h. daß dies auf dem Titel figuriren soll und daß endlich 

4) der Buchhändler Helmich die Versendung und Berechnungen übernehmen 
soll.| 

I Das Honorar würde in der Weise festgesetzt, daß die Herausgeber oder Verfasser 20 
oder Redakteure der Quartalschrift, d. h. wir drei, mit 3 Louisd'or pro Druckbogen 
fix honorirt werden und außerdem ein Drittel vom allenfallsigen Reingewinn erhalten 
sollen. Das zweite Drittel sollte den Unternehmern, und das dritte dem Fonds des 
Geschäfts, zur spätem Vergrößerung desselben, zufließen. 

Das sagte man mir fest, freilich nur mündlich, nicht schriftlich zu. Im Gegensatze 25 
zu dieser festen Zusage der Verlagsübernahme einer Quartalschrift versprach Meyer 
mir auch noch, „wo möglich" den Verlag der bewußten Uebersetzungen zu überneh
men, er wolle Rempel noch nicht damit behelligen, bis einmal die Quartalschrift im 
Gange sei. Ich sagte ihm, daß binnen 4 à 6 Wochen das erste Manuskript eintreffen 
werde, und jetzt, nachdem das Geschäft abgeschlossen war, bot Meyer mir einen 30 
Vorschuß an, der mir, resp. uns allerdings „sehr gelegen kam" und den ich acceptirte. 
Allerdings stellte ich den Leuten die Nothwendigkeit eines solchen Verlags dar, durch 
den man allein auf die Dauer allen Finanz- und politisch-polizeilichen Hindernissen 
Trotz bieten könne. Allerdings war es auch keine Geldspekulation, sondern im Inter-
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esse der Partei geschehen, daß man den Verlag übernahm, aber die Zusage war 
nichtsdestoweniger eine bestimmte. 

Ihr könnt gegenwärtigen Brief an Meyer schicken, und ich zweifle nicht, daß || er 
denselben von Anfang bis zu Ende unterschreiben wird. 

5 Im Uebrigen, meine Freunde, bin ich hier in diesem Augenblicke in einer verdammt 
kritischen Lage wegen meiner Frau, die ich als mit mir verheirathet anmeldete. Es 
wird mir wahrscheinlich nichts Anderes übrig bleiben, als so bald wie möglich wieder 
auszuwandern, ich weiß selbst nicht wohin. 

Ich bitte Euch dringend, mir durch Wolff einige Aufschlüsse über die Verhältnisse 

1 ο der communistischen Colonie in Texas zu verschaffen und mir umgehend zu schrei

ben, ob ich dieselben binnen vier Wochen spätestens bekommen kann, widrigenfalls 
ich mich deshalb an Kriege in New-York wenden muß, damit dieser ein Colonie-
Mitglied ersucht, mir die nöthigen Nachrichten über die Reise und Bedingungen der 
Aufnahme zu geben. 

15 Das Leben ist mir zur Last. 
Ich grüße Euch herzlich 

Euer 
Hess Ι 
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Das Kommunist ische Korrespondenzkomitee in London 

an das Kommunist ische Korrespondenzkomitee 

in Brüssel 

London, 17. Juli 1846 

|An das kommunistische Korrespondenz-Comite in Brüssel. 

Lieben Freunde, 

Euer Brief vom 22 t e n v.M. hat uns sehr gefreut, und wir ersuchen Euch uns auf die 
versprochene Schilderung der philosophischen Bewegung Deutschlands nicht lange 
warten zu lassen. — Ehe wir jedoch weiter auf die in diesem Brief erwähnten Punkte 5 
eingehen, wollen wir Euch eine kurze Schilderung unserer hiesigen Verhältnisse 
geben. — 

Seit unserem letzten Briefe sind viele unserer Mitglieder, etwa sechzig, von hier 
abgereist, und es werden wohl noch einige zwanzig mehr London verlassen. — Ihr 
werdet wohl wissen, daß wenn im Frühjahr die Saison beginnt, die Arbeiter von allen 10 
Ländern nach London strömen, sobald aber auch im July diese Saison ein Ende nimmt 
ziehen sie wieder ab, um sich nicht während des Winters, wo wenig zu thun ist, dem 
Elend auszusetzen. — Dieses Jahr war nun die Saison sehr schlecht, und viele unserer 
Mitglieder, meistens Schneider, sind gezwungen, aus Mangel an Reisegeld in London 
zu bleiben. — Um der Noth dieser Leute soviel als möglich abzuhelfen haben wir 15 
angefangen unter ihnen kleine Gütergemeinschaften zu organisiren: es treten nehm-
lich fünf oder sechs zusammen, nehmen sich zwei kleine Zimmer, kaufen etwas 
Küchengeschirr, und kochen sich selbst — auf diese Weise kann ein Mann mit fünf 
oder sechs Schillinge die Woche durchkommen, was sonst unmöglich ist. — Bekommt 
einer etwas zu thun, so wird es gemeinschaftlich gemacht und das Geld fließt in die 20 
gemeinschaftliche Kasse; jede Section wählt einen Geschäftsführer, dessen Name, 
Geschäft und Addresse im Gesellschaftslokal angeschlagen wird; hat nun irgend ein 
Mitglied etwas zu machen, oder hört es von Jemanden, welcher etwas braucht, so 
wendet es sich nur an einen dieser Geschäftsführer. — Wir haben ferner angerathen 
in jeder Section einen Vorleser zu ernennen; dieser Vorleser liest zu gewissen Stun- 25 
den des Tages aus einem von der Section zu bestimmenden Buch vor, und nachher 
wird über das Vorgelesene discutirt. — Da unsere Bibliothek schon aus 500 Bänden 
besteht, so können die Sectionen eine Auswahl nach ihrem Geschmack machen. 

Auf diese Weise wird zu gleicher Zeit für Körper und Geist gesorgt. — Die 
erste Section, bestehend aus Schneidern ist schon organisirt, die zweite ist im Ent- 30 
stehen. — Sollte man nicht den Proletariern in den großen Städten Deutschlands 
anrathen etwas ähnliches zu unternehmen? 

Wir haben ferner eine neue Kasse errichtet, zu welcher jeder nach Kräften beiträgt; 
sobald in dieser Kasse Geld genug ist, werden wir uns ein eigenes Clubhaus nehmen, 
worin wir unsere Sitzungen halten können, und in welchem wir ebenfalls solche 35 
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unserer Mitglieder welche ohne Arbeit sind, auf Kosten und zum Besten der Gesell
schaft beschäftigen. — Diese Kasse kann ferner zur Unterstützung bedürftiger 
Mitglieder in Anspruch genommen werden — jeder, welcher in die Gesellschaft 
aufgenommen wurde, kann Anspruch auf Hülfe machen wenn er in Noth ist, selbst 

5 wenn er sich nicht mehr in England befindet. — 
Wer im Ausland noch auf die Kasse Anspruch machen will, muß alle Jahr einmal 

wenigstens, an die Gesellschaft schreiben, und wenn es ihm möglich ist, einen Beitrag 
schicken. — | 

I Auf diese Weise hoffen wir die abreisenden Mitglieder fester an die Gesellschaft 
10 zu binden, unsere Correspondenz immer weiter auszudehnen, über die Zustände der 

verschiedenen Gegenden und Länder genaue Nachrichten zu erhalten, und endlich 
denjenigen Proletariern welche von den R egierungen ihrer Grundsätze wegen ver
folgt sind, eine Stütze zu werden. — 

Unsere Gesellschaft besteht gegenwärtig immer noch aus etwa 250 Mitgliedern, 
15 und es vergeht kein Sitzungsabend an dem nicht welche aufgenommen und vorge

schlagen werden. — Von Paris hat man uns einen deutschen Professor der das engli
sche Schulwesen studiren will, und einen Heidelberger Studenten zugeschickt. — 
Beide nehmen eifrig an unsern Discussionen Antheil und sind, besonders der Profes
sor, entschiedene atheistische Kommunisten oder besser Humanisten. Ferner wurde 

20 uns ein gewisser Baron von Ribbentropp zugeschickt, welcher mit an der Revue 
indépendante schreibt — er scheint uns noch nicht im Klaren mit sich selbst, obgleich 
er durch seinen Umgang mit Rüge, Everbeck etc. etwas von den deutschen Ideen 
aufgeschnappt hat. — Er ist geborener Franzose, aber deutscher Abkunft und spricht 
deutsch — kennt ihr ihn? — Den Heidelberger Studiosus werden wir Euch in einigen 

25 Wochen zuschicken; er ist aus dem badisehen Oberland und will dort eine Zeitung 
fürs Volk herausgeben — wir werden suchen mit ihm in Correspondenz zu bleiben 
um auch wo möglich über die dortige Gegend unsern Wirkungskreis auszudehnen 
— nehmt ihn gut auf. — Der Professor wird mit uns in Correspondenz bleiben und 
wenn Ihr wollt wollen wir ihn ebenfals mit Euch in Verbindung setzen — er ist ein 

30 tüchtiger Mann — Sievers aus Gotha. — 
Unsere Mitglieder welche abgereist sind, sind meistens nach Frankreich, Deutsch

land, Scandinavien und Ungarn — durch sie werden wir in Stand gesetzt werden in 
Hamburg, Altona, Magdeburg, Leipzig, Berlin, Koenigsberg, Gothenburg, Copen
hagen, Havre etc. Korrespondenz-Comites zu bilden — an allen diesen Orten befinden 

35 sich nämlich schon von unseren Bekannten, wir haben nun die abgehenden Mit
glieder an die dortigen Freunde addressirt, und sie aufgefordert sogleich Comités 
zu bilden und mit uns in eifrige Correspondenz zu treten. — Wir haben sie noch 
nicht von dem Bestehen des Comités in Brüssel in Kenntniß gesetzt, indem wir 
erst ihre Antworten abwarten wollen, ehe wir ihnen unseren weiteren Plan vor-

40 legen. — 
In unserer Gesellschaft discutiren wir eifrig über Feuerbach, besonders seit der 

Professor sich hier befindet, welcher in demselben sehr bewandert ist. — 
In Whitechapel zählt unsere Gesellschaft schon 58 Mitglieder, jedoch haben wir 

dort erst noch mit den deutschen Pfaffen einen Kampf zu bestehen; diese Burschen 
45 müssen wir erst aus dem Felde schlagen, ehe wir auf etwas Großes rechnen können. 

251 



Das Kommunist. Korrespondenzkomitee London an d. Komm. Korrespondenzk. Brüssel · 17.7.46 

— Sie schicken schon jetzt ihre Kreaturen in den Fabriken herum || und warnen die 
Arbeiter vor der Gesellschaft; sie sagen wir seien Leute die weder an den Herrgott 
noch an den Teufel glaubten und dergleichen Dinge mehr. — Hier im Westend ist ihr 
ganzer Einfluß vernichtet, aber im Whitechapel, wo sie drei deutsche Kirchen haben, 
und wo die Arbeiter (Zuckerbäcker) meistens noch sehr ungebildete Leute sind, 5 
haben sie noch einen bedeutenden Anhang — wir hoffen jedoch, daß gerade durch 
ihr Auftreten gegen uns, die Vernünftigeren angetrieben werden zu uns zu kommen 
und die Schafsköpfe, die sich durch das dumme Pfaffengeschwätz schrecken lassen, 
an denen verlieren wir auch nicht viel. — 

Mit den Franzosen stehen wir immer noch in freundschaftlicher Verbindung, wie 10 
Ihr aus dem Bericht über das Banquet am 14 t e n July im Northern Star schon gesehen 
habt. — Leider ist jedoch mit den hiesigen Franzosen nicht viel anzufangen; es 
herrscht kein rechter Eifer unter ihnen, auch stecken sie noch in dem religiösen 
Dreck; es wäre sehr zu wünschen daß ein tüchtiger Mann aus Proudhon's Schule 
hierherkäme — er könnte hier etwas machen. — 15 

Nachricht über die englischen Zustände, und einen Bericht über die Fraternal 
Democrats wird Euch Harney liefern. 

Soweit unser Bericht, nun zu Eurem Brief. 
Ihr habt Recht wenn Ihr die philosophische und sentimentale Richtung des Kom

munismus bekämpft, sobald sie einseitig sind oder werden und sich ausschließlich 20 
geltend machen wollen, aber Ihr müßt auch vermeiden einseitig zu werden, 
und Ihr werdet es, wenn Ihr die Möglichkeit des Kommunismus bloß auf die 
wachsende Noth der Arbeiter und die Vervollkommnung der Maschinen etc. gründen 
wollt. — Laßt den Philosophen seinen Kommunismus wissenschaftlich entwickeln, 
laßt ihn zeigen daß wir bis jetzt die Natur des Menschen noch nicht erkannt hatten 25 
— und so Unrecht hat der Philosoph doch nicht laßt ihn zeigen daß die 
Harmonie zwischen dem Menschen, der Gesellschaft und der Natur wieder her
gestellt oder besser ins Leben gerufen werden muß; wir sehen darin ganz und gar 
nichts unkommunistisches, nichts bastardartiges ; verdammt nicht den Sentimentalen, 
wenn er von der allgemeinen Bruderliebe schwärmt — Ihr wollt doch das Gefühl — 30 
das menschliche Herz nicht ersticken — bedenkt daß die Menschen in einem hohen 
Grad Geschöpfe der Umstände sind, bedenkt daß die seichte sentimentale Literatur 
der Deutschen an dieser seichten Sentimentalität Schuld ist — und verdammt nicht 
geradezu, sondern sucht zu bessern; laßt selbst den religiösen Kommunismus sich 
geltend machen, verdammt ihn nicht schlechtweg, sondern sucht kaltblütig seine 35 
Unhaltbarkeit nachzuweisen; — nicht Alle sind große Nationalökonomen wie Ihr, 
verlangt daher auch nicht, daß Alle den Kommunismus auffassen sollen wie Ihr es 
thut. — Wir glauben, daß alle diese Richtungen sich geltend machen müssen, und daß 
nur durch einen kommunistischen Congreß, wo alle diese Richtungen vertreten sind, 
durch eine kaltblütige und brüderliche Discussion, Einheit in unsere Propaganda 40 
gebracht werden kann. — j 

I Was die Gelehrten und Arbeiter anbetrifft, so glaubt ja nicht daß die deutschen 
Arbeiter einen Unterschied machen wollen; das sehen wir ja überall wo nur irgend 
ein Gelehrter zu den Arbeitern hingeht, wo er ihren Versammlungen beiwohnt, wo 
er sich mit ihnen in Discussion einläßt, wo er auf eine freundschaftliche Weise ihre 45 
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Irrthümer zu berichtigen sucht — überall wo dieses geschieht wird der Gelehrte, selbst 
wenn er nicht Proletarier ist, als Freund und Bruder aufgenommen und betrachtet; 
das beste Beispiel haben wir wieder hier an dem deutschen Professor, der von Allen 
geliebt und geachtet wird. — Glaubt auch nicht, daß der Arbeiter den Gelehrten nicht 

5 leiden kann, weil er manchmal von sogenannten Gelehrten geprellt worden ist; wenn 
Ihr so etwas glaubt, so irrt Ihr gewaltig. — Der Grund, daß man noch hie und da bei 
den Arbeitern eine gewisse Bitterkeit gegen die Gelehrten findet, liegt, verzeiht uns 
das Wort, in der Arroganz der Gelehrten, welche sehr häufig, da wo sie Irrthümer 
finden, anstatt aufzuklären und zu heilen, gleich mit ihren Gänsekielen hineinfahren 

10 und todtschlagen wollen; welche wenn sie mit Arbeitern zusammenkommen, mit 
ihren gelehrten Bomben um sich fahren und sich in einen überirdischen Nimbus 
einhüllen; welche nicht wissen die Freundschaft der Arbeiter zu erwerben, welche 
sie abstoßen anstatt sie anzuziehen und Ihr Brüsseler Proletarier besitzt 
diese verdammte Gelehrten-Arroganz noch in einem hohen Grade; das zeigt Euer 

15 Auftreten gegen Kriege; hierdurch habt Ihr wahrlich nichts Gutes gestiftet. — Kriege 
hat Tausende von Arbeitern zu seinen Freunden und wißt Ihr was diese sagen (wir 
haben Briefe von Amerika erhalten), sie sagen: „glauben denn die gelehrten Herrn, 
die in Brüssel von ihrem philosophischen Thron ihr Anathema sit gegen jeden 
schleudern, der nicht ihrer Meinung ist, glauben denn die, daß sie die Gescheidheit 

20 mit Löffeln gefressen haben. — Wer sind denn jene Leute welche sagen: Kriege ist 
kein Kommunist, weil er nicht unserer Meinung ist; wir kennen sie ja gar nicht, wir 
haben noch wenig oder gar nichts von ihrem Wirken gehört, während Kriege, der 
kein Kommunist sein soll, mit uns lebt, mit uns Freund und Bruder ist, mit uns für 
den Kommunismus eifrig wirkt." — Das sagen die deutschen Arbeiter in Amerika. — 

25 Seht Freunde solche Streiche, wie Ihr da einen gemacht habt, bringen Zwiespalt 
und Feindschaft zwischen Arbeitern und Gelehrten hervor; belehrt mit Güte, kri-
tisirt Meinungen, aber laßt soviel als möglich die Personen aus dem Spiel. Das ist 
unkommunistisch und — schlagt nicht gleich Euren Gänsekielen drein, das geht 
nicht mehr, glaubt es uns. — Doch genug hievon. 

30 Die Einrichtung Eures Correspondenz-Comites sowie die Ausführung des ganzen 
Plans gefallen uns sehr gut — was uns aber am meisten erfreut hat ist die Zusammen
berufung eines kommunistischen Congresses, welche Ihr beabsichtigt. Wir halten 
dieses für das einzige Mittel Kraft und Einigkeit in unsere [| Propaganda zu bringen. 
— Wenn von allen kommunistischen Abtheilungen Leute geschickt werden, wenn 

35 Gelehrte und Arbeiter aus allen Ländern in diesem Congreß zusammentreffen, dann 
werden gewiß viele Schranken fallen, welche uns jetzt noch im Wege stehen. — In 
diesem Congreß werden dann alle die verschiedenen Richtungen und Arten des 
Kommunismus ruhig und ohne Bitterkeit besprochen werden und die Wahrheit wird 
gewiß durchdringen und siegen. — Auf diesem Congreß kann und m u ß ein Plan 

40 entworfen werden, nachdem sich Alle richten sollen; und daß dieses die höchste Zeit 
ist, sehen wir aus der Thatsache, daß, obgleich wir Millionen Kommunisten sind, wir 
doch noch keine Partei bilden. — Die Constitutionellen, die Reformisten, die Republi
kaner, obgleich der Zahl nach weit schwächer als wir, sind in der That weit stärker, 
weil sie eine Organisation haben, weil sie nach einem gemeinschaftlichen Plan han-

45 dein. — Sollen wir warten mit unserer Organisation bis der Sturm losbricht! Dann wird 
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es zu spät sein, im Sturm kann nichts mehr organisirt werden; wir werden dann 
kämpfen und die Republikaner, die Reformisten etc. werden ernten was wir gesät 
haben. — Also auf zur That Freunde und zwar sobald als möglich; jede Zögerung kann 
Gefahr bringen; der Congreß muß noch dieses Jahr gehalten werden, wenn es nur 
immer möglich ist; — die reichen Kommunisten sollen jetzt ihre Beutel aufmachen 5 
und den armen Delegierten helfen, daß sie kommen können; jeder soll beitragen nach 
seinen Kräften, denn es gilt hier das Wohl einer großen Partei; es gilt das Wohl des 
Volkes. — Schreibt an alle Orten, daß sie Delegirte wählen, schreibt ihnen ebenfalls 
welche Gegenstände hauptsächlich auf dem Congreß diskutirt werden sollen, gebt 
einen Entwurf einer Organisation an, damit die Delegierten von ihren Wählern schon 10 
die Vollmacht erhalten können denselben anzunehmen. Ihr habt einmal den Anfang 
gemacht, fahrt nun auch mit Kraft und Muth fort, damit wir vorwärts kommen. — 
Wenn es möglich wäre, sollte man den Congreß hier in London halten, hier ist man 
am sichersten; hier können wir Alles niederschreiben, was ausgemacht wird, ohne 
fürchten zu müssen von der Polizei ergriffen zu werden. — Es wird freilich hier etwas 15 
mehr kosten, als in Belgien, aber bei einer so wichtigen Sache, soll man nicht auf 
Kleinigkeiten sehen. 

Ueberlegt unsern Vorschlag genau, wir glauben, daß wir weder in Belgien noch 
in Frankreich zusammen kommen und während mehreren Tagen discutiren können, 
ohne die Augen der Polizei auf uns lenken und abgefaßt zu werden. — Was die 20 
Petitionen anbetrifft so glauben wir, man solle allen davon abrathen, so lange wir noch 
nicht organisiert sind. — Sind wir einmal organisiert, so muß dieses der erste Versuch 
sein den wir machen. — || Wir müssen ferner ein Organ haben, denn so können wir 
nicht länger bestehen. — Können wir kein Tagesblatt, keine wöchentliche Zeitung 
gründen, so laßt uns eine Monatsschrift herausgeben, worin der Kommunismus 25 
vertreten wird, worin die Fortschritte desselben berichtet werden und wozu jede 
Lokalität monatlich wenigstens einen Beitrag oder Bericht schicken muß. — Es ist 
wahrhaftig traurig, daß man jetzt, wenn man etwas über Kommunismus veröffent
lichen will, man suchen muß es in irgend ein obscures Blatt einzuschmuckeln, dieses 
muß anders werden. — Seht die Fourrieristen, diese armen Menschen, deren System 30 
gar keinen Grund, keinen Halt hat, sie haben ein Tagesblatt durch welches sie Propa
ganda machen, in welchem sie den Kommunismus angreifen, entstellen, verläumden, 
ohne daß wir im Stande sind sie zu widerlegen und der Welt zu zeigen daß sie 
Verläumder sind. — Die Fourrieristen bezahlen ihrer Démocratie pacifique jährlich 
über 1 0 0 0 0 0 Franken; könnten denn unsere reichen Kommunisten nicht auch einige 35 
tausend Thaler geben, damit wir ein tüchtiges Organ bekommen. 

Eure Fortschritte im Rheinland sind erfreulich, diese Berichte sind ausgezeichnet, 
das gibt neuen Muth, neuen Eifer und so muß es kommen, wir müssen noch wetteifern 
mit einander, jede Lokalität muß suchen die andern im Propaganda machen zu 
übertreffen. — Nach Elberfeld können wir Augenblick Niemanden schicken, seht daß 40 
Ihr einen tüchtigen Mann aus Trier dorthin bringt. — Mit der Schweiz haben wir keine 
Verbindung mehr; die Anhänger Weitlings, denn in der Schweiz hat er noch welche, 
scheinen dort gegen uns gewirkt zu haben — sie haben die Korrespondenz mit uns 
abgebrochen; die Fourrieristen arbeiten dort auch und suchen uns zu verdrängen; 
wir müssen suchen, und zwar sobald als möglich, dort wieder festen Fuß zu fassen; 45 
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nach Paris an Ewbck haben wir schon deßwegen geschrieben. — Schreibt uns bald 
Antwort, lebt wohl. — Im Namen des kommunistischen Korrespondenzkomites in 
London unterzeichnen 

Carl Schapper 
Joseph Moll 
Henry Bauer 

den 17 t e nJuly * 
1846\ 
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Karl Ludwig Bernays an Karl Marx 

in Brüssel 

Sarce l les , 1 9 . - 2 0 . Juli 1846 

I Sarcelles (Seine et Oise) Sonntag 
(ancienne maison Dargis.) 

Lieber Marx 

Ich fange weit oben am Blatte an und schreibe klein, weil ich Dir heute wirklich eine 
ganze Last zu schreiben habe. Von mir selber laß mich zuletzt reden; bin ich ja 5 
ohnehin im Augenblicke wenigstens der Letzte. Nach langem Warten war Ewerbeck 
gestern bei mir. Der arme Mensch sieht ein, daß er von einem elenden intriganten 
Buben, von Grün neulich aufs abscheulichste hintergangen, zu elenden litterarischen 
Robert-Macaire-Geschichten benutzt und exploitirt worden ist. Grün ist noch immer 
in der Schweitz, wo er einen gewissen Advokaten Amrhin und noch eine Menge 10 
anderer Leute concussionirt, wo er wie ich gewiß weiß aus der Familie eines andern 
reichen jungen Burschen, den er in Paris kennen lernte bereits hinausgeworfen wurde. 
Ewerbeck bittet mich von einer Menge schofeler Äffairen bis jetzt nicht zu reden, 
bis er alsbald nach seiner Rückkunft mit ihm gebrochen, und sich definitiv ins Klare 
gesetzt hat. Grün ist ein wahrer Lausbube: das Bischen was er weiß, es ist so gar 15 
wenig hat er von uns weggeschnappt, und nun spricht er mit einer Verächtlichkeit 
von uns allen, die fabelhaft ist. Bei alle dem scheint mir nach allem was ich höre, 
die Selbstüberschätzung dieses Menschen eine solche Höhe erreicht zu haben, daß 
er dem Überschnappen nahe ist. Unausgesetzt führt er Dich und mich im Munde: 
Dich aus Furcht, die ihm bereits mehrere Nervenanfälle verursacht hat, mich um 20 
seine infame Behandlungsweise durch etwaigen Anklagen vorhergehende Beschul
digungen zu beschönigen. Den ersten Tag, da der arme Tropf nach Paris kam ging 
ich mit ihm auf den Père-la-Chaise. Ich erzählte ihm allerhand Caquets der allerun-
bedeutendsten Art — der nächste Artikel der Trierer Zeitung enthielt all das Zeug in 
bekannte litterarische Schmierseife gehüllt. Und jetzt, ehe er noch eine Zeile meines 25 
Buches gesehen hat (es müßte ihm denn grade sein Verleger in Darmstadt die ersten 
Bogen geschickt haben, die er für sich benutzt hat) sagt er allen Leuten, er wüßte 
bereits, daß auf jeder Seite sechs Bekannte von ihm zu finden wären, was da drin 
stehe, habe ich alles von ihm. Nun ist er, bekanntlich der größte Ignorant, in allem 
was exactes Wissen angeht: er weiß vom Jus so viel als von den Naturwissenschaften, 30 
als von Geschichte — es ist zu kläglich. Trotz allem dem || und davon hat mich bis 
jetzt keine Erwägung abbringen können, halte ich dafür, daß es besser sei selber gute 
Werke zu schreiben, die all das litterarische Kehricht vergessen machen, und ge
legentlich Leute wie Grün todtgeschlagen, als die Hauptsache nur einen Augenblick 
liegen zu lassen, und sich ex professo mit dem Jungen abzugeben. Grün ist das nicht 35 
werth, und ich glaube es giebt unendlich Besseres und Erfreulicheres für uns und 
Andere zu thun. 
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Ich habe gestern Ewerbeck nothgedrungen eine große Vorlesung halten müssen. 
Eben durch die erbärmliche Gesellschaft Grüns, die ihn ganz absorbirte ist er in ein 
jammervoll zerfahrenes Wesen gerathen; er weiß kaum von etwas Anderm, als vom 
Allerunbedeutendsten zu reden, von Kindergeschrei bei Grüns, von wahren Bagatel-

5 len über die er Artikel schreibt und aus Auftrag schreiben muß. Ich bemerkte daß 
sein reiches propagandistisches Talent dabei fast ganz zu Grunde ginge, und ich 
forderte ihn aufs Dringendste auf sich doch ja zu concentriren, und statt durch 
Litteratur auf die Menge nichts, durch seine gewohnte Art auf Einzelne viel zu 
wirken. Er versprach es unter herzlicher Anerkennung meiner Vorstellungen. Wir 

10 schieden als herzliche wahrhaft einander wohlwollende Freunde, und er versprach 
jede Woche während der kurzen Zeit, die ich noch hier zu bleiben gezwungen sein 
werde, einmal einen Tag herauszukommen. Damit Du siehst, wie recht ich habe, will 
ich Dir eine Anekdote erzählen, die mich eine ganze Stunde nicht aus dem Lachen 
kommen ließ. — 

15 Du erinnerst Dich gewiß noch des alten Schweitzers Gunziger, der nach empfange
nen 25 Stockprügeln auf 10 Jahre verbannt wurde. Die Zeit des Exils ist nun um, und 
er verlangte von Ewerbeck ein Circular an die hisigen Republicaner, das ihm das 
Reisegeld einbringen sollte. Ewerbeck schlug darin mit so viel Mord, Brand und 93ger 
Republicanismus um sich, daß der arme Gunziger wahrscheinlich von der pariser 

20 Polizei || wäre aufgegriffen worden, hätte er sich desselben zu seiner Collecte be
dient. Auf die erste Anfrage machte ich daher ein neues Circular, das dann auch dem 
Alten 500—600 frcs eingebracht hat. Du must nun denken, das sei genug zur Reise 
in die Schweitz und Gunziger hätte sich damit begnügen können. Aber so war es nicht. 
Der Erfolg hatte dem bereits kindischen Greise so den Kopf verdreht, daß er sich 

25 für die Hauptperson in Paris hielt und namentlich als Repräsentant des Schweitzer 
Republicanismus zu den révoltantesten Ansprüchen sich berechtigt glaubte. Er stellt 
daher Ewerbeck vor, die „Reforme " als Organ der avancirtesten Republicaner, müsse 
ihn nothwendig unterstützen, und das Mindeste, was er von ihr erwarte sei eine 
Beisteuer, von 1000, t a u s e n d Franken. Solltest Du's nun glauben, statt daß 

30 Ewerbeck den alten Mann fragte für was, für welche Verdienste er die enorme 
Summe verlangte, wie er denken könne, daß ein bankrutes Journal überhaupt etwas 
zahlen könne u. s.w. stattdessen macht er sich schnurstracks mit Gunziger auf den 
Weg — G. muß unten am Thore warten, und Ewerbeck geht wirklich hinauf und 
fordert 1000 francs von Flocon, zum allgemeinen Hohngelächter der ganzen Re-

35 dacteurschaft. Erinnere dich nur der Persönlichkeiten und der Zustände ein Bischen 
und Du wirst mit mir sagen müssen, daß diese Szene in den Quichotte stehen dürfte. 
G. geht nun in der Stadt herum und erzählt E. habe die „Reforme" bestimmt, ihm 
die geringe Summe nicht zu geben und E. ist darüber wüthend. Denke Dir nun, wie 
E. mir das Alles selber erzählt, und wie ich, dessen Lachmuskeln sich seit sehr langer 

40 Zeit nicht mehr bewegten, mich vor Lachen auf dem Sopha wälze. Und der gute Junge 
begriff kaum wie ich so unbändig darüber lachen mußte! Warum sind wir doch nicht 
beisammen, um uns gegenseitig zu halten und zu spornen, — wie unendlich viel Gutes 
könnten wir thun, wie unendlich viel Schlimmes und Albernes verhüten! | 

I Von dem großen Congreß in Heidelberg, dem so viel ich höre Herwegh, Bakunin, 
45 Potemkin, die Feuerbachs, Rüge und viele Andere anwohnen, weißt Du wahrschein-
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lieh mehr als ich. Hoffentlich kommt dabei recht viel Gutes heraus, so unwahrschein
lich es auch scheint. Herweghs die bis dahin mit mir ununterbrochen in Verkehr 
stunden, haben seit ihrer Abreise die sie mir auch nicht anzeigten mir keine Silbe 
geschrieben Und nun ehe ich an den Letzten, an mich selber komme, nur noch 
ein Wort über die fürchterliche Katastrophe auf der Eisenbahn zu Fampoux. Man 5 
kann sagen Paris war empört über die Schamlosigkeit, mit welcher dies erschrekliche 
Unglück exploitirt und beschönigt wurde: der elenden Journale ohnerachtet, wahrlich 
nicht durch ihre Vermittlung, wächst der Haß gegen die Rothschüde mit jedem Tage. 
Man weiß durch einige Indiscretionen, daß die Compagnie die Bahn nicht etwa blos 
deshalb befahren ließ ehe sie nach Ausspruch des Ingenieurs tauglich war, um sie 10 
desto bälder durch Transport zu exploitiren, nein man weiß, daß man sogar auf einen 
Unfall rechnete, um die nothwendig eintretende Baisse an der Börse zubenutzen. Dies 
wagt kein Journal zu sagen, denn wenn es auch durch die Erfolge (an jeder Aktie 
z.B. wurden, ehe die Katastrophe bekannt war 1 7 1 ^ % gewonnen) bis zur Evidenz 
bewiesen ist, so halten sie in ihrer elenden Engherzigkeit an juristischen formellen 15 
Beweisen, welche natürlich nie zu erbringen sind. Unter solchen Umständen begreif t 
man das System der Suspicion am besten. Suspect sein hieß eben ein Schurke sein 
in der öffentlichen Meinung: der Beweis lag in der Atmosphäre, ich möchte sagen 
in der hinlänglich gespannten Electrizität oder Empfindsamkeit der || Gemüther und 
das war genug. Ein bloßer Verdacht gegen einen bisher geliebten Hausgenossen 20 
macht uns dessen Gegenwart schon lästig, wie sollte der bis zur Gewißheit gesteigerte, 
aber nur des ceremoniösen, juristischen Beweises entbehrende Verdacht einer un
erhörten Verderbtheit und Grausamkeit eine nur durch Leidenschaftlichkeit mög
liche Regierung nicht bestimmen, sich solcher Schurken zu entledigen. Nur die 
Leidenschaftlichkeit fehlt heute: die herrschende Klasse regiert mit einer grausa- 25 
men Kälte, mit einer Härte die nur das Resultat der Reflexion nicht aber der Empfin
dung ist. Leider steht die Macht nicht auf Seite der Leidenschaftlichen: ihnen würde 
heute, wie vor 50 Jahren der Verdacht genügen, um ein ganzes Tausend Rothschilds. 
Pereiras, Fould's aufzuhängen. Genug! Wenn solche Fälle die Menge nicht auf
stacheln, dann muß sie durch das alltägliche Elend bis zum tödtenden Stumpf sein 30 
herabgebracht sein. Wo soll aber dann das Heil herkommen? Vielleicht verzweifle 
ich fast für Andere, weil ich für mich fast verzweifelte: wie gut wär's, könnten sich 
Alle so aus ihren Schmerzen erheben wie ich's vermocht. Sieh, mein guter Bruder, 
an mir hat sich die Kraft unserer Ueberzeugung und Lebensanschauung geprüft. Da 
reichte weder Religion noch Dévouement aus: Wenn ich nicht meine Lage und die 35 
meiner an mich seit 18 Monaten geketteten Umgebung vollkommen vorurtheilsfrei 
und rein menschlich betrachtete, wenn ich nicht vor jedem meiner Schritte mich bei 
meinem Gewissen Raths erholte, wenn ich auch nur den allergeringsten Werth auf 
das legte, was bürgerlicher Moral und den Vorurtheilen unserer Erziehung entspricht, 
so war ich und sechs andere Menschen rettungslos verloren. Ich gestehe es, denn 40 
ich kann einmal nicht lügen, oder richtiger auf die Dauer kein Lügensystem unter
halten: es hat mir schwere Kämpfe gekostet, und unsägliche Leiden verursacht, ehe 
ich aus der eigenen Brust || die letzten Wurzeln bürgerlicher Lebensanschauungen 
herausgerissen hatte — jetzt aber, da es mir gelang und so schöne Früchte trug bin 
ich trotz aller äußerlichen Noth im tiefsten Gemüthe beruhigt und beglückt. Außer 45 
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Ewerbeck weiß Niemand den ganzen Umfang dessen was ich duldete und durch
gekämpft — er hat es in treuer Brust bewahrt. Dir als meinem nächsten Freund werde 
ich es nicht vorenthalten. Ewerbeck schied gestern Abend in höchster Rührung von 
mir; sein Erstaunen über die wahrhafte Ruhe einer seit langem so tief und schmerzlich 

5 aufgeregten Familie hatte keine Grenzen. Er war glücklich mit uns, wenn ich es auch 
wohl bemerken konnte, daß die stille Wehmuth die wahrscheinlich für immer über 
mir ergossen bleiben wird ihn schwer betrübte. Auch jetzt da ich dies schreibe, muß 
ich wieder weinen: denn ich soll ja den Vorhang vor einem großen, wenn auch ohne 
blutige Katastrophe vorübergegangenen Trauerspiel vor Dir aufziehen. Beschuldige 

10 mich nicht neuer Schwäche, sondern ziehe mich erst an Deine Brust, und lasse mir 
meinen Glauben daß trotz aller dogmatischen Unglücksvertilger — Thränen stets zu 
unserm Erbtheil gehören, und dann laß mich zu Ende erzählen. 

Während ich in S t e Pélagie saß, und vielerlei persönlicher Kummer über unser 
Auseinanderstieben, und anscheinend verfehlte Lebenszwecke meinen Muth sehr 

15 gebeugt hatten, während außerdem mein angeblich extravagantes öffentliches Auf
treten nicht nur eine Menge früherer Freunde sondern auch meine Familie gänzlich 
von mir entfernte, so daß ich mich von völliger Isolirtheit bedroht glaubte, besuchte 
mich Boernstein öfter mit drei Damen. Die eine deren war seine Frau, die zweite deren 
Schwester, die dritte angeblich eine Gesellschaftsdame der Frau Boernstein, die sie 

20 seit ihrem zehnten Jahre mit sich genommen hatte. 
(Montag) Ich werde versuchen heute mit derselben Ruhe || fortzuschreiben, ob

gleich ich fehlgeschlagener Hoffnungen wegen, die ich auf meine Familie baute, 
(Briefe brachten mir gestern diese Nachrichten) heute aufs Neue betrübt ward. 

Kurz also, was braucht es bei meinem impressionabeln Gemüthe langer Reden, ich 
25 verliebte mich in die Pepi, die angebliche Gesellschaftsdame der Frau Börnstein. Ich 

sah, daß das Mädchen arm sein müsse, sah auch daß es nicht glücklich war aus seinem 
verstörten Blicke, und es war mir bekannt, daß sie, seit ich durch das un selige Vorwärts 
mit der Familie bekannt ward, stets besonders für mich portirt war. Jedesmal beim 
Abschid im Gefängniß küßte sie mich mit Leidenschaft, und reichliche Thränen 

30 quollen immer aus ihren großen schwarzen Augen. Sie ist dazu ein schönes, schlankes 
Weib, und was vielleicht die Liebe allein nicht vermocht hätte, dazu bestimmte mich 
das Mitleid, denn ich hielt sie, ohne zu wissen warum, für äußerst unglücklich. — 

Ich verließ das Gefängniß unter Umständen, die mich zur tiefsten Erkenntlichkeit 
gegen Börnstein bestimmten: Die fast räthselhafte Gleichgültigkeit aller altern und 

35 nähern Freunde stach bedeutend ab, gegen die brüderliche Sorgfalt dieses Menschen; 
das wenige Gold und Silber, das er damals besaß verkaufte er, um die Summe zu 
completiren, die zu meiner Befreiung nöthig war, obgleich er zwanzig mal so viel als 
ich beim Vorwärts eingebüßt hatte. Denn jetzt noch muß er an Renouard's Druckerei 
jeden Monat 60 Frcs abzahlen, und das wird noch 4 Monate dauern. Auch Renouard 

40 verlor 1400 Frcs am Vorwärts. Jetzt nachdem die Stürme sich in meinem Gemüthe 
gelegt haben, wäre es unziemlich, wollte ich mich von neuem zu leidenschaftlichen 
Äußerungen selbst gegen den Menschen hinreißen lassen, der mich so namenlos 
unglücklich gemacht hat. Ueberau werde ich nur sagen was wahr ist: Sei es zu irgend 
einer Ehre oder Schande das soll mir gleichgültig sein. — Börnstein kam also in 

45 derselben Stunde, da meine Zeit um war, mit einem Wagen, und nahm mich mit in 
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sein Haus, wo mir die Frauen alles || erdenkliche Liebe thaten, was einem durch 
zweimonatliche Verwahrlosung gestörten Organismus nur Noth thun konnte. — 
Meine alten Freunde waren auseinandergeworfen, ich machte mirs bei den neuen 
heimlich. Meine Abreise drängte, Börnstein bewog mich zur Aufnahme in die Loge, 
was mir in die Fremde von Nutzen sein könnte, durch seine Vermittlung ward ich 5 
ohne alle Gebühren aufgenommen, und weiß nun beiläufig gesagt um ein Nichts mit 
Verzierungen mehr. Mein Paß nach Belgien war bereits in der Tasche, mein Advokat 
schickte mir in 2 Wechseln 1900 Franken — wäre ich damals gegangen! — Aber mich 
hielts mit Stricken — jeden Morgen kamen die Polizeiagenten und trugen warum ich 
nicht weg sei, jedesmal sagte ich ihnen ich sei krank, ja am Ende war ich gezwungen, 10 
mich des Nachts in fremden Häusern zu verbergen. Ich war in einer erbärmlichen 
Lage: ohne Beschäftigung, nirgends zu Hause, eine Leidenschaft im Herzen, der ich 
ahnungsvoll immer nicht recht folgen wollte, und der ich nachhängen mußte, ob ich 

wollte oder nicht, Da ging ich einmal mit Börnstein auf dem Boulevard des 
Italiens auf und ab, er sprach mit mir von meiner Zukunft — da konnte ich mich nicht 15 
mehr halten, und sagte ihm, daß ich lieber als irgendwo in Paris leben möchte. Er 
kenne den Grafen Athalin, Adjutanten des Königs, er möchte sehen, was er mit ihm 
ausrichte. Börnstein, der mich, wie Du gleich begreifen wirst, stets im Auge hatte, 
wenn ich mit seinen Weibern sprach, erwiderte mir: Nein, mein Freund, ich werde 
das nicht thun, Sie haben eine Liebe im Herzen die zu keinem Resultate führen kann. 20 
Ich habe es längst bemerkt — Sie müssen fort. || Sie lieben ein Weib, das nie das Ihrige 
sein kann; machen Sie sich frei von dieser Liebe, ich beschwöre Sie bei Ihrem eigenen 
Glück! Die Leidenschaftlichkeit, mit welcher Boernstein dies Alles sagte, hätte mir 
einen Wink geben können — aber nein, ich war dumm vor Liebe, wie ich es leider 
gar zu lange blieb. Da er bemerkte, ich verstehe ihn nicht so fuhr er, jedoch ruhig 25 
fort: Eh bien, Sie lieben meine Geliebte, meine achtjährige Geliebte — meine Mä
tresse, mit der ich bereits ein Kind habe, werden Sie wahrlich nicht heirathen wollen? 
Ich stand wie angemauert auf dem Flecke, und war dermaßen in meinem ganzen 
Wesen zerstört, daß ich keinen einzigen Schritt machen konnte. Boernstein holte 
einen Fiacre, gab ihm meine Adresse, und ich weiß bis auf diese Stunde nicht was 30 
mit mir in den nächsten zwei Tagen vorging. Am dritten Tag lag ich elend im Bette, 
und die Mouchards konnten diesmal dem Präfekten melden, sie hätten mich in einem 
Zustande gesehen der mir das Reisen unmöglich machte. Darauf erhielt ich denn auch 
schriftlich Erlaubniß bis zu meiner gänzlichen Herstellung zu bleiben. Nach einigen 
Tagen konnte ich wieder ausgehen, und mein erster Gang war zu B. Was wollte ich 35 
dort? Ich gestand mir ein, daß ich hinging um Abschied zu nehmen, und des andern 
Tages abzureisen — ich gestand mir aber nicht ein, daß ich hinging um den Eindruck 
zu sehen, den Pepi auf mich machen würde. Ich wollte sehen, so raisonierte mein 
Herz, ob es für mich ein Grund sei, ein Weib dem mein ganzes Herz gehörte, auf
zugeben, weil sie von einem Andern geliebt worden, weil sie bereits alles genossen 40 
was Liebe bieten kann. Krank und zitternd machte ich den langen Weg, und als ich 
die hohe Treppe erstiegen hatte fiel ich bewußtlos vor der Thüre zusammen. B. 
öffnete, Pepi reichte mir mit liebevollster Sorge, was in meiner elenden Lage dienlich 
war, und es wurde uns allen klar, daß ich so nicht reisen könnte. Ich betrachtete sie 
nun beständig mit jenen Gedanken der Selbstprüfung meiner Liebe. Aus ihren großen 45 
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schwarzen Augen redete mich eben heute wie früher tiefes Unglück an. — Rette mich, 
rette mich, — so schien jeder ihrer Blicke zu sprechen. Ich hätte das Haus || nicht 
wieder betreten sollen — denn ich liebte sie so, daß ich sie zum Weibe genommen 
hätte, wenn ich sie auch aus einem Bordel hätte ziehen müssen; so durfte sich meine 

5 Liebe nun auch noch auf ein Kind erstrecken, denn wer konnte sagen, daß ich mit 
ihr Kinder zeugen würde. Schneller als man denkt, war das Alles in meinem Herzen 
gereimt. Ich fuhr nach Hause, und schrieb an Börnstein, daß die Hindernisse, die für 
Millionen Menschen vielleicht entscheidend wären mich nicht abhalten könnten dem 
Zuge meines Herzens zu folgen: Wäre es diese Unmöglichkeit allein, so sei sie 

10 gefallen: ich verlange ernstlich, daß er der Pepi, die ohne Weiteres unglücklich sei, 
vollständig freie Wahl lasse, und daß ich mein Schicksal allein davon abhängig mache, 
ob sie mich liebt oder nicht. Könne er sich entschließen seine Vaterschaft an dem 
Knaben aufzugeben, was um so leichter sei, weil er ihn seiner Frau wegen, vor der 
das Verhältniß wenigstens offiziell verheimlicht sei, doch nie sehen könne, so würde 

15 ich ihn mit Freuden an Kindesstatt annehmen, und ihn gewiß in der Liebe zu ihm 
erziehen. Den Tag darauf kam B. zu mir. Er weinte bitterlich über sein Geschick, 
das ihm 2 Frauen zugeführt habe, die er gleich liebe, und daß unsere europäischen 
Verhältnisse ihn und beide Weiber seither unglücklich gemacht hätten. Er habe mit 
der Pepi wie ein Vater gesprochen; habe ihr gesagt, wie ich, wie er sie liebe, und habe 

20 sie gebeten eine Nacht lang sich selber zu prüfen, und ihm dann ehrlich und wahrhaft 
ihren Entschluß mitzutheilen. Er bringt mir nun ihr Herz und ihre Hand, und stelle 
mir's frei sein Kind zu adoptiren. Was da Alles noch geredet wurde ist viel zu lange 
zum Schreiben . . . vielleicht führt uns das Geschick wieder zusammen, dann erzähl 
ich Dir und Deiner lieben Frau in müßigen Stunden das fehlende. Daß ich nicht so 

25 freudig erschrack, als mir B. die Nachricht brachte, als vielleicht wenn ich die 
Zustimmung eines in weniger schwierigen Verhältnisse complicirten Wesens erhalten 
hätte, begreifst Du. || Es fuhr mir wie ein Schatten durch den Kopf; auf einem düstern 
Hintergrunde erschienen mir alsbald alle Personen des künftigen Dramas ihre thrä-
nenreichen Rollen spielend Doch ich machte mich von den dämonischen Bildern 

30 los, eilte in die Arme der Geliebten, und Alles war vergessen — ich war glücklich. 
Ein glücklicherer Moment als dieser konnte nicht gefunden werden B.'s Frau auf
zuklären. Bstein hatte es einen Augenblick vor meiner Ankunft gethan. Sie hatte das 
Liebesverhältniß geahnt, aber von der Existenz des Kindes nichts gewußt; wie mußte 
sie mich ansehen? was war voraussichtlich von meiner Stellung zu ihr zu erwarten? 

35 Machte ich nicht ein Verhältniß publik, das nur dadurch erträglich war, weil sie es 
ignoriren konnte? Befreite ich sie nicht aber auch zugleich von einer unerträglichen 
Nebenbuhlerin für immer? Sollte sie mich lieben oder hassen? Der Verlauf wird 
zeigen, daß sich beide Reflexionen combinirten, und meine ganze Handlungsweise 
erst bestimmen sollten. — Doch das, für einen zweiten Brief, den ich am nächsten 

40 Sonntag beginne. Für heute noch so viel, daß es nur zweier Zeilen bedurfte, um mir 
Eintritt bei Duchâtel zu verschaffen; daß ich ihm nur zu sagen brauchte ein Liebes
verhältniß bestimme mich, ihn um Aufhebung der Vertreibungsordonnanz zu bitten, 
um sie alsbald widerrufen zu machen. Ich blieb also in Paris. Ich war entschlossen 
ein Weib — die Mätresse eines Andern zu heirathen, ihr Kind zu adoptiren, und da 

45 sie arm und verlassen war, dafür nichts als ihre Liebe zu verlangen. — Ob ich den 
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Verlust meines ganzen Vermögens, den Verlust zweier schöner Lebensjahre, ich 
fürchte den Verlust fernerer Liebefähigkeit wohl durch diese Handlungsweise ver
dient habe? 

Leb wohl für heute. Schreibe mir nur drei Worte auf diesen Brief, daß Du wohl 
bist, daß Du mein Zutrauen nicht für Zudringlichkeit hältst, und ich werde Dir ohne 
Hehl den Rest meiner traurigen Geschichte mittheilen. 

Gruß und Kuß Deiner lieben Frau und den Kindern. 
Dein 

B.| 

I Monsieur 
Monsieur le D r . Ch. Marx 
bois sauvage, plaine S t eGudule 
à 
Bruxelles. Ι 
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G e o r g e Julian Harney 

an das Kommunist ische Korrespondenzkomitee 

in Brüssel 

London, 20. Juli 1846 

I London, July 20. 1846. 
Dear Brothers, 
I must beg you to accept my apology for not writing to you before this time; even 
now I must write very briefly. 

5 Of course your last letter was perfectly satisfactory, and your letter to Schapper 
explaining Weitling's "charges" was completely successful in setting your "Com
mittee" right with the Germans here. I understand you have received the adhesion 
of the London friends: of course after this I cannot hesitate to afford you every 
assistance in my power. 

10 You will have observed in the Star the progress of the Chartist Land Society, which 
the assaults of Cooper have failed to injure. Ε [η g e l ] s predictions concerning 
Cooper have been fully realised, and I must confess that Ε. was wiser than myself 
with regard to this ambitious fool. Cooper is thoroughly || put down. The way the 
Chartists rose en-masse to "pulverise" him was glorious, it looked something like 

15 "energy". Cooper is condemned not only by the Chartists but in literary circles also 
where O'Connor is no favourite. 

The Fraternal Democrats continue to progress, but no paper will print anything 
they give birth to except the Northern Star. I hope in the course of another six months 
that we shall be much stronger, and have corresponding members in various parts 

20 of the country. 
You will have seen in last Saturday's Star an account of the French Democratic 

supper. I considered it necessary to attack the French Republicans, which Ε. has 
repeatedly told me is unnecessary. He says the Republicans are few, the Communists 
much more numerous and that they aie not "fire-and-glory-men". But if so, the 

25 Republicans are active and, therefore, mischevous; the Communists are silent, why 
do they not speak out, 11 why do they not show that they exist, and are worthy to be 
regarded as the representatives of the future France? I purpose as soon as possible 
to prepare an address to the French working men in which we will frankly declare 
ourselves as regards France, Europe, and the future, and invite them to do the same. 

30 You will have seen that we are beginning to get the "Polish Committee" into 
working order. Of course we dont expect to convert a solitary shopocrat by addres
sing the "French electors" (the "Address" will appear in next Saturday's Star) all 
the good we hope to effect is the getting our address into 2 or 3 of the French papers, 
and thus keep the question before the public, French and English. 

35 I hope you will get a notice of the doings and documents of the Polish Committee 
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into the Débat Social and any other papers you can command. Also a notice of our 
"Bastille" supper.| 

I The People's Journal (weekly price 1. d. V2) is, all things considered, an excellent 
publication. Howitt's "letters on labour" are next to communism — the best enun
ciation of sound principles I have seen. The Howitts are very sincere and have some 
excellent ideas of the future. I have great hopes of them. 

Douglas Jerrold's new paper commenced on Saturday. Contains a good deal of 
"Free Trade" and glorification of the "League". He is for the "sovereignty of the 
people", not defined. He is for National Education as a means to Universal Suffrage. 
He is "not for the impracticable and therefore dismisses a s a m i s c h e v o u s d e l u 
s i o n the doctrine of p e r f e c t e q u a l i t y " . Instead he is for various "social 
improvements", "shorter hours", "sanatory reform", "small farms", "perpetual 
leases" etc. Let me add that he refused insertion to the Address of the F[raternal] 
D[emocrat]s to the people of the U.SA.!!!! 

I have to attend the Chartist Convention after which I will write to you again — 
about the 12 t h of August, I will then speak of many things I must omit now. 

J. 

Tell Ε. Mary is now in the "Land of Burns", will be there 3 or 4 months. | 
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August Hermann Ewerbeck an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 22. Juli 1846 

I Paris 46 22. Juli 
Mein lieber Freund, 
Hoffentlich geht Alles gut bei Euch. Deine liebe Frau befindet sich auch wohl? 
Empfiehl mich ihr. 

5 Die Zeit wird mir lang bis Deine Werke heraus sind. Ich erwarte sie alle Tage und 
frage oft beim Buchhändler nach. Ich bin im höchsten Grade begierig über gewisse 
Hauptpunkte, mit denen ich mich (durch andre Geschäfte verhindert) nicht abgeben 
konnte, in Deinem Werk die nöthige Belehrung zu finden. Ernst, aus einem Guß wie 
die ungeheure Sache es verlangt, wird Dein Werk sein, ich weiß es. Solche Werke 

10 thun Noth. Ich errathe wohl Vieles, aber das genügt mir nicht für mich, wenn es auch 
für die Andern, mit denen ich in Berührung komme, ausreichend ist. Ich mag lieber 
Dich jetzt auch um nichts weiter fragen, Dein Werk wird mir Stoff genug geben. 
Proudhon ist auch höchlich gespannt. Sein Werk wird bald erscheinen wie er mir 
schreibt, 3 / 4 sind gedruckt. | 

15 I Bernays habe ich wieder besucht und fand ihn ungleich besser. Er ist allerdings 
ein sociales Opfer, aber nicht für immer. Er wird sich erholen. Sein verrücktes 
Verhältniß ist jetzt gebessert, obschon es nicht auf die Dauer durchzuführen ist, wie 
er selbst sagt. Er hat Dir geschrieben und ich thue es auf seine Bitte auch. Er hat 
Dich wohl ganz au fait gesetzt, desto besser so brauche Ich's nicht zu thun, denn es 

20 [ist] unerfreulich. Thue für ihn was Du kannst, würde ich sagen, wüßte ich nicht schon 
längst daß Du ihn nicht vergißt. Er ist wenigstens körperlich frisch, und sein Geist 
scheint (seinem Buch nach zu schließen) eben auch nicht gelitten zu haben. Viel
leicht ist das Ding eine harte Schule, und er scheint mir schon sehr zu seinem 
Vortheil changirt zu sein. Nur müßte man ihn nicht allzulange in diesem Schwitz-

25 bade lassen; sonst könnte er freilich doch endlich untergehen. Dies || im Vertrauen 
gesagt. 

Von Freund W[eber] aus Kiel weiß ich weiter nichts; er scheint sehr munter „ins 
Geschirr zu gehen" wie er sagte. Ich lese daß die Kieler ungemein tüchtig (bis 

30 200 Kerle) discutiren und selbst den Hamburgern Eifersucht einflößen. Ein sehr 
wackrer Mensch Freund X. ist soeben durch fast alle süddeutschen Schlaraffen
länder gewandert und hat enorm Anklang gefunden. 
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Unser Weizen blüht offenbar vielerwärts; wann wird die Ernte sein? 
Nun lebe wohl. Grüße die Übrigen. 
Szokalski grüßt auch. 

Ganz der Deinige 
E. 

Adresse: Mr. Ernst Hartje 
chez Mr. Hassenteuffel restaurant 
rue du petit reposoir | 

I Monsieur 
Monsieur 
Charles Marx 
à Bruxelles 
Plaine Sainte Gudule 
au Bois Sauvage | 
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August Hermann Ewerbeck an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 27. Juli 1846 

I Paris 1846 27. Juli 
Bester Freund! 
Entschuldige daß ich Dich schon aufs Neue inkommodire. Die Londoner schrieben 
so eben und meldeten sie seien mit Euch in jene Art von Verbindung getreten wovon 

5 Du so gut warst mir vor einem halben Jahr einiges zu sagen. Auf Deinen Wunsch 
vernichtete ich sogleich die Papiere; ich fand auch damals (aufrichtig gestanden) daß 
das Ding nicht füglich für die Pariser sich passe. Inzwischen hat sich manches hier 
verändert. Ich finde daß es weit besser geht als früher; Junge hat Euch es auch 
hoffentlich gesagt. Nun, da die Londoner in dieser Weise zu wirken für gut befinden, 

10 und (wie gesagt) die Sache, durch Personenwechsel und sonstige EntWickelung sich 
in Paris gebessert hat, für Manche Leute überdies kein so unbedingter Respekt mehr 
herrscht wie dazumal leider herrschte, so ersuche ich Dich, mir baldigst || das neue 
System der K. nochmals zu Händen kommen zu lassen. Lasse Du es auf ein 
besondres Blatt schreiben welches mit dem Rest des Briefes in keiner Beziehung 

15 steht. Es thut mir leid, nochmaliges Schreiben zu veranlassen, doch ging es nicht 
anders. Glaube mir, ich muß hier auch meinen eigenthümlichen Marsch halten, und 
kann nicht ganz so wie ich wohl öfters wünsche. 

Übrigens haben unsre braven Londoner Freunde schon die Hauptsachen mitgetheilt 
20 und ich ersuche daher bloß, mir noch eine gedrängte Übersicht zu wiederholen. 

Adressire wie immer: 
M: Ernst Hartje 
chez Mr Hassenteuffel 
restaurant 

25 Rue du petit reposoir 
près la Banque | 

I Ich wünsche auch, wenn's möglich ist daß man dergleichen brieflich abmache, 
zu wissen, bis zu welchem Grade sich Euer Wirken erstreckt. Sollte sich dieses nicht 
dem Papier anvertrauen lassen, so bescheide ich mich. Ich denke wohl im Herbst Dich 

30 zu besuchen; das Eisenbahnunglück hat mich aber etwas abgeschreckt. Ja lacht 
nur! 

Sehr wünsche ich daß Fritz Efngels] herziehe. 
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Gehabe Dich wohl. Mit Weitl[ing] steht man ganz und gar nicht gut; wie wäre es auch 
anders möglich? Übrigens scheint es ihm besser zu ergehen; quod bene benissime. 

Heß schrieb mir; er wünscht mit Dir in stetem Briefwechsel zu bleiben. Ich wünsche 
es auch; habe Dir jedoch schon einen Grund geschrieben, weshalb ich diesem 
Wunsche nicht wie ich möchte, nachkommen darf, und andre Gründe schreibe oder 
sage ich Dir einst. 

Lebe wohl. 
Dein E. 

Freund Laf aurie schrieb mir aus Köln und Jena; ein ganz tüchtiger und dabei sehr 
edler Mensch, der auf Dich ungeheures hält. 1 
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M o s e s Heß an Karl Marx 

in Brüssel 

Köln, 28. Juli 1846 

| C ö l n y 4 6 
Lieber Marx! 

Nachdem ich wegen meiner unglücklichen Frau einigermaßen beruhigt bin, kann ich 
wieder zu mir selbst kommen und an andre Dinge denken. Schon kurz nach meiner 

5 Ankunft hatte ich hier ein Verlagsprojekt in Anregung gebracht, welches das ohne 
meine Schuld gescheiterte Westphälische Unternehmen nicht nur ersetzen, sondern 
der Sache eine solidere und umfassendere Grundlage geben sollte. Es ist mir durch 
Vermittelung unsrer übrigen hiesigen Freunde nunmehr gelungen, daß D'Ester sich 
ernstlich der Sache annimmt. Es soll nämlich ein Verlag auf Aktien gegründet werden, 

10 die hier, in Elberfeld, in verschiedenen Orten Westphalens, in Berlin, in Schlesien 
Und überall, wo communistische und demokratische Geldbesitzer hausen, auf
zutreiben sind. D'Ester, der ohnehin in Brüssel und in Leipzig wegen seiner neuen 
Erfindung bereits Unterhandlungen angeknüpft hat, will nun diesen Verlag damit 
verbinden und der Commandite-Gesellschaft die nöthigen Garantien bieten, daß die 

15 Theilnehmer nicht à fonds perdu ihr Geld einzuschießen brauchen. Was die zu 
verlegenden Schriften betrifft, so soll dem Geranten D'Ester und C°. ein Comité von 
communistischen Schriftstellern zur Seite stehen, welches über den inneren Gehalt 
der Schriften sein Votum abzugeben. Ist dieses Comité gegen den Druck der Schrift, 
so unterbleibt er; ist es dafür, so hat der Gérant noch sein buchhändlerisches Votum 

20 abzugeben. Das Weitere wird Dir noch mitgetheilt. Wir haben nun zunächst uns zu 
bemühen, daß wir ein Capital von 6 à 10 000 Th. in Aktien zu 100 Thr. zusammen
bringen. Ich habe deshalb schon vorbereitende Schritte gethan und günstige Nach
richten erhalten. Ich will deshalb jetzt den Buonarroti noch liegen lassen, da wir, wenn 
das Projekt zu Stande kommt, nebst |j der Quartalschrift auch die projektirte 

25 Uebersetzungsbibliothek herausgeben können. Uebrigens solltest Du Dich, sobald 
Du von Westphalen erfahren hast, daß man sich nicht schon von dort aus dahin 
gewendet, an Hoff in Mannheim wegen Deiner fertigen Sachen wenden, da der 
neue Verlag, wenn er auch zu Stande kommt, jedenfalls einige Monate zu seiner 
Gründung erfordern wird. Bei diesem Buchhändler sind so eben drei confiscir-

30 bare Schriften herausgekommen (über 20 Bogen), eins von Püttmann, worin auch 
Engels Fourier, eins von Heinzen, worin Rüge gegen mich Gift und Galle speichelt 
(wegen meiner kurzen Annonce im Ges[ellschafts] Spiegel) und eins von einem Un
bekannten. In den beiden Letzteren ist eine weitläuftige, aber ganz hohle, philoso
phisch-prinzipielle Polemik gegen den Communismus. Heinzen bedankt sich bei dem 

35 Verleger dafür, daß er auch anricommunistischen Tendenzen Raum gebe — ein 
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Beweis, daß Letztrer sich für communistische Schriften besonders erklärt haben 
muß. — Ferner scheint es hiernach auch nicht, daß Juranyin Leipzig mit Rüge associirt 
ist, da sonst R. und Heinzen ihren Dreck dort verlegt hätten. Rüge schimpft so gemein 
und infam über mich daß ich es für zweckmäßig hielt, eine Erklärung gegen ihn in 
der Kölnischen Ztg zu publiziren, und daß ich die Abfertigung seiner „2 Jahre in 5 
Paris" mit weiteren Zusätzen, die sein jetziges Auftreten nöthig macht, so rasch wie 
möglich in einer besonderen Broschüre herausgeben und deren Ertrag (auf dem Titel) 
für Herrn A. Rüge bestimmen möchte. 

Wenn Du damit einverstanden bist, dann bevollmächtige Daniels mir mein Ma
nuskript, wann II er's von Westphalen bekommen, zu übergeben, ich will dann sehen, 10 
ob ich in Deutschland oder in der Schweiz einen Verleger finde, der es rasch druckt 
und publizirt. 

Von Weller ist „Der Sieg des Sozialismus über den Jesuitismus, von Dezamy" bei 
Jurany erschienen, eine Uebersetzung also, nebst einem Nachwort. Dezamy macht 
darin praktische Vorschläge den Communismus einzuführen, die sehr unpraktisch 15 
sind. 

Dein Anfall von Brustkrampf hat uns sehr in Schrecken gesetzt und da er, wie 
es scheint, eine Folge Deiner wiederholten Aufregung wegen der westphälischen 
Geschichte war, so hat diese Schreckensnachricht nicht wenig dazu beigetragen, 
D'Ester zur Gründung des Verlags zu bestimmen. Daß D'Ester vorige Woche seine 20 
Frau verloren hat, wirst Du wissen. Er ist aber zu beschäftigt (jetzt wieder mit 
den Vorversammlungen zur Stadtrathswahl) um lange trauern zu können, obschon 
ihn der Verlust anfangs sehr angegriffen. 

Mit Deinen Ansichten über die communistische Schriftstellerei, die Du neuerdings 
Daniels mittheiltest, bin ich vollkommen einverstanden. So nothwendig im Anfange 25 
ein Anknüpfen der communistischen Bestrebungen an die deutsche Ideologie war, 
so nothwendig ist jetzt die Begründung auf geschichtliche und ökonomische Voraus
setzungen, sonst wird man weder mit den „Sozialisten", noch mit den Gegnern aller 
Farben fertig. Ich habe mich auch jetzt ausschließlich auf ökonomische Lektüre 
geworfen und sehe mit Spannung dem Erscheinen Deines Werkes entgegen, das ich 30 
mit großem Eifer studiren werde. 

Wenn Engels von Ostende zurück ist, wünschte ich von ihm zu hören, wann er 
nach II Paris abzureisen gedenkt und ob er meine Frau dahin ohne Paß mitnehmen 
kann und will. Solange sie dort ist, stelle ich sie unter Deinen Schutz und hoffe, daß 
Deine Frau ihre.bisherige Freundlichkeit ihr erhalten und ihr so einigen Trost ge- 35 
währen wird. Ma pauvre femme est beaucoup plus malheureuse qu'elle parait être. 
Son noble cœur souffre sous le double fardeau d'une séparation plus ou moins pro
longée et d'une malheureuse situation sociale. Meine Frau wird Dir einen Herrn 
Scheuer vorstellen, der bis jetzt in Hamm wohnte, dort und in anderen Städten 
Westphalens viele Bekannte hat und für den Communismus begeistert ist. Du kannst 40 
ihm mittheilen, daß die Leute hier auf das Verlagsprojekt eingegangen und daß er 
seine Bekannte schon darauf vorbereiten könne. 

Dein 
Hess I 
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Carl Friedrich Julius Leske an Karl Marx 

in Brüssel 

Darmstadt, 29. Juli 1846 

(Darmstadt den 29 Juli 1846. 
Geehrter Herr! 

Den 31. März d. J. sandte ich einen Brief an Sie ab, worin ich Ihnen, irre ich mich 
nicht, die preußische Verwarnung meldete und Sie zugleich bat, für die „Kritik der 

5 Politik und Nationalökonomie" einen andern Verleger zu suchen, falls dieselbe nicht 
rein wissenschaftlich wie z.B. Feuerbach's „Wesen des Christenthums" gehalten 
wäre. Ich ersuchte Sie in jenem Briefe ferner mir die Ihnen vorgeschossene Hälfte 
des Honorars für jene Schrift in der Art zu restituiren, daß Sie mir für diese eine 
Anweisung auf den neuen Verleger geben möchten. Dieser Brief hat bis jetzt, Ende 

10 Juli, noch nicht die Berücksichtigung gefunden, von Ihnen beantwortet zu werden. 
Ich hoffe indeß, daß er verloren gegangen und nicht in Ihre Hände gerathen ist, da 
sonst die Verzögerung der Antwort anders als bloße Saumseligkeit genannt zu werden 
verdient. 

Ich ersuche Sie nun mir umgehend zu melden, ob Sie sich nach einem andern 
15 Verleger umgesehen und einen solchen gefunden haben, und ob Sie geneigt sind, den 

von mir erhaltenen Vorschuß in der angegebenen Weise zurückzubezahlen. 
Haben Sie bis dato noch keinen Verleger, || so erkläre ich mich bereit das Buch 

unter anderer Firma herauszugeben. Für diesen Fall muß ich indessen bald das 
Manuskript erhalten. 

20 Ich erwarte fest b a l d Antwort von Ihnen zu erhalten, damit ich endlich weiß, 
woran ich bin und darnach mein Verhalten einrichten kann. 

Hochachtungsvoll zeichnet 
C. W. Leske I 
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in Brüssel 

Beckerode , 29. Juli 1846 

|Beckerode den — 46. 
Lieber Marx! 

Ich wollte gerade einen Brief an Dich abschicken, als Euer Schreiben an Meyer 
ankam. Die zarten Anspielungen auf das Verhältniß der „Münsterschen Ritterschaft" 
zu Meyer, das Abwägen unserer etwaigen gegenseitigen Verbindlichkeiten gegen 5 
einander, mußten mich von Dir nothwendig um so mehr verletzen, als meine Zu
neigung zu Dir nicht durch den etwaigen Nutzen bestimmt war, den ich aus Deiner 
Freundschaft hätte ziehen können. Von Engels wäre mir dergleichen gleichgültig 
gewesen; ich würde kein Wort deshalb verloren haben. Ich konnte nicht anders 
annehmen, als daß Du die freundschaftlichen Beziehungen, die zwischen uns bestan- 10 
den, zerreißen wollest, und kann auch jezt noch nicht die wenigen späteren Zeilen 
von Dir mit diesem Schreiben in Einklang bringen. — Mit Euerm Schreiben bin ich 
übrigens durchaus nicht einverstanden; ich werde dasselbe erwidern, und bitte Dich 
deshalb, mir die Namen derjenigen Leute anzugeben, an welche der Inhalt desselben 
mitzutheilen ist. Der Brief von Heß enthält zum Theil vollständige Unwahrheiten; 15 
da Heß sich nicht scheut, seine Fehler Andern 11 aufzubürden, habe ich auch keinen 
Grund, ihn in meinem Antwortschreiben zu schonen.—Wie Ihr aus diesen Konflikten 
aber eine Parteifrage machen wollt, aus Konflikten, die ganz persönliche, mit den 
prinzipiellen Fragen in keiner Beziehung stehen, ist mir unerklärlich. Ich dächte, 
unsere Partei wäre zerfahren genug, um keine überflüssigen Scheidungen hervor- 20 
zurufen. Soll es aber des ungeachtet mal geschehen, dann werde ich mich freilich 
keinen Augenblick besinnen, auf welche Seite ich treten soll. — 

Du hast die an Dich übersandten Gelder an die Absender zurückgeschickt. Ich hätte 
es von Deiner Freundschaft erwartet, daß Du sie wenigstens an mich geschickt 
hättest, da Du wußtest, daß die Sache von mir ausgegangen war. Gewiß war es 25 
überflüssig und der Parteisache schädlich, daß Du Leuten, die hierbei kein per
sönliches, sondern nur ein Parteiinteresse hatten, so schroff gegenübertratest. Du 
bezeichnest derartige Unterstützungen mit Betteleien; hier sind sie so wenig jezt, wie 
bei Deiner Ausweisung aus Paris dafür angesehen worden. Man hält es hier für so 
natürlich und durch unsere jetzigen Preß Verhältnis se bedingt, daß Parteischriftsteller 30 
in Geldverlegenheiten gerathen müssen, wenn ihnen keine anderen Hilfsquellen zu 
Gebote stehen, als ihre Arbeiten, daß sich an mehreren Orten || für ihre Un
terstützung Vereine gebildet haben, deren Mitglieder regelmäßige Beiträge zahlen. 
— Die Leute, welche für Dich Geld eingezahlt hatten, wissen, daß Du es zurückge
schickt hast, und es ist schon anders darüber verfügt. Ihre Namen können Dich daher 35 
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weiter nicht interessiren. Wie Engels aber dazu kömmt, ihre Angabe zu verlangen, 
begreife ich nicht. Ich habe über seine diktatorischen Forderungen und seinen 
herrischen Ton nur lachen können. Bei seinem Frauenzimmer schien es ihm damit 
nicht so gut glücken zu wollen. 

Lebe wohl. 
Dein 

J. Weydemeyer. | 

Ι Monsieur Charles Marx. I 
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Georg W e b e r 

an das Kommunist ische Korrespondenzkomitee 

in Brüssel 

Kiel, I . A u g u s t 1846 

)1. Aug. 46 Kiel. 

Ehe ich an die eigentliche Beantwortung Eures Briefes gehe will ich die neuesten 

Ereignisse unseres ^ deutschen Vaterlandes erzählen. Ihr wißt, daß hier zu Lande 

die Frage welche einigermaßen das Interesse der Bewohner der cimbrischen Halb
insel wach hält, eine rein nationale ist. Die Dänen möchten Schleswig-Holstein zu 5 
einer dänischen Provinz machen, um desto mehr Steuer von da zu erhalten, Schles
wig-Holstein mag nicht. Natürlich ist der Geldpunct das punctum saliens. Dazu 
kommt nur eine gewisse Aussicht in einer gegebenen Zeit von Dänemark, vermöge 
Fürstenerbfolgegesetzes, los zu kommen. So sehr die Dänen dieß fürchten, so 
eifrig trachten sie danach im Frieden die Eroberung dieser Länder zu machen. Ihre 10 
Bestrebungen riefen Gegenbestrebungen hervor. Und als vor 2 Jahren in der Roeskil-
der Ständeversammlung der Kopenhagener Bürgermeister Ussing seinen Antrag auf 
Incorporation der Herzogthümer stellte entstand wirklich ein großer Schrei des 
Unwillens hier im Lande. Es ging so weit daß sogar Professoren (!) der Kieler 
Universität eine Addresse an den König sandten in der sie lebhaft protestirten. Das 15 
ganze Land schien im höchsten Grade aufgeregt. Der König in Angst löste vor 1 I 2 Jahr 
in Rendsburg die Bürgerartillerie auf, um solche gefährliche Soldaten los zu sein. Was 
geschieht nun? Der König erläßt einen „offenen Brief", den Ihr wohl aus den Zeitun
gen kennt, in dem er seine Ansicht wirklich die Herzogthümer zu inkorporiren 
ausspricht. Die holsteinische Ständeversammlung trat ungefähr gleichzeitig mit dem 20 
Bekanntwerden dieses offenen Briefes zusammen, eben so die Roeskilder. Beiden 
wurde vom königlichen Commissär eröffnet das Adressen die Erbfolge und die staat
lichen Verhältnisse der Herzogthümer zum Königreich betreffend nicht entgegen
genommen würden. Wir beriefen eine Volksversammlung nach Neumünster (einen 
Knotenpunct holsteinischer Eisenbahnen) um hiergegen zu protestiren. Zwar wurde 25 
dort eine wirklich männliche Adresse ohne weiteres angenommen, dennoch war die 
Geschichte flau (etwa 1000 Unterschriften) obgleich die Versammlung lange genug 
vorher bekannt gemacht war. Die Stände arbeiteten eine ganz gute Addresse an den 
König aus — der königliche Commissar verweigerte die Annahme. Nun arbeiten sie 
an einer Klage an den deutschen Bund!!! Meinetwegen. Mittlerweile kommt ein 30 
Rescript der Kanzlei welche der Polizei insinuirt keine Volksversammlungen, welche 
zum Zweck haben die Berathung obiger Gegenstände, mehr zu dulden. Dieß Rescript 
ist nicht veröffentlicht, auch unser Polizeimeister nicht dahin zu bringen es ver-
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öffentlichen zu lassen, um keine Aufregung zu machen. Vom Jahr 1842 sind durch 
eine kurze Verordnung die Volksversammlungen zum Zwecke der Abfassung von 
Petitionen ausdrücklich erlaubt, jetzt will eine bloße Kanzleiverordnung dieß Gesetz 
ungültig machen. Wir dachten den Bourgeois käme es dann doch nur vor als würde 

5 ihnen das Messer an die Kehle gesetzt und traten einige zusammen um eine Ver
sammlung zu veranstalten wo die Polizei mit ihrem Rescript herausrücken mußte 
dem wir uns dann widersetzen wollten. Errare humanum est. Ganz Kiel war im 
tiefsten Schlummer, es ist nicht möglich eine einigermaßen imponirende Versamm
lung zu Wege zu bringen, und wir haben die Absicht völlig aufgeben müssen, der 

10 Liberalismus des Bourgeois hat Banquerut gemacht. Indeß haben wir noch nicht 
ganz verzweifelt. Dieß Recht der Versammlung ist zu wichtig, in meinen Augen 
wichtiger als 10 Ständeversammlungen. Wir müssen aber ganz von A anfangen 
und veranstalten jetzt, wenn es gehen wird, woran ich doch nicht zweifle, wöchent
liche öffentliche Zusammenkünfte in denen die Verhältnisse den Leuten ausein-

15 andergesetzt werden sollen um so eine Masse zu bilden mit der man später auftreten 
kann. Da hast Du die geistige Misere meines lieben Vaterlandes. 

Nun etwas zur specielleren Beantwortung Eures Briefs. Ihr meint ich hätte Euren 
Brief mißverstanden; ich glaube nicht. Ihr wollt gerne eine Parthei schaffen die durch 
gemeinsame Geldbeiträge zusammenhänge. Gut, wenn es geht. Die übrigen deut-

20 sehen Provinzen kenne ich in dieser Beziehung nicht, bei uns geht das nicht. Ihr 
werdet aus der vorherigen kurzen Schilderung gesehen haben, daß hier nicht einmal 
eine Parthei existirt wo man sie am meisten hier vermuthen sollte. Und es wurde 
doch nicht einmal Geld von den Leuten verlangt. Proletarier gibt es nun freilich 
bei uns wie allenthalben, aber darum doch kein Proletariat, keinen Pauperismus 

25 in einiger Ausdehnung. Wer hier wirklich arbeiten mag wird selten ganz verarmen. 
Es geht den Leuten zu gut, als daß sie nach Besserem verlangten. Aus diesem 
Grunde wird der Communismus hier nur äußerst langsam Wurzel schlagen. Nun 
aber sprecht Ihr immer von „Plan" und „planmäßig". Ich wünschte aber gerade einen 
Plan von Euch zu erhalten in betreff Eures Vorhabens. In der Beziehung schreibt 

30 Ihr aber wieder; es bleibt alles der Willkühr des Einzelnen überlassen. || Wenn man 
etwas thun will so muß man wissen was man thun will. Wird etwas verlangt so 
muß ich ehe ich zusage wissen was verlangt wird. Deßhalb frage ich zum zweiten
mal: 

1. Wie soll die Correspondenz eingerichtet werden? Sollen die Corresponden-
35 ten an den einzelnen Orten regelmäßig correspondiren, und regelmäßig Briefe er

halten. 
2) Wie viel hat jede Station (um mich so auszudrücken) beizusteuern damit eine 

solche Correspondenz geschehen könne? Ihr schreibt das ist willkührlich, ein paar 
Groschen etc. Das will nichts sagen, denn die Kosten müssen doch gedeckt werden 

40 und zu ihrer Deckung muß ein Plan vorhanden sein, sonst geht die Geschichte nicht. 
Soll etwa jede Station ihre Briefe selbst bezahlen? Dann kömmt Ihr aber in eine nette 
Summe hinein. Kurz wie soll dieß gehalten werden? 

Wenn hier in Kiel etwas aus der Geschichte wird, so beläuft sich die Zahl der 
Theilnehmer auf 3—4, wofür ich indeß nicht einstehe. Indeß richtet Euren nächsten 

45 Brief so ein, daß ich ihn Einigen mittheilen kann, und dahin gehört vor allem eine 
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genügende Auseinandersetzung der Organisirung. Von hier wird selten genug etwas 
zu melden sein. Es ist zum Verzweifeln wie todt alles. Und in Kiel ist noch das 
meiste Leben! 

Bis weiteres lebt wohl. 
G.W.| 

I Monsieur 
Monsieur Philippe Gigot 
8 rue Bodenbroeck 
Bruxelles | 
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Karl Ludwig Bernays an Karl Marx 

in Brüssel 

Sarce l les , 11. August 1846 

(Lieber Marx, 

Eben verläßt mich Ewerbeck: Er sagte mir er glaube daß Engels und Heß wieder nach 
Paris kämen. Ich freue mich darüber außerordentlich; was hält Dich ab, zugleich mit 
zu kommen? Weder Polizei noch Politik ist im Wege. In Paris werden wir kein Journal 

5 publiciren, sondern ruhig zusammen leben; dann legt uns auch Niemand etwas in den 
Weg. Ueberleg Dir das doch recht. Ich glaube, daß Du bei geordnetem Haushalt hier 
in Paris so wohlfeil leben kannst als in Brüssel, das scheint mir ist allein das Ent
scheidende; denn daß sonst für unsere Thätigkeit Brüssel kein so passender Ort als 
Paris ist, ist doch außer Zweifel. Laß es uns drum noch einmal zusammen versuchen! 

10 Solltest Du wegen der Polizei Bedenken tragen, so will ich durch sichere Hände son-
diren lassen. 

Ich kann wohl vermuthen, daß Du weißt, die Landtagsabschiede seien von Grün. 
Das aber wirst Du nicht wissen, wie das Geld zum Drucke aufgebracht wurde. Grün 
entlockte es den armen pariser Schreinergesellen. Die armen Jungen haben 250 francs 

15 von ihrem sauer verdienten Gelde zusammengeschossen, um etwas drucken zu 
lassen, das sie nicht lesen können, das sie von Haut und Haar nichts angeht. Dafür 
ist Grün mit ihnen im Louvre herumgegangen || und hat ihnen die Malerschulen 
erklärt. Mir dreht's die Gedärme um — und das duldete Ewerbeck? Ich habe ihm aber 
darüber keine Vorwürfe machen können, denn er selber hat den verflossenen Winter 

20 3 Polen ernährt — so erzählt er — die Mickiewicz ins Deutsche übersetzten, drei Polen 
mit Mutter Gottesbildchen am Halse — ich sehe es ein, man muß unendliche Geduld 
haben um das Alles zu ertragen, und doch hoffe ich geht sie mir nicht aus? 

Ich hab Dir erst gestern geschrieben — der Brief kostet Dich wieder Porto, denn 
ich habe keinen Sou, um meine Briefe zu frankiren — aber ich muß Dir wieder schrei-

25 ben. Du kennst jetzt das Gerippe eines Romans der seines Gleichen noch nicht gehabt 
hat. Wie überall in eingeengten Verhältnissen sind es nicht die großen Triebfedern 
die allein entscheiden: eine Masse, eine unzählige Menge kleiner, unbeschreiblicher 
Vorfälle füllt dies Gerippe aus, und machen es erst zu einem Organismus der con-
fusesten abentheuerlichsten Art. Was war mein Mittel mich dabei rein und bei 

30 Verstände zu erhalten? Daß ich die Vorfälle und Zwischenspiele nie nach einem 
Gesamtschema beurtheilte, sondern jedes Tableau für sich betrachtete, und für sich 
würdigte: der Hintergrund auf dem sich die Handlung abhob, blieb ja ohne mein 
Zuthun doch immer derselbe. | 

I Seit ohngefähr 3 Wochen weiß die Familie daß ich mich vor Winter von ihr 

279 



Karl Ludwig Bernays an Marx · 11. August 1846 

zu trennen entschlossen bin. Da mag sich denn jeder in seinem abgeschiedenen 
Räume seinen eigenen Gedanken überlassen haben. Waren früher alle im höchsten 
Grade aufmerksam auf mich, so sind sie jetzt so liebe voll, als gälte es einen Bruder 
für immer zu verlieren. Ließe ich nun diesen Zustand unter dem allgemeinen Ge
fühle des schmerzlichen Behagens auf mich einwirken, so könnte ich mich leicht 5 
bewegen lassen, meinen Entschluß aufzugeben, und ein Leben voller Körper- und 
Gemüthsqualen auf unbestimmte Zeit hinaus fortzusetzen: Sehe ich die jetzigen 
Dispositionen dagegen für sich an so wie sie aus der allernächsten Quelle entsprin
gen, so bestärken sie mich nur in meinem Entschlüsse. 

Wie leid ist's mir, daß Du, der Du mein Vertrauen so freundlich aufnahmst, nicht 10 
reich genug bist, um mir beispringen zu können: denn was ich Dir vertraute ist Sache 
zweier Herzen, und hat mit dem Treiben der Parthei, der ich dafür nicht verantwort
lich bin, und absolut keine Competenz zugestehe, gar nichts zu schaffen. Die Parthei 
hat ohne Weiteres Recht, wenn sie hilft, Thätigkeit für Partheizwecke zu verlangen: 
wo dieselbe aber ohnehin so gesichert ist, wie in meinen Händen, muß auch das Motiv 15 
der Hülfe ein anderes sein! Doch sei dem, wie ihm wolle woher mir auch Rettung 
komme, so stolz werde ich immer sein, daß ich Keinem dafür über mein häusliches 
Leben || Rechenschaft ablege. 

Am l t e n September kann ich Nachrichten von meinem Bruder aus Amerika haben; 
er ist wohlhäbig und liebt mich sehr; hat ihn mein Brief in dem Erdwinkel den er 20 
bewohnt (in Conwaybaron, Santta Carolina) erreicht, dann kann ich auch von daher 
auf gänzlich bedingungsfreie Hülfe rechnen: und wenn ich dann nur wieder einmal 
im Wasser bin, will ich schon schwimmen! 

Warum schreibst Du mir nie, wie es mit dem Drucke unserer Sachen steht? Ist doch, 
ich bitte Dich dringend mir darauf zu antworten, mein Manuskript in sichern Händen? 25 
Nicht in denen eines Buchdruckers? Wann wird Engels in Paris sein? 

Lebe gut, und wo möglich auch heiter. Deine Frau soll mir einmal schreiben, sie 
wird sich gewiß mehr Zeit nehmen als Du. Für sie ist ja Alles, was ich Dir sage, auch 
kein Geheimniß. 

Dein 30 
Bernays 

Sarcelles (Seine et Oise). 
11 Aug. 46. J 
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Heinrich Bürgers und Roland Daniels an Karl Marx 

in Brüssel 

Köln, 11. August 1846 

|Köln den l l t e n August 1846 
Lieber Marx! 

Wir hätten Dir schon früher geantwortet auf Deinen Brief vom 29 t e n Juli, wenn wir 
nicht gescheut hätten, es über die Post zu thun, namentlich auf diesem Wege über 

5 die Comitesache zu schreiben. Jetzt überbringt ein Würtemberger, Assessor Holder 
aus Ellwangen, den ich gestern Abend in Gesellschaft von Heß gesehen habe, sonst 
aber nicht weiter kenne, Gegenwärtiges; der Mann reist aber bald ab und ich muß 
mich daher auf das Wichtigste beschränken. 

Was das hier zu gründende Correspondenz-Comite anbelangt, so sind wir, Daniels 
10 und ich, nach reiflicher Ueberlegung der Meinung, daß es nicht gut sein wird, unter 

den augenblicklichen Verhältnissen die hiesigen Leute zu einer definitiven Erklärung 
zu veranlassen. Fragten wir sie, ob sie an dem projektirten Comité Antheil nehmen 
wollten, so würde sicher Niemand das abschlagen, aber wahrscheinlich würde auch 
außer D'Ester Keiner einen thätigen Antheil am Correspondiren nehmen. Es bliebe 

15 also im Grunde wie es gegenwärtig ist. Sie hörten was früher geschrieben wird; wir 
d.h. D. und ich und etwa D'E. correspondirten. Dies würde sich um so eher so 
gestalten, da diese Leute im Grunde auch nichts zu correspondiren haben-. Sie müssen 
vorher erst wieder dahin geleitet werden, daß sie das Bedürfniß gemeinschaftlicher 
Discussion fühlen und die Nothwendigkeit einsehen, auf irgendeine Weise an der 

20 Propaganda sich wirksam zu betheiligen. Einige von ihnen sind auch vielleicht ganz 
fallen zu lassen. Sehr anregend haben hier in jüngster Zeit theils die öffentlichen 
Verhandlungen über die Stadtrathswahlen, theils der letzte Polizei und Militair 
Crawall gewirkt. Ueber Beides später ausführlicher; hier nur soviel, daß es D'Ester 
in Folge dieser Geschichte gelungen ist, sich das Vertrauen und selbst die Zuneigung 

25 der Leader der hiesigen kleinen Bourgeoisie zu erwerben. || Diese Eroberung scheint 
mir sehr wichtig. Die genannten Leute haben eingesehen, daß sie eine tiefe Kluft von 
der höhern Bourgeoisie trennt, die hier hauptsächlich durch Ciaessen, Oppenheim, 
Kühlwetter, Advokat Herbertz u. s. w. öffentlich vertreten wird. Gleichwohl hat es 
sich ergeben, daß sie über den eigentlichen Unterschied ihrer Interessen nicht im 

30 Klaren waren; sie mühten sich vergebens ab, durch ihr politisches Glaubens-
bekenntniß eine offene Trennung von jenen, die ihnen als Geld- und Intelligenz-
Aristokraten verhaßt sind, herbeizuführen. Da hat ihnen denn D'Ester etwas die 
Augen geöffnet; er hat sie dahin gebracht, daß sie in öffentlicher Versammlung es 
aussprachen, die gegenwärtige sociale Noth sei „durch die Macht des Kapitals 
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herbeigeführt" ; daß sie dem künftigen Stadtrath zur Pflicht machten, für Preßfreiheit 
ohne irgend welche Beschränkungen, für eine auf allgemeinem Stimmrecht be
ruhende Volksvertretung zu stimmen; heute werden sie, was nach allem Bisherigen 
nicht mehr zweifelhaft ist, für Progressive Einkommenbesteuerung und für eine das 
Wohl aller Klassen der Bevölkerung sichernde Gestaltung der Arbeits- und Geldver- 5 
hältnisse stimmen. Diese Anträge sind nämlich auf unser Betreiben von einem der 
Ihrigen ausgegangen und werden hoffentlich auf so weniger Widerstand stoßen, als 
D'Ester durch die Vorfälle der letzten Tage bei ihnen sehr an Ansehen gewonnen 
hat. Ja er hat es vor ein paar Tagen in einer Abendgesellschaft, worin die meisten 
dieser Leute waren, dahin gebracht, daß sie ihn aufforderten, ihnen nächstens 10 
Vorträge über Communismus zu halten. Sie haben das, wie gesagt, selber verlangt 
und sie nahmen fast beifällig D'E's Versicherung auf, daß es ihm sicher gelingen 
werde, sie für seine Ideen zu gewinnen. 

Gelingt es uns, unter diesen petits bourgeois, die sehr wenig wissen, aber meist 
Leute bonae voluntatis sind, die durch ihre natürliche Stellung, wenn sie anders etwas 15 
gelten wollen, gezwungen sind, sich des 3 t e n und 4 t e n Standes anzunehmen, die haupt
sächlich durch die stets mehr in Anspruch nehmende Sorge für ihren eignen Unterhalt 
abgehalten worden sind, den sozialen Verhältnissen ihr Augenmerk zuzuwenden — 
gelingt es, sage ich, diese || Leute durch ökonomische Betrachtungen für uns zu 
gewinnen, so wird unsre Parthei hier einen sehr großen Zuwachs erhalten. Doch ich 20 
will mich nicht in zukünftige Möglichkeiten verlieren. 

Einstweilen also, denke ich, lassen wir die Correspondenz so, wie sie bisher geführt 
worden. Sind die frühern Discussionszusammenkünfte einmal wieder aufgenommen, 
— und hier sind sonderbarer Weise manche kleinen Umstände maaßgebend, — so wird 
sich das Weitere von selber machen. 25 

Noch Eins. H. Rempel hat mich und D. in jüngster Zeit mehrmals ersuchen lassen, 
ihm Beiträge für sein Dampfboot zu schicken. Ich habe das, ehe es noch zum völligen 
Bruche zwischen Euch und ihnen gekommen war, gethan, übrigens rein durch 
Geldmangel dazu veranlaßt. Da schreibt mir denn vor etw[a . . . ] Tagen Hr D r . Lüning 
folgendes: „Sollten Ih[nen .. .] ein Manifest der Hm Engels und Marx g[egen Rempel] 30 
und Meyer zugehen, worin diese schmählich als [...] als Bourgeois, ausbeutende 
Kapitalisten, enfin q[ue] sais-je heruntergerissen werden, weil sie einen Verlag, 
zu dem sie aus Gefälligkeit das Geld herschießen wollten, nicht zu Stande brin
gen konnten, so suspendiren Sie ihr Urtheil bis zur Antwort. Die Sache scheint 
durch Engels' Arroganz und Eitelkeit veranlaßt; Marx hat sich wohl überreden 35 
lassen." 

Du siehst, die Leute scheinen sich zur Wehr setzen zu wollen; ich habe nichts 
darauf geantwortet, habe aber auch noch nicht alle Verbindung abgebrochen; es 
scheint mir, daß es gut sein dürfte, auch unsrerseits die Burschen zur Consequenz 
zu treiben. Hierzu wird wohl das Verlagsprojekt, das Heß seltsamer Weise zu seinem 40 
Privateigenthum erhoben hat, den besten Anlaß geben. Ich theile Dir dies übrigens 
mit, um etwaigem Mißverständniß in Bezug auf mein Benehmen gegen diese Leute 
vorzubeugen. — Ad vocem Heß. Der ist ganz verrückt über die hiesige „Revolution", 
wie er sich ausdrückt; er schwärmt und schwimmt in den lächerlichsten Möglich
keiten herum, spricht von einer || gewaltsamen Eroberung Kölns durch die Bürger, 45 
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von einem Aufstand der Rheinprovinz, socialen Aussichten u. s. w. u. s. w. Es ist 
komisch, wie ernst gemeint es ihm mit diesen Flausen ist. 

Herrn Carl Marx 
in 

5 Brüssel 
Au bois sauvage, Plaine Ste Gudule 
Ns 19 
Durch die Güte des Herrn Assessor 
Holder aus Ellwangen. | 
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August Hermann Ewerbeck an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 14. August 1846 

I Paris 46 14. Aug. 
Mein lieber Freund! 
Zunächst Grüße von Bernays und Maeurer. — Ich habe Dein Schreiben erhalten und 
freue mich zwar daß ihr wohl seid, zugleich aber will ich Dir gradehin sagen daß es 
mich auch betrübt. Ich ersehe daß Du mit den Westfahlen zerfallen bist. Und das ist 5 
schlimm. Dadurch wird die gute Sache wenig befördert. Mich geht's bloß prinzipiell, 
und nicht individuell etwas an, ich weiß auch näheres bloß aus Deinem Briefe. Denke 
aber, dieser Bruch sei völlig nutzlos. Unser gemeinsamer Feind ist einiger wie je! 
Auch sind manche fatale Burschen uns entgegengerannt die nur durch gemeinsames 
Wirken aufzureiben wären. Aber nicht so, auf diese zersplitterte Weise! — Heinzen 10 
ist mir wenig bekannt, doch soll er ein Mann von Charakter sein, wiewohl bornirt. 
Und zu bemerken ist das Grün s e h r i r r i t i r t g e g e n i h n ist. Weshalb? nescio; 
es geht mich auch gar nichts an. Aber ist es nicht elend, dies gegenseitige Beißen? 
— Rüge ist von Grün in Zürich besucht worden, doch scheint keiner sich eben sehr 
erbaut zu haben; man meint, Rüge wolle wieder hieher ziehen! Er soll sich drüben 15 
langweilen. Ich stehe mit ihm in keinem Konnex. | 

I Die „Parthei" ist ganz kaput im Ansehen der Leute. Ich weiß wohl daß ihr fest 
zusammensteht in Brüssel, aber was nun wieder Dein Bruch mit den Westfahlen soll, 
weiß ich nicht. Ich würde kein Wort davon reden, hättest Du mir es nicht berichtet. 
Und auf die Gefahr hin, von Dir selbst Mißdeutung zu erleiden, bitte ich Dich, Du 20 
mögest diesen Bruch mit Bourgeois, die doch wenigstens edeln Willen und Geld 
besitzen (wenn auch vielleicht wenig Einsicht ob schon ich sie nicht kenne), nicht 
zu weit einreißen lassen, eben weil ja Alles jetzt auf Publizirung Deiner Sachen 
ankömmt. — Eine kritische Quartalschrift wäre auch gut, und ich kann mir nicht 
vorstellen wie auf einmal ihnen selbige leid ist! Sie waren doch zuerst ganz damit 25 
überein! Freund, was soll entstehen, wenn wir armes Häuflein uns auch nicht mehr 
der Geldkräfte der uns freundlichen Bourgeois (und wie klein ist diese Zahl !) bedienen 
wollen? 

Mit Feuerbach's Leistungen bist Du unzufrieden, wie ich höre. Natürlich, weil er 30 
nicht mehr konsequent und völlig zum Sozialismus fortschreitet. || Indessen er hat 
es ja freiheraus gesagt in seinen Supplementen: er beschäftige sich mit der Pathologie 
der Kopfkrankheiten die ja oft Ursache für Magenleiden seien. Und deshalb wirst 
Du ihm wohl keinen Vorwurf machen. — Über dies wie manches andre nächstens 
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mehr. Ich erwarte Engels, hier, doch wünsche ich nicht, allzulange ihn noch aus
bleibend zu sehen. Er thut hier Noth. Jetzt eben werden regelmäßige Abendvorträge 
(Geschichte und Naturgeschichte) von mir, 3 mal wöchentlich, nach meinen Manu-
scripten, gehalten, und ich bringe auch Nationalökonomie hinzu, doch wären Engels 

5 und Hess (der auch herzieht, höre ich) am Platz! — Grün's ästhetische Vorträge 
scheinen nicht wieder beginnen zu wollen und haben nicht grade sehr die Sehnsucht 
rege gemacht. — Ich kann also nicht allein die Lasten schleppen; denn Freund Maeurer 
ist ein schwacher Pfeiler, stets unpäßlich und matt, von Haussorgen gebrochen; doch 
will er Literaturgeschichte übernehmen. Meine Vorträge müssen zuerst Grund legen; 

10 ich mache es ganz schulmäßig, lasse nachschreiben und examinire! Alles nota 
bene || während zwei mächtige andre Arbeiten mich in Anspruch nehmen, so daß ich 
oft körperlich leidend bin. Ich halte es kaum aus, habe mich auch aus allem alten 
Administrationskram herausgezogen und denke, mögen sich die Leute endlich selbst 
verwalten; sie haben ja 10 Jahre dafür gelernt. Ich will blos als Magister hier, von 

15 jetzt ab, fungiren. — Übrigens spukt die Polizei wieder und malträtirt die Kabetisten 
und unsre Leute zu Lyon, wo letztre Haussuchungen erlitten und ganz hundsföttische 
Ausforschungen; über Pariser Briefe, Büchersendungen u.s .w. 

Von hier wurden 2 Schreiner, die auf Deutsch um Mitternacht, ganz allein, am 
Bastüleplatz über den König der Franzosen hergezogen hatten, auf 3 Wochen ein-

20 gesperrt, visitirt und nach London transportiert. All dies macht verdrießlich und 
irritirt; dazu noch die obigen Streitigkeiten in unsrer Parthei; und Du wunderst Dich 
daß ich verstimmt bin? Das Damoklesschwert ist ein übel Ding auf die Länge. — 

Lebe wohl. Grüße Alle und empfiehl mich Deiner lieben Jenny. 
Was machen die Kinder? 

25 Dein 
E.| 
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Heinrich Bürgers an Karl Marx 

in Brüssel 

Köln, 15. August 1846 

ILieber Marx! 

Ich beeile mich, Dir den beiliegenden Zettel von Weydemeyer zu schicken, den ich 
so eben von D[aniels] erhalte; Du siehst daraus, daß die Simpel nur mit zwei Buch
händlern verhandelt haben; die übrigen sind „gleichgültig", weil sie nicht angegeben 
werden können d. h. in der gegebenen Beziehung nicht existiren. 

Der Würtemberger Assessor hat Dü wohl meinen Brief übergeben; solltest Du Dich 
beklagen, daß ich Dir einen Querkopf auf den Hals geschickt habe, so bedenke gütigst, 
daß solche „Schwoben" von jeher die geeignetesten Briefträger gewesen sind. 

Die Anträge, von denen ich letzthin schrieb, sind nach heftiger Debatte in den 
hiesigen Wahlversammlungen durchgegangen. Trotz der abgeschmacktesten De
nunziationen über den Communismus, der in den ökonomischen Paragraphen stecken 
sollte, ist der Antrag mit ungeheurer Majorität angenommen worden. Die Bourgeois 
knirschen vor Wuth, laufen wie geprügelte Hunde in der Stadt herum und berichten 
den erstaunten Bürgern, ich sei der Präsident des hiesigen Communistenvereins (ich 
wurde nämlich durch einen Zufall veranlaßt, die Debatte zu Gunsten des Antrags an 
mich zu reißen) D'E[ste]r aber sei der Hauptpropagandist, der populäre Agitator. Was 
sagst Du zu solchen Lächerlichkeiten? Eine gute Folge hat die Discussion übrigens 
bereits gehabt. Ich hatte darin die liberalen Deutschen || Blätter heftig angegriffen, 
daß sie die sociale Frage im Bourgeoisinteresse ignorirten, daß sie nicht einmal zur 
Forderung einer enquête sociale fortgeschritten seien, übrigens abgeschmacktes 
Zeug über Schutzzölle und Handelsfreiheit debitirten u. s. w. Hr Brüggemann hat sich 
das zu Herzen genommen und veröffentlicht gestern einen Artikel von Laf aurie, der 
wenigstens sein ganzes bisheriges ökonomisches System, wie er es in seinem Buche 
über die Schutzzölle aufstellt, über den Haufen schmeißt. Vielleicht kann man jetzt 
mit ihm anbinden; er hat sehr großen Respekt vor dem geschriebenen Wort. Jenen 
Artikel von Laf., muß ich nachtragen, hatte er seit Ende Mai im Pulte liegen. 

Die Radikalen haben in der Alliance den Sieg davongetragen, Verhaegen ist 
gestürzt? So heißt es heute in der Kfölnischen] Ztg. Hat der Trou wirklich so be
deutenden Einfluß errungen oder hat er sein Programm corrigirt und sich dadurch 
möglich gemacht? 

Herzlichen Gruß an Deine liebe Frau; Deine Kleinen machen sich ja vortrefflich, 
das freut mich! Verzeih übrigens, daß ich in meinem Letzten es unterlassen habe, 
mich nach Deiner Gesundheit zu erkundigen; weil ich weiß, wie viel davon abhängt, 
halte ich mir gern den Gedanken fern, daß sie ernstlich bedroht sein könnte. Deine 
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letzten Erlebnisse haben nothwendig nachtheilig darauf einwirken müssen; unter
lasse nun aber auch nicht, eine durchgreifende Restauration herbeizuführen; man 
kann in dieser Angelegenheit nicht conservativ genug sein. Lebe wohl! 

Grüße an unsre Freunde. 
Dein 

B| 

I Monsieur Charles Marx 
Au bois sauvage 
Bruxelles I 
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August Hermann Ewerbeck an Friedrich Engels 

in Paris 

Paris, nach d e m 15. August 1846 

|My boy, 

Ich gebe Dir den Parny und das Album wieder. Bist Du noch gesonnen, Dein Buch 
über die arbeitenden Klassen Englands mir abzukaufen, so thu es bald, da ich das 
Geld brauche. Mit dem Einband macht das neun Franken. Dreißig Sous habe ich für 
das Paket nach Brüssel ausgelegt. Es wäre mir lieb, diese 10 '/2 Francs mir Donnerstag 
gegen elf bei Dir abholen zu können; ich traf Dich heute nicht mehr zu Hause. Wärst 
Du verhindert, so schreibe mir's noch zuvor. — Neues nichts? 

Farewell. 
Dienstag 2. Uhr im 

Lesezimmer | 

I Monsieur 
Monsieur F. Engels | 
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Joseph W e y d e m e y e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Rheda, 19. August 1846 

I Rheda den 19/8 46. 
Lieber Marx! 
Bei meinem unstäten Aufenthalte kommen Briefe an mich oft erst sehr spät an ihr 
Ziel; daher kann ich auch erst jezt auf den Deinigen antworten. 

5 Die Vermuthung, daß ich Händel mit Dir suchen wollte, während ich nur auf Eure 
Angriffe geantwortet habe, hat mich in der That überrascht, ich wüßte aber wahrhaf
tig nicht, was mich dazu hätte veranlassen sollen. Hätte es in meiner Absicht gelegen, 
mit Dir zu brechen, ich hätte ja nur einfach die Korrespondenz abbrechen können, 
da durch Eure direkte Zuschriften an MfeyerJ und R[empel] ja meine Vermittelung 

10 überflüssig geworden war. Die Konflikte zwischen Euch sind gewiß Keinem unan
genehmer gewesen, wie mir. Den Grund zu einer Parteispaltung kann ich aber noch 
immer nicht darin sehen. Der erste Grund lag in Mißverständnissen; diese aufzuklären 
wird der Hauptzweck meines Antwortschreibens sein. Ich kann dasselbe nicht eher 
abgehen lassen, als bis ich mir über die einzelnen Data der Verhandlungen die ge-

15 hörige Gewißheit verschafft habe. Nicht meine Deutungen will ich Euch vorführen, 
sondern den Behauptungen von Heß die wirkliche Geschichtserzählung entgegen
stellen, welche die ganze Sache wohl in einem etwas andern Lichte erscheinen lassen 
wird. Für's Erste nur so viel, daß von einem eigentlichen BuchhändlergescMff nie 
die Rede gewesen ist. Nachdem Heß versichert hatte, daß sich zur Herausgabe einer 

20 Vierteljahrsschrift keine andere Gelegenheit darbiete, ist ihm von Meyer undRempel 
versprochen worden, die Sache hier zu versuchen, und zwar vorerst mit dem ersten 
Bande. Das Honorar sollte darauf vorgeschossen werden, auch für den Fall daß der 
Verlag nicht zu Stande käme. (Hierzu war man || bis zur Ankunft Eures Briefes auch 
noch bereit.) Es war hierbei vorausgesetzt, daß Helmich unter gehöriger Kontrolle 

25 den Verlag besorgen könne. Nachdem sich Helmich völlig unbrauchbar gezeigt, 
wandte sich M. an verschiedene Buchhändler, jedoch ohne Eure Namen zu nennen, 
erhielt von diesen aber Theils abschlägige, Theils gar keine Antwort. Als ich ankam, 
hatte man bereits die Hoffnung ganz aufgegeben, den Verlag auf irgend eine Weise 
ef f ektuiren zu können. Auf meinen Antrieb wurden die Versuche mit gleichem Erfolge 

30 erneuert — das ist Alles, was geschehen ist, „weil ich mich besonders für die Sache 
interessirte". — Dein Vorschlag mit Vogler scheiterte daran, daß dieser keinen Theil 
der Kosten übernehmen konnte. Ich hatte das in meinem Briefe nicht so bestimmt 
gefordert, weil ich unsere Verhandlungen nicht als Geschäftsverhandlungen ansah; 
aus demselben Grunde hatte sich M. auch nicht so bestimmt darüber ausgedrückt. 

35 (Von diesen Lezten Verhandlungen hatte R. gar keine Kenntniß.) Verpflichtungen 

289 



Joseph Weydemeyer an Marx · 19. August 1846 

lagen hier gar keine vor; indessen hatte sich besonders M. alle mögliche Mühe ge
geben, die Sache in Gang zu bringen. Er so wenig wie R. hat dabei an Opfer gedacht. 
Da kam Euer Brief, der sie mit Gewalt auf den Bourgeoisstandpunkt zurückdrängte, 
sie, die sich nur im Parteiinteresse bemüht hatten, als simple Buchhändler behandelte, 
und die Erfüllung von Verpflichtungen von ihnen verlangte, die sie nie eingegangen 5 
waren. R. schickte ihn mit einem Begleitschreiben an M. Dieser als Geschäftsmann 
behandelt, wollte auch nur auf den geschäftlichen Punkt erwidern, oder viel mehr, 
da bis dahin noch kein Geschäft entrirt war, alle Verbindungen abbrechen, um sich 
nicht etwa durch weitere Bemühungen neue Verpflichtungen aufzuerlegen. Um Euch 
zu zeigen, welchen Eindruck Euer Schreiben hier gemacht hatte, legte er R's Brief, 10 
der übrigens ein reiner Privatbrief und von Anfang gar nicht für Euch bestimmt war, 
bei. Von einem andern Briefe R's weiß ich nichts, und auch diesen habe ich nicht 
gelesen. Haben Dich diese Briefe so gewaltig || geärgert, so waren doch Eure Briefe, 
so wenig der erste wie der zweite geeignet, andre Gefühle hervorzurufen. Auf den 
zweiten wollten sie gar nicht antworten; sie halten es nicht für nöthig, ihre Handlungs- 15 
weise weiter zu rechtfertigen, noch gegen den Titel „kommunistischer Bourgeois" 
zu protestiren, da dieser in ihrer Überzeugung und ihrem Auftreten ja doch keine 
Änderung hervorrufen kann. Ihre Bekannten wissen, was sie an ihnen haben, und 
ich wünsche nur, wir zählten recht viele derartige Bourgeois in unsern Reihen. 

Was die Änderung der anstößigen Stellen Eures Sendschreibens betrifft, so 20 
brauchst Du meinetwegen keine Änderung derselben vorzunehmen; was die Andern 
über mich denken, ist mir ziemlich gleichgültig. Sie hatten mich nur verlezt, weil ich 
glaubte, Du hättest eine solche Verletzung beabsichtigt. Was Du in den Worten M's 
gefunden, konnte man wohl nur darin finden, wenn man in so gereizter Stimmung 
war, wie Du. M. hat so wenig etwas derartiges darin ausdrücken wollen, noch habe 25 
ich es darin finden können. 

Daß ich die Pariser Geldsendung erwähnte, geschah nicht deshalb, weil „man 
diesen Punkt hier etwa zur Sprache bringen will", sondern einfach deshalb, weil ich 
zwischen Deiner jezigen und damaligen Lage keinen Unterschied finden konnte. 
Damals warst Du durch Deine Parteistellung in Noth gekommen, jezt ebenfalls, wenn 30 
auch nicht durch so direkte Gewaltmaßregeln. Damals wurdest Du von Parteileuten 
unterstüzt, jezt ebenfalls (der Konflikt war noch nicht da), damals nahmst Du die 
Unterstützung, wie sie geboten wurde, als Parteiunterstützung, dieses Mal bezeich
nest Du sie als Parteibettelei. Daß R. der Übersender war, war nur zufällig, weil er 
am gelegensten wohnte; er hatte wie Andere nur seinen Beitrag gegeben. Dies Geld 35 
hatte mit der Buchhändlerunternehmung nichts gemein, und rührte zum Theil von 
Leuten her, die auch jezt von den ganzen Vorfällen keine Silbe erfahren haben. Daß 
Du das an M. zurücksandtest, finde ich natürlich. — 

Das Manifest gegen Kriege ist im Dampfboot fast wörtlich abgedruckt; es konnte 
darüber kein Bedenken mehr obwalten, da der Tribun es selbst vollständig brachte. 40 
Nur die Namen sind im Dampfboot weggelassen. Ich theile Dir das || Schlußwort 
Lüning's mit, damit Du danach beurtheilen könnest, in wie weit eine Kritik des 
Dampfbootes noch nothwendig sein könnte*: „Sollte ein aufmerksamer Leser etwa 
vermeinen, in einzelnen Stellen des vorstehenden Aufsatzes gewissermaßen ein 
Stückchen Selbstkritik des Dampfbootes zu entdecken, so genirt uns das durchaus 45 
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nicht. Wir haben unsre Entwickelung nie für abgeschlossen erklärt, wir wollen mitund 
aus der Zeit, mit und aus den wirklichen Verhältnissen, mit und aus der Bewegung 
der wirklichen Menschen schöpfen und lernen. Wir glauben noch immer, daß es 
keinen Stillstand gibt, daß nur der nicht zurückschreitet, der vorwärts geht. Zudem 

5 sind wir oft durch äußere Verhältnisse gezwungen, das rechte Wort zu vermeiden 
und die bildliche Phrase zu gebrauchen, was uns übrigens durchaus kein Vergnügen 
macht." — 

Die Namen der Buchhändler, mit denen unterhandelt ist und denen dabei Eure 
Namen angegeben sind, habe ich Daniels mit der Übersendung der Manuskripte 

10 angegeben; es sind Bünsow in Kiel und Vogel in Hamburg. M. hat noch mit vielen 
andern, aber nur in seinem Namen und auch wegen anderer Sachen unterhandelt, 
deren Namen weiß ich nicht, die können Euch ja auch gleichgültig sein. Habe ich 
in meinem vorigen Briefe den Abgang der Manuskripte nach Köln anzuzeigen verges
sen, so habe ich es vergessen, da es sich nach meiner Ansicht auch ganz von selbst 

15 verstehen mußte, daß ich sie abschickte, sobald ich konnte. 
Sollten diese Konflikte in unseren persönlichen Beziehungen eine Störung er

zeugen, so würde mir das im höchsten Grade unangenehm sein. Ich kann nach meiner 
Überzeugung aber nicht anders handeln: willst Du eine Parteispaltung hervorrufen, 
so kann ich mich keinen Augenblick besinnen, auf welche Seite ich mich zu stellen 

20 habe. Ich kann nicht anders, als Euch in dieser Angelegenheit Unrecht zu geben. 
Lebe wohl 

Dein 
J. Weydemeyer 

Beiliegendes Zettelchen gib doch an Wolff. 
25 * Ich theilte Lüning diese Stelle meines Briefes mit; er befürchtet, es könnte darin 

eine captatio benevolentiae gefunden werden, die ich nicht beabsichtigt hatte. Er läßt 
Euch deshalb bitten, daß Ihr, solltet Ihr eine Kritik des Dampfboots vorhaben, wie 
es aus dem Schluß Eures Sendschreibens: „Sollte der Herr Graf pp." hervorzugehen 
scheint, so möchtet Ihr Euch persönlicher Rücksichten halber nicht geniren.| 
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August Hermann Ewerbeck an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 20. August 1846 

J Paris 46 20. Aug. 
Mein theurer Freund! 

Ich habe das Vergnügen, Fritz E[ngels] hier zu sehen. Er kam am selben Tage als 
mein Brief abgegangen, und er hat mich sofort au courant gesetzt. Streiche also nur 
ohne Umstände jenen Brief durch, ich weiß jetzt Alles über die Westfahlen, und das 5 
genügt. Ferner ad vocem Grün, weiß ich jetzt auch Mehr; habe seine Ausweisung 
aus Baden jetzt erst gelesen, und bin sehr erbaut über dies Geschmier. Ich bin mit 
Euch über diesen Mann jetzt einverstanden. 

Weitres will ich Dir später mittheilen. 
Leb wohl; ich schreibe dies um Mißverständnissen vorzubeugen: — Fritz grüßt Dich 10 

und Deine Frau. — 
Dein 

E.| 

j Monsieur 
Monsieur Charles Marx 15 
à 
Bruxelles 

Au Bois Sauvage 
plaine Sainte Gudule. | 20 
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Karl Ludwig Bernays an Karl Marx 

in Brüssel 

Sarce l les , August 1846 

I Lieber Marx. 

Es ist seitdem ich Deinen Brief bekam, so viel geschehen, daß Du Dich schon zu
frieden geben mußt, erst heute weitere Nachricht von mir zu bekommen. Zuerst von 
Neuem, dann das Ende des Alten. 

5 Du weißt daß ein Proletarier und Rothschild Kugeln gewechselt haben. Es erschie
nen 2 Pamphlete, eins gegen, eins für Rothschild, die weil sie à propos kamen in 
14 Tagen in mehr als 30 000 Exemplaren verkauft wurden. Beide Pamphlete sind 
sonst schlecht. Ich wurde aufgefordert, über beide zu Gericht zu sitzen. Ich schrieb 
daher ein deutsches und ein französisches Pamphlet, hatte eine ungeheure Hetze um 

10 beide gedruckt zu bekommen — aber beides scheiterte an Guizots ungeheurer Majori
tät in der Kammer, und an dem neuen Attentat (?). Selbst wenn ich die Kosten des 
Druckes zahlen wollte - verstand sich kein Verleger seinen Namen drauf zu setzen — 
denn wenn ich auch keinen Pfennig Geld hatte, so konnte dies doch gehen, weil 
ich einen Wechsel hätte ausstellen, und ihn mit dem Erlöse hätte zurückkaufen 

15 können. — Was jetzt damit geschieht weiß ich nicht. Ewerbeck meint im Uebrigen, 
das Pamphlet sei das Beßte, was ich bisher in dem Genre geschrieben habe. — Doch 
die Sonne scheint unseren Bestrebungen nicht sehr günstig: man muß einen eisernen 
Muth haben, um ihn nicht einzubüßen. 

Ferner habe ich jetzt sehr viel mit meinen Projecten zu thun, um mich wieder in 
20 Paris zu installiren. — Den Winter will ich keinen Falls hier bleiben, sollte ich auch 

frieren und hungern müssen. | 
I Weydemeyer hat mir einen sehr liebevollen Brief geschrieben. Er setzt voraus 

ich wisse Alles was seitdem in Brüssel passirt ist, alle Eure Zerwürfnisse und Händel, 
und ich weiß auch von der Welt gar nichts; worüber ich im Grunde froh bin. Bei so 

25 vielem Unglücke habe ich doch wenigstens den Vortheil ein Jahr lang zugeschaut zu 
haben, wie Alles und wie Alle gehen, ohne Hand und Mund in irgend welche Intrigue 
oder Zuwiderkeit gehabt zu haben. Du kennst seit Langem über all' dergleichen meine 
Ansichten, wenn ich sie auch, weil ich Dich liebe und Dich kenne nicht mit der mir 
sonst eigenen Heftigkeit ausgesprochen habe. In einer consumirten Revolution 

30 mögen sich alle Leidenschaften mit höchster Anspannung an einander reiben ; verliert 
man alle Freunde, so finden sich schnell neue, und die Parthei erlischt nicht, oder 
doch nur um sich auf einer höhern Potenz wieder neu zu constituiren. Vor einer 
Revolution, da es also gilt sie erst zu machen sollte man auch den kleinsten Hebel 
nicht zerbrechen, der sie herbeischaffen hilft. Auch darüber kenne ich Deine Mei-
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nung: Du sagst alle die es nicht streng mit uns halten, die die neue Weltordnung nicht 
in ihrer ganzen Fülle wollen, die nur noch mit einem einzigen Finger einen Lappen 
der alten Welt festhalten helfen nicht zum ganzen Umsturz — wenigstens übersetze 
ich mir so Deine kritischen, eliminirenden Bestrebungen; aber was sind die wir? Wer 
ist der Kern unserer Parthei? Bei der grenzenlosen Auflösung weiß man nicht mehr 5 
an wen man die Katechumenen adressiren || soll, wenn die Proselyten geworben 
werden? Kein Dogma ... Recht! Aber Menschen müssen's sein, an die sich Menschen 
anschließen sollen; Menschen, — keine Autoritäten, — aber wenigstens Menschen an 
denen das Prinzip der Humanität lebendig sichtbar erscheint, Menschen zu denen 
man das Vertrauen haben kann, sie werden aber die allerverschiedensten Bestrebun- 10 
gen zu ordnen, zu organisiren verstehen: — Du siehst ich wende Deine Ausein
andersetzung der litterarischen Kritik, auf die Sichtung der Menschen, auf den 
Umgang und Zusammenhalt mit ihnen an. Du schreibst mir: „Mir indem man diese 
vorgefundenen (setzen wir um kurz zu sein s c h l e c h t e n ' , ) Richtungen vorher 
kritisch bekämpft ist man in der eigenen positiven Darstellung sicher". Das ist gewiß 15 
richtig! Wie lange soll das aber noch fortgehen? Und für meinen Annahmen geredet 
wie lange soll es noch dauern, ehe wir eine feste Partheiexistenz haben? Wie lange 
werden wir noch ausscheiden? Die Deutschen lesen aus dem Neuen immer das Alte 
heraus? Ich wüßte nicht, daß sie aus Hegel und Göthe das alte herausgelesen hätten, 
so wenig als aus Beethoven der alte Winter oder Graun herauszulesen ward. Ich 20 
möchte doch den sehen, der aus einer Seite von Dir irgend einen Grün und Consorten 
herausliest, und auch aus meinen Sachen und denen von Engels wüßte ich kaum wie 
irgend wer Anderer heraus etimologisirt werden sollte. Ich glaube in Allem Ernste, 
daß es schlimm ist, wenn wir nicht so viel Selbstvertrauen haben, über Menschen die 
wir selber so gering achten auch ohne directe Niederlage vor der Welt zu gewinnen. 25 
Ο hätt' ich nur Wämslein und Hosen und Hut, d. h. || hätt' ich nur Geld genug oder 
hätten wir Alle ordentliche Verleger — ich wollte dann für ein paar Jahre darauf 
verzichten von Mißhelligkeiten welcher Art sie auch seien zu hören. 

Nach All dem sei jedoch über die zwischen Dir und den Westphalen aus
gebrochenen Mißhelligkeiten nicht geurtheilt — möchte unser Licht recht bald 30 
freundlich leuchten und uns recht viele neue Freunde herbeiziehen: das ist mein 
Wunsch! 

Laß mich nun mehr ein trauriges Geschäft vollenden. Ich thu's, weil es mir leichter 
ist, wenn ich's gethan habe, weil ich meine der Stein sei herabgewälzt vom schwer 
bedrückten Gemüth. wenn ihn ein Anderer drauf lasten sieht. Du begreifst nicht, 35 
warum ich nicht augenblicklich nach erkannter Unmöglichkeit mit dem Mädchen zu 
leben Börnstein's Familie verließ? Wenn Du dies begreifst dann müßte eben meine 
ganze Situation etwas natürliches verständiges gehabt haben. Das hatte sie aber 
nicht. 

Eines Tages, da ich gradezu wußte, wie ihr Herz sich von Neuem Bn. zugekehrt, 40 
ging ich grade auf sie zu, nahm unter Thränen Abschied von ihr, empfahl sie in einem 
Briefe der Sorgfalt B's und dessen Frau, und bat ihn nur, wenn was ich vermuthete 
eine Entfernung der Pepi aus dem Hause Noth würde, sie selbständig zu stellen, und 
nie mehr mit dem Mädchen ein ähnliches Experiment zu machen, als mit mir. Ich 
hatte bereits 15 Frcs auf meinen Platz nach Brüssel bezahlt, einen Lohnboten ge- 45 
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nommen der meinen Paß visiren lassen sollte, undhatte fest beschlossen des nächsten 
Tages abzureisen.) 

I Ich wagte nicht allein zu sein, denn ich fürchtete mich vor mir selber. Ich ging 
daher zu einer Bekannten Ungarin, einer Freundin der Bstein Familie, die mich 

5 jedoch besonders lieb gewonnen hatte, und die mein ganzes Vertrauen besaß. Ich 
weinte den ganzen Tag: ο wäre ich damals stark statt schwach gewesen, ich hätte 
heute kein in Jammer dahingebrachtes Jahr zu betrauern. Gegen Abends ließ sich 
Börnstein's Frau melden. Ich vermuthete sie sei gekommen um nochmals Abschied 
von mir zu nehmen: ich irrte mich. Sie kam um mich zu bitten, da zu bleiben; ich 

10 könne überzeugt sein, die Pepi liebe mich von Herzen; sie vergehe vor Klagen und 
Weinen seit ich Abschied genommen—u. s. w. Aber auch sie selber habe Gründe mich 
zum Dableiben aufzufordern. Ich sei dies ihr schuldig . . . Ich dürfe nicht eher aus 
ihrer Familie ausscheiden, bis ich ihre Existenz wieder zu Ehren gebracht, bis ich 
sie selber wenigstens in eine Lage gebracht habe, welche sie den Augen der Welt 

15 entziehe ! Sie warf sich mir zu Füßen und war fast der Verzweiflung nahe. Ohnmächtig 
vor geistiger Anstrengung wie sie war brachte ich sie am Ende auf ein Bett, und wollte 
mit mir selber zu Rathe gehen, was zu thun sei. Denn ich fühlte, daß ich eine Ver
pflichtung gegen das arme Weib habe, wenn ich auch nicht ahnen konnte, daß sie 
selber mich liebe, und mich besonders aus dem Grunde nicht weg lassen konnte. Daß 

20 ich dem Gang der Geschichte vorgreife — Bis auf diese Stunde tröstet und beglückt 
diese Liebe das arme Weib — eine Liebe die ich dulde, || denn wieder lieben konnte 
ich sie nicht. — Kaum war Marie (B's Frau) eingeschlafen, so kam Pepi. Auch sie 
zerstört in Thränen gebadet, — entstellt vor Schmerz. „Ich bin schwanger — willst 
Du ein schwangeres Weib verlassen!1' waren ihre ersten Worte! Mir war als wenn 

25 mich ein Blitz träfe: Wenn Dir Deine Frau entgegen kam und Dir zum ersten Male 
sagte, sie hoffe Mutter zu werden, so warst Du glücklich — und denke wie mich diese 
Worte trafen? Sie versicherte mich nicht, daß sie mich liebe, aber sie fragte mich, 
welche Sicherheit ich denn für die Dauer ihrer Liebe hätte, wenn ich verlangte sie 
solle eine vieljährige Neigung so schnell ersticken — sie beschwor mich unter Thränen 

30 zu bleiben, wir sollten uns ja nicht verheirathen, sondern nur versuchen ob wir nicht 
ohne diese unauflösliche Fessel mit einander leben könnten . . . mein Anerbieten sei 
so edel gewesen u. s. w. — aber wenn ich auch schwer verletzt sei, so habe ich durch 
meine Leidenschaft doch die Leidenschaft Bsts wieder zu neuen Flammen an
gefacht Was soll ich Alles wiederholen . . . ich kann gar nicht, — auch schmerzt 

35 es mich zu sehr ins Detail zu gehen — wäre ich ein Millionär, ich gäbe die Hälfte meines 
Vermögens darum, wenn dieser eine Brief schon zu Ende wäre! Ich kann fast nicht 
mehr weiterschreiben. Ich versprach da zu bleiben, es wurde beschlossen mit den 
3 Frauenzimmern des andern Tages nach Havre zu reisen — aber keine Heiterkeit 
mehr — die war für uns Alle verschwunden; ich hatte keinen Glauben an den 

40 Bestand dieser Dinge, und es bewegte mich von ferne schon das Gefühl ich habe von 
jetzt an kein anderes Geschäft mehr als die || Ruhe aller in diesem Stück spielenden 
Personen wieder herzustellen gehe ich selber auch darüber zu Grunde. 

Ich war damals wie blind: Vor meiner Abreise nach Havre übergab ich Bstn. zum 
Aufbewahren 7000 Franken, — und bis auf diese Minute hab ich auch nicht einmal 

45 700 Frcs. davon zurückerhalten . . . Als ich zurückkam hatte er allerhand Möbel für 
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mich gekauft, und sagte mir er würde nächstens mit mir abrechnen. Ich hatte nun 
nicht einmal mehr Mittel in der Hand um mich frei bewegen zu können. Was ich von 
nun an begann schlug Alles gegen meine Absichten aus . . . Pepi bat mich ihr Kind 
in die Stadt hereinzunehmen — ich thats — und da nun Vater, Mutter und Kind sich 
täglich sahen, so befestigte sich von Neuem zwischen Pepi und Bstn das kaum 5 
gebrochene Verhältniß. Marie suchte allein Trost und Stütze in mir! Sie erschloß mir 
ganz ihr Herz: wenn sie nur verborgen vor der Welt leben könnte, so möge sie ja gerne 
das Verhältniß ihres Mannes im eigenen Hause mit Pepi ansehen — denn sie liebe 
ihren Mann seit langem nicht mehr — seitdem sie seine Liebe zur Pepi ahne. — Was 
brauche ichs zu sagen: da Du's selber sagtest: Eine Menge der widerlichsten und 10 
schmerzlichsten Collisionen waren unvermeidlich. Eine Liebe im Herzen, zu einem 
Weib das ich vor meinen Augen von einem Andern geliebt sehe; Eine Liebe zu mir, 
die ich nicht erwidern kann; Ein Mann der zwei Weiber mit derselben Heftigkeit zu 
lieben vorgiebt — ein Mann der sich stündlich selbst belügt, || um Andere desto 
sicherer täuschen zu können, und trotzdem ein in vieler Beziehung merkwürdiger und 15 
sogar ehrenwerther Charakter: ein Egoist mit Seele voll Liebe zu seiner ganzen 
Familie, mit einem unbegrenzten Vertrauen zu mir, ein Complex aller Widersprüche 
ein Mann den ich heute so wenig kenne, als ich ihn am ersten Tage ganz zu kennen 
glaubte. 

Was war zu thun? Ich am Ende der Verzweiflung und total unfähig irgend welches 20 
Geschäft es auch sei zu unternehmen; eine von widersprechendsten Leidenschaften 
durch wühlte Familie? ein Chaos das sich vor den Augen höhnischer Zuschauer zu 
entwirren drohte? — Da machte ich den Vorschlag wir wollten uns in die tiefste 
Einsamkeit zurückziehen, auf klare einsichtige Weise unsere alte Ruhe wieder zu 
gewinnen suchen und zwei unglückliche Weiber wenigstens vor den Augen der Welt 25 
ihren Jammer tragen lassen. Mein Vorschlag kam allen willkommen — wir zogen 
hierher. Bst. kaufte auf seinen Namen mit meinem Gelde das Gut (den ersten Termin 
bezahlte er damit denn es kostet 30 000 Franken) und durch meine unablässigen 
Bemühungen und die höchste Aufopferung und Uneigennützigkeit habe ich außer 
mir Alle so weit es nur möglich ist, glücklich gemacht. Namentlich hättest Du deine 30 
Freude an den Kindern — Sie lieben mich alle unaussprechlich — aber mich hält nur 

die Hoffnung auf Befreiung nachdem ich meine Schuldigkeit gethan und an 
diesem Punkte stehe ich jetzt. Szenen der eigenthümlichsten und ergreifendsten Art, 
die dies Leben mit sich brachte, erlaß mir. In ruhigen Stunden, wenn wir uns wieder 
einmal sehen allerlei! — Denke Dir z.B. nur eins: Pepi wollte in der Stadt nieder- 35 
kommen um mir und der Marie vielerlei Unangenehmes zu ersparen; da auf einmal 
des Abends um V211 Uhr überraschen sie die Wehen — und die gute Marie und ich 
wir mußten sie entbinden. Ich schnitt dem Kinde die Nabelschnur ab unterband sie 
u. s. w. Wie lieb wir auch alle das kleine Kind haben, ist nicht zu sagen. — So denke 
ich denn alle Tage wie glücklich hätte ich bei meinen bescheidenen Wünschen werden 40 
können und wie unglücklich bin ich. Grüße und küsse Dein Weib. 

Dein 
Bs.) 

Schreibst Du mir bald? 
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Heinrich Bürgers an Karl Marx und Friedrich Engels 

in Brüssel 

Köln, Ende August — S e p t e m b e r 1846 

ILiebe Freunde! 

Die Versammlungen zur Vorbereitung der nächstbevorstehenden Kölner Ge
meinderathswahlen sind zunächst von einigen Wortführern der kleinen Bourgeoisie 
veranlaßt worden, die mit dem alten Stadtrath aus carnevalistischen und sonstigen 

5 Lokalinteressen in persönlichen Conflikt gerathen waren und darum nichts weiter 
als Beseitigung der ihnen verhaßten Personen und Erhebung ihrer eignen zu deren 
Stellen wünschten. Diese Leute, welche nicht einmal über die Funktionen eines 
Stadtraths, geschweige über politische und bürgerliche Verhältnisse im Allgemeinen 
eine selbständige Meinung hatten, wurden nun da sie über eine große Anzahl von 

10 Stimmen zu disponiren haben, der Gegenstand der Bearbeitung, theils von Seiten der 
liberalen Gros-Bourgeois, theils von unsrer Seite. In dem provisorischen Comité, 
welches die Vorbereitungen zur Constituirung der Versammlung zu treffen hatte, 
bemühten sich Compes und Dagobert Oppenheim, allen principiellen Discussionen 
dadurch vorzubeugen, daß sie behaupteten, die Versammlung habe lediglich den 

15 Charakter einer liberalen festzuhalten und von diesem Standpunkt eine Kandidaten
liste aufzustellen. D'Ester und Kramer dagegen hoben die Nothwendigkeit hervor, 
daß die Versammlung in einem ausführlichen Programm ihre Partheiansicht aus
spreche; D'E. legte ein solches Programm vor; es wurde aber von dem Comité 
verworfen. Die auf diese Comitesitzung folgende öffentliche Versammlung beschloß, 

20 die Aufstellung eines Programms dem Gutdünken eines neuen provisorischen Comi
tés zu überlassen. In diesem beging Oppenheim die Unvorsichtigkeit, gegen Auf
hebung der Schlacht- und Mahlsteuer zu sprechen; die kleinen Bourgeois waren 
empört; denn das war die Hauptforderung, die sie an den neuen Stadtrath zu stellen 
hatten; ihre alte Antipathie gegen die Geldaristokraten, von denen sie sich übrigens 

25 nur durch Mangel an Geld und Intelligenz unterschieden, regte sich mächtig, und sie 
nahmen nun einen Auszug von D'E's Programm, der alle Grundsätze des frühern, 
als kommunistisch abgewiesenen, beibehalten hatte, sofort an. Diese „leitenden 
Grundsätze" wurden in der öffentlichen Versammlung vom 15 Juli mit allgemeinem 
Beifalle angenommen. In derselben Versammlung wurde die Wahl eines definitiven 

30 Comités aus 21 Personen beschlossen. Weil man glaubte, daß von dieser Wahl viel 
abhängen werde, versammelte man sich privatim zur Feststellung der Kandida
ten. Hier blamirte sich die hohe Bürgerschaft zum zweiten Mal ; in einer von Ciaessen 
berufenen Versammlung stellte sie eine Liste von Leuten auf, die größten Theils der 
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ersten Klasse der Wähler angehörten; dieser Liste stellten die kleinen Bourgeois eine 
andre von ihren Leuten entgegen; sie sahen jetzt klar, was ihnen von den hoch
mögenden Herrn bevorstehe und erklärten daher in der nächsten öffentlichen Ver
sammlung, in der zur Wahl des Komites geschritten wurde, daß sie sich principiell 
von den Hrrn Ciaessen, Oppenheim und deren Parthei unterschieden. Worin aber 5 
dieser principielle Unterschied bestehe, wußten sie nicht recht klar zu machen; 
Raveaux, ihr Hauptredner erklärte sich für Constitution, Preßfreiheit, gleiche Ver-
theilung der Steuern u. s. w. und als die Andern sich damit einverstanden bekannten, 
denunzirte er sie als „Kommunisten in Glaceehandschuhen", Leute, die das Wohl 
des Volkes nur im Munde führten, während sie thatsächlich nur ihr eignes Interesse 10 
verfolgten, verhöhnte auf Veranlassung des Hm Mühlens die Eisenbahnaktionäre 
und schloß damit, daß Er und seine Meinungsgenossen auf Seiten des Volkes ständen 
und dessen Interessen im Sinne des Sozialismus, soweit er davon verstehe, zu fördern 
strebten; die Gegner dagegen, von denen bekannt sei, daß sie eine andre || Richtung 
verfolgten, schienen zu furchtsam zu sein, ihre Ueberzeugung geltend zu machen. 15 

Diese Spaltung in zwei Partheien mit demselben politischen Glauben sbekenntniß 
war übrigens rein durch die Taktlosigkeit der gros-bourgeois hervorgerufen worden; 
sie hatten sich auf eine Discussion ihrer politischen Ansichten eingelassen, die gar 
nicht zur Tagesordnung gehörte, und statt mit ihren liberalen Phrasen zuvor
zukommen, das Glaubensbekenntniß Raveaux's provozirt, ohne ihm etwas mehr als 20 
ihre negative Uebereinstimmung entgegenstellen zu können. So waren sie selbst 
Schuld daran, daß die Versammlung darüber ins Klare kam, worüber sie sie gar zu 
gern im Dunkeln gelassen hätten. Sie sah ein, daß der Liberalismus zur Bezeichnung 
einer bestimmten Parthei nicht mehr tauge, daß ein Stichwort, welches heut zu Tage 
von allen Partheien angenommen ist, nicht das unterscheidende Merkmal ihres Stand- 25 
punkts sein könne. Es kam also jetzt darauf an, der Volksparthei, der es bei allem 
guten Willen durchaus an Einsicht mangelte, einen entschiedenen Charakter zu 
geben. Es fragte sich, soll man durch Hervorhebung der ökonomischen Lage der 
Gesellschaft, durch scharfe Charakteristik der beiden darauf basirenden Partheien, 
der Bourgeoisparthei und der kommunistischen, die Versammlung zwingen, sich für 30 
die eine oder die andere zu erklären, sollen die Kommunisten, auch auf die Gefahr 
hin, durchzufallen und so ihre Stadtrathskandidaten unmöglich zu machen, sich der 
öffentlichen Abstimmung unterwerfen, oder sollen sie nur dahin streben, dem Pro
gramm der Versammlung eine solche Fassung zu geben, daß die intelligenten Bour
geois es nicht annehmen können? In einer Versammlung hiesiger Communisten, von 35 
denen sich übrigens mehrere ganz passiv verhalten haben, weil sie der Meinung 
waren, daß überhaupt in dieser ganzen Angelegenheit nichts zu machen sei, erhielt 
die letztere Ansicht das Uebergewicht und D'E. motivirte nun in der nächsten 
Bürgerversammlung, die sich jetzt förmlich als solche constituirt hatte, indem sie 
ausdrücklich erklärte, daß ein Unterschied zwischen Wählern und NichtWählern vor 40 
ihr nicht gelte, seinen Programmentwurf ungefähr so, wie die Köln[ische] Ztg vom 
vorigen Sonntag berichtet hat. Keiner der Bourgeois erhob sich gegen seine Charakte
ristik der Geldaristokratie; nur hinterher beklagten sie sich über Anschwärzung, 
Verdächtigung u. s.w., besonders aber darüber, daß ein scheinbar radikales Sous-
amendement von Assessor Bürgers durchgefallen, und zogen sich dann gänzlich 45 
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zurück. Dieses Sous-amendement betraf die Schlacht- und Mahlsteuer, deren sofor
tige Aufhebung beantragt wurde. B. wünschte, daß man erkläre, die Schlacht- und 
Mahlsteuer solle erst dann aufgehoben werden, wenn eine Einkommensteuer an die 
Stelle trete. Dies hätte natürlich die Ausführung der Maßregel auf unbestimmte Zeit 

5 vertagt. Später freilich faßte er die Sache so, der Zuschlag zur Schlacht- und Mahl
steuer, welcher das Gemeindeeinkommen bildet, solle durch Einkommensteuer, 
deren Einführung in der Befugniß des Stadtraths liegt, erhoben werden; aber er hatte 
durch die erste Fassung Mißtrauen erregt und so entschied sich die Versammlung 
auch gegen die zweite. — Zu dem Programm, welches Ihr in der Köln. Ztg gelesen 

10 haben werdet, wurden später noch folgende Zusätze angenommen: 1. zu dem § über 
das Armenwesen: „Die Sorge für ein der vorhandenen und insbesondere der, durch 
die Macht des Kapitals herbeigeführten Noth (das Unterstrichene büdet den Zusatz) 
wirksam entgegentretendes Armenwesen". 2. Die Unterordnung der städtischen 
Polizei unter die städtische Verwaltunng, veranlaßt durch die bekannten Vorfälle vom 

15 3 l e n und 4 t e n August. 3. Der letzte Passus über die „politischen Dinge" wurde ganz 
verändert und zwar so: „In allgemeinen Angelegenheiten, sie möge die politische 
Verfassung, oder den bürgerlichen Verkehr betreffen, suche der Gemeinderath 
überall, wo ihm Gelegenheit zur Einwirkung gestattet ist, auf die Einführung einer 
das Wohl Aller gleichmäßig fördernden Ordnung hinzuwirken". 4. Zu diesem all-

20 gemeinen Satze kamen dann folgende Spezialitäten: „Insbesondere suche er in 
politischer Beziehung für Preßfreiheit, für eine auf allgemeinem Stimmrecht be
ruhende Volksvertretung, für eine im Verhältniß des Einkommens wachsende Be
steuerung, für Judenemancipation, Bewahrung der Rheinischen Rechtsinstitutionen" 
(die beiden letzteren Anträge erfuhren heftigem Widerspruch, als die ersteren, die 

25 man wahrscheinlich außer dem auf Preßfreiheit nicht verstand; gegen die letztern 
erklärte man sich, weil sie überflüssig seien) „in Rücksicht auf den bürgerlichen 
Verkehr eine das Wohl Aller sichernde Verbesserung der Arbeits- und Verkehrver
hältnisse herbeizuführen." | 

I Wie dieser letztere Antrag angegriffen wurde, habt Ihr wohl in der Kölnischen 
30 gelesen; auch welche schönen Phrasen über Kommunismus losgelassen wurden, die 

der weise Hr Brüggemann als „richtig" bezeichnet. Zur Rettung der Intelligenz dieser 
Bourgeois muß übrigens bemerkt werden, daß diese ganze Opposition lediglich von 
dem langen Israel Benedix (durch die Elberfelder Versammlungen wohl bekannt) und 
einigen Geistesverwandten geführt wurde; die klugen Leute hatten sich, wie gesagt, 

35 zurückgezogen. In der folgenden Versammlung wurde das ganze Programm ohne 
erheblichen Widerspruch angenommen; aber da man nun auf offenem Wege ihm 
nichts mehr anhaben konnte, versuchte man versteckt und indirekt seine Folgen zu 
paralysiren. Man widersetzte sich nämlich dagegen, daß die Versammlung nur zur 
Aufstellung einer Kandidatenliste übergehen könne; man bestritt ihr dazu die Com-

40 petenz, weil sie aus Wählern und NichtWählern zusammengesetzt sei; nur eine 
Versammlung von Wählern könne mit dieser Frage sich beschäftigen. Ging diese 
Ansicht durch, so war die ganze bisherige Thätigkeit der Versammlung für die Wahl 
wenigstens fruchtlos; es constituirte sich alsdann eine ganz neue Versammlung für 
die Wahl der Kandidaten, die an die frühere durch Nichts gebunden war. Das geschah 

45 nun zwar nicht, die Versammlung erklärte sich für competent, aber statt nun, da 
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einmal nur die Wähler sich mit der Kandidatenliste befassen sollten, ihrer früheren 
Constitution gemäß sich fortwährend als Bürgerversammlung, wesentlich aus Wäh
lern und NichtWählern zusammengesetzt, zu betrachten und demnach einen Aus
schuß der Wähler die Aufstellung der Kandidatenliste zu übertragen, nahm sie einen 
Antrag an, wodurch sie wenn auch nicht ausdrücklich, so doch mittelst einer nahe 5 
liegenden Folgerung die NichtWähler von aller weitern Theilnahme ausschloß. Ja in 
der folgenden Versammlung, der letzten, die bisher gehalten wurde, erklärte sie, daß 
sie von Anfang an eigentlich nur aus Wählern bestanden habe, daß den NichtWählern 
nur der Zutritt gestattet gewesen und daß die polizeiliche Bestimmung, wonach die 
Versammlung nur als Versammlung für die Wähler annoncirt werden darf, für ihre 10 
bisherige Qualität entscheidend sei! Voll von ihrem Wählerenthusiasmus dachten sie 
nicht einmal daran, den NichtWählern einen besondern Raum zum Zuhören zu be
stimmen und so wenigstens die Eigenschaft einer öffentlichen Versammlung fest
zuhalten. Die Leute, die für allgemeines Stimmrecht gestimmt haben, können un
politisches Vorrecht nicht vergessen; vielleicht könnten ihnen die NichtWähler einmal 15 
lästig werden und so sehen sie sich — sagte mir neulich einer dieser Leute — zu ihrem 
größten Leidwesen gezwungen, am „Rechte" festzuhalten. Trotz dieser schließlichen 
Blamage muß man sagen, daß die Mehrzahl derer, die an diesen Versammlungen Theil 
genommen haben, Leute sind, mit denen sich etwas anfangen läßt. Sie sind von 
religiösem Fanatismus durchaus frei, auch nicht Einer hat es gewagt, mit dem 20 
Ansinnen von Confessionswahlen hervorzutreten; die Theologie ist überhaupt die 
schwache Seite der Kölner; sie beschäftigen sich viel leichter und lieber mit den 
gesellschaftlichen Zuständen, und obwohl sie meist geneigt sind, die Dinge von der 
leichten Seite zu nehmen, so sind sie doch weit entfernt von dem heuchlerischen 
Optimismus einer geldgeizigen Bourgeoisie. Ich habe schon mitgetheilt, daß die 25 
einflußreichsten Leute der Kölner Mittelklasse D'E. gebeten haben, ihnen Vorträge 
über Kommunismus zu halten; ich hoffe, nächstens über deren Anfang berichten zu 
können. 

Fast vier Wochen sind nun verflossen, seit ich vorstehenden Bericht so zusammen
gehalten, wie Du ihn jetzt erhiltst, in der Tasche nachführe, stets in Erwartung 30 
nämlich der Dinge, die — nicht von mir — hinzukommen sollten. Zuerst sollte der 
Entwurf zu dem Unternehmen, das Heß damals als seine Erfindung Euch verkündet 
hat, beigelegt werden; er ist aber noch nicht fertig, all mein Treiben hat D'E., der die 
Anfertigung übernommen hat, nur dahin gebracht, daß er mir heute verspricht, sich 
wirklich und ernsthaft damit zu beschäftigen. Von demselben D'E. sollte ich dann 35 
später, als Du darum schriebst, den Bericht über die hiesigen Augustereignisse er
halten; er war am besten dazu geeignet, da er den Bericht abgefaßt hat, den die 
(bekanntlich gewaltsam aufgelöste) Bürgercommission zusammenzustellen be
auftragt ist. Diesen Bericht werdet Ihr, sobald er erschienen, erhalten. — 

Diesen Bericht habe ich nun endlich heute bekommen; er enthält eine getreue 40 
Darstellung der Vorfälle von 3.-4. August, wie sie sich aus den zu Protocoll ge
nommenen Aussagen der Bürger ergeben haben; was seit jenen Tagen zwischen der 
Bürgerschaft und den hiesigen Behörden || vorgegangen ist, die Bildung der Bürger
wache, das Wechselfieber des Generalprokurators, die offiziellen Darlegungen und 
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Entstellungen, kurz alles was bis auf die wahrhaft königliche Antwort auf die Im
mediateingabe des Stadtraths geschehen, ist in einer inzwischen erschienenen 
Broschüre vollständig mitgetheilt. Diese Broschüre habe ich heute unter Kreuzband 
an Gigot gesandt, von dem Du sie bekommen wirst. Was sich aus allem Bisherigen 

5 aufs unzweideutigste auch für den gewöhnlichsten Vorstand ergiebt, ist die äußerst 
gründliche, wahrhaft bewundernswerthe Blamage der Regierung durch alle Instanzen 
durch; besonders sind die Vertreter der vielgeliebten „rheinischen Institutionen" arg 
comprommittirt. Das Benehmen des Generalprokurators in seinen verschiedenen 
Proklamationen, die Beschlagnahme der Protocolle der Bürgercommission und 

10 besonders das offenbar gegen die Bürger gerichtete Verfahren des Instruktions
richters in der gemischten Untersuchungscommission belehrt die Leute, welche 
Garantien ihnen ihre Institutionen bieten. Eine weitere gute Folge hat das Benehmen 
der Censur gegen die glücklicher Weise sehr taktlose Köln. Zeitung. Mehr als je zuvor 
ist dadurch die Nothwendigkeit der Preßfreiheit in das allgemeine Bewußtsein ein-

15 gedrungen. 
Erst wenn es sich um ihre eignen Angelegenheiten handelt, sehen die Leute ein, 

wozu ein Ding nütze ist. Dann hat sich die allgemeine Aufmerksamkeit, auf die 
Stellung, die natürliche Stellung des Militärs hingewendet, die seit langer Zeit nicht 
so klar hervorgetreten ist, und vielfach hört man die Meinung laut werden, daß das 

20 ganze bestehende Militärsystem abgeschafft werden müsse. Man sollte, heißt es, 
das Landwehrsystem consequent durchführen, die körperliche Ausbildung voll
ständig in den Schulunterricht aufnehmen, und die so vorgebildeten Leute später in 
kurzen Zeiträumen zusammentreten lassen, so falle das ganze stehende Heer mit 
seinen ungeheuren Kosten gänzlich weg. Neben der praktischen Stellung wird dann 

25 auch die theoretische in Betracht gezogen Und selten haben öffentliche Äußerungen 
von Militärpersonen so viel „Sensation" erregt, als die jüngst in der Köln. Ztg mit-
getheilten Reden zweier Offiziere über Kommunismus. Mehr als alles das aber muß 
hervorgehoben werden, daß diese Ereignisse die Leute zur praktischen Cooperation 
förmlich erzogen haben. Wie etwas los war, gleich bildeten sich Bürgerversamm-

30 lungen und schaarenweise zog man aufs Rathhaus, wo dann Raveaux und ähnliche 
Leute im Namen der versammelten Bürgerschaft deren Protestationen erhoben. 
Diese Haltung der Bürger hat dem Regierungspräsidenten so sehr imponirt — auch 
er ist ja durch die versammelten Bürger gezwungen worden, Polizei und Militär 
zurückziehen und die Bildung der bürgerlichen Schutzwache zu genehmigen — daß 

35 er einer Deputation, die wegen der Wahlversammlungen von ihm erschien, erklärte, 
diese Leute, die sich jeden Augenblick zusammenrotteten, die sich leider stets in
nerhalb der gesetzlichen Schranken hielten, diese erklärten Feinde der Regierung, 
die sich unloyaler als selbst die Königsberger benähmen — denen dürfe man weiter 
keine Versammlungen gestatten, sie könnten ja auch einmal so schaarenweise zu ihm 

40 kommen und Gott weiß, welche Concessionen fordern und erzwingen! An diesem 
oratorischen Spezimen siehst Du, welche heillose Angst die Regierung vor den 
Bourgeois hat, wenn die einmal Miene zum Ernst machen. Uebrigens hat auch hier 
wieder die hohe Bürgerschaft ganz andre Ansichten, als die Mittelklasse, ein Unter
schied, der übrigens keineswegs übersehen wird. Jene betrachtet nämlich das Militär 

45 als etwas, was ihnen bald gute Dienste gegen die Masse leisten wird und stimmt jenem 
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Major bei, der neulich sagte: „Ich begreife nicht, wie die ordentlichen Bürger gegen 
uns sind; sie haben ja doch mit uns ganz gleiches Interesse." 

Diese Ansicht ist wieder durch den vorlauten D r Ciaessen bekannt geworden, der 
sich mit Hohn und Spott gegen den großartigen Leichenzug aussprach, der bei dem 
Begräbniß des gemordeten Faßbindergesellen veranstaltet worden. Wie kann man 5 
einen Menschen zu Grabe geleiten, bei dem man Steine in der Tasche gefunden hat, 
sagte er; das Letztere ist nun noch dazu gelogen. — Ferner hat der liberale Deputirte 
Camphausen seit den Vorfällen keiner Stadtrathssitzung beigewohnt und Hr. v. Witt
genstein, der Anfangs das Kommando der Bürgerwache angenommen, ist schon seit 
mehreren Wochen auf Reisen. Wahrscheinlich werden aber doch Beide — natürlich 10 
von der ersten Klasse — in den neuen Stadtrath gewählt. Was übrigens die Vor
bereitungen zur Stadtrathswahl betrifft, so || haben sich in den letzten Wochen auch 
die hiesigen Handwerker in einer besondern Versammlung auf gethan. Mit diesen und 
den Ultramontanen haben sich nun kürzlich die vom Domhof (von denen das Pro
gramm ausgegangen) zur gemeinschaftlichen Aufstellung einer Kandidatenliste 15 
vereinigt. Diesen steht nur die hohe Bourgeoisie entgegen und es ist sehr wahrschein
lich, daß sie, um wenigstens für die erste Klasse ihre Kandidaten durchzubringen, 
sich mit den wenigen Stimmen, über die die Regierung gebietet, coalisiren wird. Somit 
wird der Bruch innerhalb der Bourgeoisie immer entschiedener; die Folgen davon 
werden wahrscheinlich schon im nächsten Winter ans Licht treten. 20 

Ich habe mich nun bemüht, Dir ein Bild der hiesigen Zustände vom Standpunkt 
und mit den Ansichten der hiesigen Leute zu entwerfen. Lache nicht, wenn ich den 
Dreck rühre, als ob ich glaubte, es werde was Großes daraus hervorwachsen; schlage 
nicht die Hände zusammen über die Dinge, die hier die öffentliche Aufmerksamkeit 
in Spannung erhalten, die Gefühle der Menschen in die heftigste Aufregung setzen 25 
und Demonstrationen hervorrufen, wie sie unendlich wichtigeren Angelegenheiten 
gegenüber nicht zum Vorschein kommen würden. Man darf sich hier auf Ver-
gleichungen nicht einlassen, genau daß allmählich der Boden für künftige Operatio
nen sich zu einiger Disposition anläßt; das ist nicht viel, aber es kann- viel daraus 
gemacht werden. 30 

Nächstens über allgemeine europäische Angelegenheiten!! 
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Karl Schapper 

an das Kommunist ische Korrespondenzkomitee 

in Brüssel 

London, Anfang S e p t e m b e r 1846 

I Lieben Freunde 

Wir bitten Euch einliegenden Brief so schnell als möglich an Weitling zu besorgen; 
er kommt von Kriege und hat Eile. Wir wissen nicht wo W. sich gegenwärtig aufhält, 
sonst würden wir denselben direct an ihn geschickt haben. 

5 Das hiesige Correspondenz-Comitee ist sehr erstaunt über Euer langes Still
schweigen; Ihr habt doch Euren Plan am Ende nicht wieder aufgegeben? Ich bin 
beauftragt Euch zu bitten uns sobald als möglich Nachricht zu geben. — Unsere 
Propaganda macht überall großartige Fortschritte; das einzige was uns fehlt ist eine 
Organisation. Wenn wir einig und organisirt sind, so kann uns kein Teufel wider-

10 stehen. — 
Hier in London herrscht jetzt ein reges Leben; die deutschen Pfaffen unter || An

führung des Pietisten Bunsen sind endlich ins Feld gerückt. Sie haben schon zwei 
sogenannte Evangelische Jünglings-Vereine gegründet, um soviele Schafe als mög
lich vom Verderben zu erretten. 

15 Letzten Donnerstag hielten die Heiligen einen Meeting in Hannover Rooms um 
eine großartige „Evangelische Gesellschaft für Ausländer" zu gründen. — Bunsen 
sagte es seien in London 30 bis 40 000 Deutsche, welche theilweise im größten Elend 
seien und daher religiösen Trostes bedürften, theilweise den größten Versuchungen 
ausgesetzt seien, gegen die man sie zu schützen suchen müsse. „Schlimmer als Alles 

20 dieses, fuhr er fort, ist aber die systematische Verbreitung der socialen Ideen unter 
den Arbeitern. — Ja die Arbeiter fangen nicht allein an diesen Ideen ihr Ohr zu leihen, 
sondern suchen auch dieselben und den practischen Atheismus, aufs || eifrigste in 
allen Ländern zu verbreiten. Wenn wir noch länger ruhig zusehen so wird in Europa 
eine sociale Revolution ausbrechen, wie man noch keine gesehen hat. — Das einzige 

25 Rettungsmittel liegt in der Vereinigung aller guten Christen um sich diesem gottlosen 
Streben entgegenzustemmen und die socialen Clubs durch christliche Gesellschaften 
zu verdrängen." — Dieses sagte der preußische Gesandte Bunsen in einem öffent
lichen Meeting. Was denkt Ihr davon? Die Kerls bekommen Angst. — 

Unter unsern Gesellschaften herrscht ein großer Enthusiasmus; wir haben eine 
30 litographische Presse angeschafft, um Aufrufe und Proclamationen an die hiesigen 

Deutschen zu erlassen und sie aufzufordern sich nicht länger von den Pfaffen an
schmieren und ihren Verstand unterdrücken zu lassen, sondern zu uns zu kommen, 
sich eine || rein menschliche Büdung zu erwerben und mit für die körperliche und 
geistige Befreiung der Menschheit zu arbeiten. — 
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Die Kerls kommen endlich ans Tageslicht, sie haben Furcht vor einer socialen 
Revolution; und dieser socialen Revolution vorzubeugen — suchen sie etwa den 
Zustand der Proletarier zu verbessern? — nein — sie gründen christliche Jünglings-
Vereine um dem hungernden Arbeiter Demuth, Geduld und Entsagung einzupau
ken. — Hole doch der Teufel dieses Gesindel, wir wollen ihnen zeigen, daß wir keine 
geduldigen Schafe mehr sind. — 

Könnt Ihr nicht das Treiben dieses Pietisten-Gesandten in den deutschen Zeitungen 
aufdecken ? — Vielleicht versuchen die Kerls in Deutschland ähnliches Zeug wie hier 
und da wäre es gut die Leute zu warnen und ihnen den Wolf unter dem Schafspelz 
zu zeigen. 

Schreibt bald. 
Euer Freund 

Carl Schapper | 
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Georg W e b e r 

an das Kommunist ische Korrespondenzkomitee 

in Brüssel 

Kiel, 5 . - 6 . S e p t e m b e r 1846 

|Wir stecken hier jetzt mitten in der Lösung einer nationalen Frage, denn die steckt 
im Hintergrunde aller Bewegungen. Wenn auch eine kleine Anzahl von anderen 
Gesichtspuncten ausgehend sich der Bewegung anschließen, so müssen sie wenn sie 
agitiren wollen immer als punctum saliens die bedrohte nationale Selbstständigkeit 

5 vorschieben. Die einzelnen Ereignisse mag ich Dir nicht schildern, das thun die 
Blätter je wenigstens so weit als es Censurverhältnisse halber möglich ist. Und im 
Ganzen muß man wohl zugestehen, daß auch billig censurmäßig, oder wie der beliebte 
Ausdruck ist „gesetzmäßig" verfahren ist. Das ist indeß interessant, die Bewegung 
geht durch alle Schichten der Gesellschaft. Früher war hier nur in der Bourgeoisie 

10 politisches Interesse, jetzt dringt sie ins Volk und die Bourgeoisie wird von diesem 
zu manchem Schritt getrieben, den sie lieber nicht thäte. Der offene Brief rüttelte 
die Gemüther auf, die neumünstersche Addresse war die nächste Folge. Da kam, ohne 
freilich publicirt zu werden, ein Königlicher Rescript an die Polizeibehörde welches 
„jede unzulässige Demonstration" so wie „Versammlungen die zum Zweck haben 

15 die Besprechung des offenen Briefs und der Erbfolgeverhältnisse" verbot. Nun zeigte 
sich gleich die Flauigkeit der Bourgeoisie. Wir suchten ein Comité zu bilden welches 
Versammlungen berufen sollte gegen den offenen Brief. Einer nach dem andern lief 
aus der Versammlung. Wir hatten nämlich beabsichtigt (es war 2 Tage vor der damals 
muthmaßlichen, dann wirklichen Auflösung der Ständeversammlung) noch eine 

20 Petition an die Stände abgehen zu lassen worin wir uns über den offenen Brief und 
über die Rescripte energisch beschwerten. Wie gesagt, es ging nicht. Wir sahen daß 
wir keine Versammlung zu Stande bringen würden und wollten lieber keinen 
mißglückten Versuch machen. Olshausen verlor den Muth nicht. Gut sagte er, fangen 
wir bei A wieder an, halten wir Volksversammlungen nicht über die verbotenen 

25 Sachen, und sprechen dann doch darüber. Die Versammlungen kamen zusammen, 
die Polizei wagte nicht entschieden aufzutreten und in der 2 t e n Versammlung wurde 
schon nur gegen den offenen Brief geredet, und ein Entwurf vorgelegt, der nun 
wieder || einem Comité, welches aufs neue am 14 September in Nordtorf (an der 
Rendsburger Eisenbahn) eine allgemeine Schleswig holstein'sche Volksversammlung 

30 berufen sollte, vorgeschlagen werden sollte. In diesem Comité war auch Olshausen. 
Nun tritt die Geschichte in eine neue Phase. Olshausen wird von der Polizei auf 
Kabinetsbefehl aus Kiel gestohlen und nach Rendsburg geschleppt. (Nebenbei waren 
Beseler und Lorenzen in Anklagestand gesetzt, der Amtmann von Brocksdorf in 
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Neumünster abgesetzt — (dazwischen fällt noch der Abzug des Statthalters und des 
Herzogs v. Glücksburg aus dem Staats Dienst, und an diese gesandte Deputation aus 
Kiel) Das war die erste revolutionäre That der Regierung, die persönliche Freiheit 
war angegriffen. Nun drang die Erbitterung in alle Classen. Am Abend großer Auflauf 
in Kiel. Man durchzog die Straßen, sang „Schleswig Holstein meerumschlungen", 5 
das Partheilied, brachte beliebten Leuten Hochs, Regierungsmännern Pereats mit 
Fenstereinschmeißen. Polizei und Militär ließ sich nicht sehen, obgleich dem neuen 
Commandanten ein Theil der Demonstration zu Gute kam. Am andern Morgen 
erschien ein Polizeiplakat welches nach 8 Uhr alles Zusammenstehen von mehr als 
3 Menschen verbot. Um 8 standen schon der ganze Markt um die Wache herum 10 
und alle Straßen dicht voll von Menschen welche „Schleswig-Holstein" etc. sangen. 
Es hieß die Soldaten hätten scharfe Patronen und die Wache war verdoppelt. 

Wir kamen rasch zusammen und sandten eine Deputation an den Commandanten 
um ihn zu bitten nicht einzuschreiten, da keine Strenge das Polizeiplacat aufrecht 
halten könne und nur zu Blutvergießen führe. Dagegen wollten wir ihm versprechen 15 
Morgen für Ruhe zu sorgen. Er versprach, sagte aber daß er auf Requisition der 
Polizei Patrouülen gehen lassen müsse. Diese f raternisirten mit dem Volk. Am andern 
Abend mußte er uns versprechen keine Patrou[il]le zu schicken, in welchem Fall wir 
für die Ruhe einstünden. Das geschah und auf vernünftiges Zureden blieb es still. 
So hatten wir wieder eine Versammlung zu Stande. Natürlich benutzten wir den 20 
folgenden Tag diese um Olshausens Verhaftung zur Sprache zu bringen; (Ich habe 
vergessen daß wir schon eine Petition an Rath und Bürgerschaft am Abend der 
Verhaftung Olshausens erlassen hatten daß sie gegen die Schritte der Regierung 
energische Maßregeln nähme.) Da die Vertretung der Stadt trainirte so wollten die 
Bürger das ihrige thun. Heut am 5 September erließen wir eine Erklärung ans Ober- 25 
criminalgericht in dem wir uns sämtlich für Defensoren Olshausens erklärten und 
sofortige Freilassung Olshausens verlangten. (Begründet und gut ausgeführt.) | 

I In Rendsburg haben ähnliche Unruhen stattgefunden. Auch da scheint das Militär 
gut zu sein. Hier sollen die Offiziere dem Commandanten auf die Frage ob sie ihrer 
Leute sicher seien geantwortet haben: Keines einzigen. In der heutigen Versammlung 30 
waren auch Soldaten mit, während 50 Mann parat gestanden haben im Fall der 
Requisition die Versammlung aus ein ander zu treiben. Morgen ist Versammlung in 
Schönberg einer Stadt in der Nähe Kiels und übermorgen oben jenseit Kiels am 
Hafen. So sieht es aus als wenn die Bewegung zu was führen könnte. Aber!? — Es 
ist schon wieder ein Rescript im Anmarsch welches alle Versammlungen verbietet. 35 
Die große Nordtorf er ist schon verboten. In Nordschleswig sind Quartire für deutsche 
Soldaten bestellt. Der abgegangene Stadthalter und Oberbefehlshaber der Armee 
meinte er sei überzeugt daß bei dem am 18 t e n in Lockstedt bevorstehenden Maneuver 
die Soldaten Unruhen machten. Unmöglich [sei] es nicht. Zu was soll dieß führen? 
Ich fürchte in allen Fällen zu nichts erwünschtem. 40 

Briefe ins Ausland und von dort sollen geöffnet werden, deßhalb geht dieser erst 
per Gelegenheit nach Hamburg. 

Ich schreibe sehr flüchtig weil jetzt gleich wieder eine neue Versammlung gehalten 
werden soll, um für Olshausen eventuell Caution zu stellen. 
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5 Sptr 46. Abends 8 Uhr. 

In Rendsburg ist man noch alle Abend beim Fenstereinschmeißen. In der gestrigen 
Versammlung erhielt die Addresse an das Obercriminalgericht in 3 Stunden 940 Un
terschriften. 

5 6'Sptbr46.| 

I Monsieur 

Monsieur Philippe Gigot 
à 
Bruxelles 

10 8 rue Bodenbroeckl 
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Karl Ludwig Bernays an Karl Marx 

in Brüssel 

Sarce l les , 16. S e p t e m b e r 1846 

(Sarcelles ce 16 Sept. 1846. 
Lieber Marx 

Eine ganze Masse von Sachen, die ich Dir zu schreiben habe, verspare ich auf einen 
recht großen Brief, den Du die nächste Woche erhalten sollst. — Vor einer Stunde 
verließ mich Engels, der bereits schon 3 Mal bei mir war — auch war ich seit 4 Mona
ten zum ersten Mal wieder in der Stadt, um ihn und Ewerbeck zu sehen — Du siehst 
ich beginne wieder gegen die Welt zu avanciren. Leider gehts damit sehr langsam. 
Meine deutsche und französische Broschüre gegen Rothschüd- sind nun beide — 
höchst verstümmelt, wie ich höre gedruckt denn gesehen habe ich sie noch nicht; Du 
wirst sie beide bekommen, sobald ich selber sie habe. Was Ihr Engels aus Brüssel 
mittheiltet weiß ich auch. — Ich sagte E. er solle Dir Mittheilung von einem berliner 
Machwerk thun, das die Welt wieder aus den Angeln heben will — ein sozialistisches 
Buch, das das Obercensurgericht passirt hat. Feuerbachs neues Büchlein werde ich 
morgen kriegen. 

Ich habe viele Aussicht daß mein anticriminalistisches Buch in der Schweitz in 
Herisau gedruckt werde. Ich bitte Dich es gut zu verpacken — einer Deiner Freunde, 
wird dies Geschäft schon übernehmen, und es mit Fahrpost hierher an meine ge
wöhnliche Adresse, oder noch besser: Bureau central pour l'Allemagne 8. Jean 
Jacques Rousseau à Paris, zur Besorgung an H. Bernays zu schicken. 

Herzlich grüße ich Dich und Deine Frau. 
Bernays. I 

I Monsieur 
Monsieur Ch. Marx 
Bois sauvage Plaine St. Gudule 
à 
Bruxelles. Ι 
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Carl Friedrich Julius Leske an Karl Marx 

in Brüssel 

Darmstadt, 19. S e p t e m b e r 1846 

I Darmstadt den 19 Sept. 1846. 
Geehrtester Herr! 
Zuerst muß ich sehr um Verzeihung bitten, Ihr werthes Schreiben vom 1 August d. J. 
nicht schon früher beantwortet zu haben; eine Geschäftsreise, die mich vierzehn Tage 

5 vom Hause entfernt hielt, dann aber die sich während dieser Zeit angehäuft habenden 
Arbeiten, erlaubten mir bisher nicht meiner Pflicht nachzukommen. 

Meine Befürchtung, die ich in einem früheren Briefe an Sie ausgesprochen, ist 
leider gerechtfertigt worden. Das königlich preußische hochlöbliche Ober-Zensur-
Gericht zu Berlin hat, trotz meines Einwands, daß ich zur Zeit als wegen der meisten 

10 der „verwerflichen" Schriften contrahirt wurde, noch gar nicht die Handlung leitete, 
doch definitiv die Verwarnung, nicht gegen meine Person, wie es sich ausdrückte, 
sondern gegen die Verlagshandlung (?!) ausgesprochen. Es geschah dies zu gleicher 
Zeit als ich mich, nicht in polizeilicher, wie Sie meinen, sondern in Criminalunter-
suchung wegen der „Rheinischen Jahrbücher" befand. — Grund genug für einen 

15 Verleger, wenn auch nicht ängstlich doch vorsichtig zu werden. 
Ich erinnere mich ganz wohl des Grundes, aus dem Sie beide Bände Ihres Werkes 

auf einmal herausgeben wollten: damals aber nahm ich noch keinen Anstand 
Bücher, deren Verbot auch sogleich nach ihrem Erscheinen zu erwarten stand, zu 
verlegen, da ich noch keinen || Begriff von den Mitteln hatte, deren Preußen sich 

20 bedient, um der „guten Presse" aufzuhelfen und höchstens eine königlich preußische 
„vernünftige" Opposition gelten zu lassen. Ich konnte jenes wunderbare Ak
tenstück der Verwarnung, das die Vernunft zur Unvernunft und umgekehrt macht, 
nicht voraussehen; aber hätte ich dies auch gekonnt, so wäre mein Vertrauen zu Ihrer 
Billigkeit (und mit Recht) zu groß gewesen als daß ich in dieser Beziehung mich 

25 contractlich gewahrt hätte. Daher, hoffe ich, werden Sie mein Ansinnen, sich einen 
andern Verleger unter den bewandten Umständen zu suchen, ganz natürlich gefunden 
haben. — 

Ist es mir möglich Ihr Werk bei den jetzigen schwierigen Verhältnissen unter 
eigener Firma zu verlegen, so werde ich kein Bedenken tragen, dies zu thun. Mit dem 

30 Verlegen unter fremder Firma ist es ein sehr schlimmes Ding, weil es 1.) wenige 
Buchhändler giebt, die Courage haben Werke, welche nicht zu der „guten Presse" 
oder „vernünftigen Opposition" gehören, unter ihrer Firma erscheinen zu lassen, und 
diese Wenige fast alle in derselben Lage sind, in der ich mich befinde; 2) man ge-
nöthigt ist jener fremden Handlung noch einen besonderen Rabatt zu bewilligen, 

35 wodurch der Preis des Buches erhöht wird. 
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Sehr bedauern muß ich, daß das Werk, nach der neuen Bearbeitung, um 20 Bogen 
stärker werden wird als es ursprünglich projectirt war. Läßt || es sich jedoch, ohne 
dem Inhalte zu schaden, nicht anders einrichten, so erlaube ich mir folgenden Vor
schlag zu machen. Sie erhalten vorderhand kein Honorar für die 20 Bogen, stellt sich 
aber später ein Gewinn heraus, der mit den Herstellungs Kasten im richtigen Ver- 5 
hältniß steht, so verpflichte ich mich, das Honorar für jene 20 Bogen nachzu
bezahlen. — 

Einer baldgefälligen Antwort entgegensehend verharrt hochachtungsvoll • 
Ihr 

ergebenster 10 
C.W. Leske. ( 

I Monsieur 
Mr. : Charles Marx, docteur pp. 
à 
Bruxelles 15 
Affranchi! 
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Sophie Schmalhausen an Karl Marx 

in Brüssel 

Maastricht, 25. S e p t e m b e r 1846 

ILieber Karl! 

Du wirst erstaunt sein, noch keinen Brief von Carolinchen und statt dessen einen von 
mir zu empfangen; schon früher hättest Du diesen empfangen, wenn nicht Wäsche 
und andere häusliche Beschäftigungen nach Mütterchens Abreise mich abgehalten 

5 hätten. Dein Brief kam einige Stunden nach Mütterchens Abreise an, glücklicher 
Weise; denn Carolinchen wäre so gerne mit Dir nach Bommel und wartete täglich 
auf Briefe. Doch das arme Kind fühlte sich so schwach, daß der Doktor es stark 
abrieht und wirklich wären Deine Pläne, lieber Karl, unausführbar gewesen ; das liebe 
Leinchen fühlte sich ungeachtet der größten Ruhe und Schonung so unendlich müde, 

10 daß das Wünschenswertheste war, sie ruhig zu Hause zu wissen. Ach so gerne hätte 
ich sie hier gehalten und den lieben Engel verpflegt, doch Mütterchen wollte un
geachtet ihrer Bitten nicht; auch ist's besser so, denn wäre sie bettlägerig geworden 
und hätte Mütterchen gemißt, hätte das arme Kind sich doch wohl unglücklich 
gefühlt. Von Deinem äußerst liebevollen Benehmen gegen sie, vermochte sie mir 

15 nicht genug zu sagen und mit || dem größten Vergnügen sprach sie von Deinen 
Luftschlössern; Dein Brief hätte ihr gewiß vielen Kummer gemacht, da Mütterchen 
durchaus nicht riskiren durfte, sie von sich zu lassen; mein Brief bezweckt daher 
einerseits Dich zu bitten Carolinchen zu schreiben, daß Du verhindert worden seiest 
Deine Pläne auszuführen und sie auf spätere Zeiten zu verschieben; daß ich Deinen 

20 Brief erbrach wirst Du leicht vergeben, lieber Karl, da ich nur C. Ruhe dabei vor 
Augen hatte und Neugierde mich durchaus nicht dazu antrieb. 

Wie geht's Deiner lieben Frau; die arme Jenny wird bei der Krankheit ihrer Kinder 
viel ausgestanden haben, denn es ist nichts trauriger, als so zarte, hülflose Geschöpf
chen traurig und leidend zu sehen; sehr, sehr neugierig bin ich Deine lieben Kinder 

25 einmal zu sehen, das geistige tieffühlende Jennychen und das schöne, strahlende 
Laurachen; mir scheint Ihr seid recht ungenügsam und müßt alles ganz extra haben; 
küsse mir die lieben kleinen Wesen von ihrer ihnen ganz fremden Tante; denn so lieb 
und gut Du eine Schwester behandelt hast, scheint Dir alles übrige entfremdet und 
mir scheint, lieber Karl, daß Du die Innigkeit der Verwandschaftsbande (und noch 

30 gar so II naher) wegzuraisonniren suchst, jedenfalls bin ich überzeugt, daß Du Dir 
in dem Punkte nicht konsequent bleiben und Deinen Kindern andere Prinzipien 
einprägen wirst. — Verzeihe mir, mein Bruder, daß Deine ältere Schwester Dir noch, 
ganz unberufen zwar, eine Bemerkung macht: Jenny gratulirte Mütterchen in ihrem 
Briefe an C. zu ihrem Geburtstage und schrieb einige herzliche Worte; Du, der eigene 
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Sohn, für den Mütterchen gewiß mehr tath, als sie müßte; die arme Schmerzens-
Mutter kann man wohl sagen, die ihr liebstes Kind, den besten Engel trotz aller Sorgen 
und Mühen dahinsterben sieht, die hattfest Du] in Deinem Briefe nicht nur nicht 
beglückwünscht, sondern ganz ignorirt; schon deshalb war ich froh, daß der Brief 
zu spät ankam; C. konnte Deine Herzensgüte, Dein zartes Gefühl nicht genug loben 5 
und meint, daß Du einen Fond Zärtlichkeit besitzt, wie wenige Männer; daß dies bei 
Deinen übrigen Eigenschaften selten und vorzüglich ist, ist gewiß; nur wünschte ich, 
daß Du Dein Herz nicht dermaßen verläugnetest und die gute Mutter und Deine drei 
übrigen Geschwister ganz ignorirtest; wie ist's auch möglich, nach all' den traurigen 
Unglücksfällen, die wir hatten und die uns noch bevorstehen. Ueberwinde Dein 10 
störriges Herz, lieber Karl, und glaube mir alle Philosophie kann die Erfahrung nicht 
wegraisonniren, daß das Verhältnis schlechter oder guter Kinder zu ihren Eltern, oft 
hier schon vergolten wird. | 

I Beweise mir lieber Karl, daß meine wohlgemeinte Aufrichtigkeit Dich nicht 
beleidigt hat, und komme uns recht schnell besuchen; sollte Deine liebenswürdige 15 
Jenny abkommen können würde sie mir auch viel Vergnügen machen. Sehr erfreuen 
würdest Du mich wenn durch einige Zeilen Du mir die Ankunft dieses Briefes mitthei
len würdest; damit ich weiß ob Ihr Carolinchen schon nach Empfang dieser Zeilen 
geschrieben habt, da das liebe Leinchen sonst Euer Stillschweigen beleidigend finden 
würde. Zugleich lieber Karl melde mir ob und wann Du gedenkst uns hier zu be- 20 
suchen. Mag die Erziehung, die Ansichten kurz die ganze Richtung von Dir und 
Robert verschieden sein, mir dünkt ein paar edler guter Menschen, die noch durch 
Verwandschaf tsbande liiert sind, könnten sich darum doch recht gut sein. Grüße mir 
Jenny recht herzlich. Küsse die süßen kleinen Engelchen und hadte (doch das ist kein 
richtiger Ausdruck mehr) sondern suche lieb zu gewinnen 25 

Deine 
Sophie 

Monsieur Ch. Marx, Docteur 
en Philosophie 
à 30 
Bruxelles. Ι 

312 



Pawel Wass i l jewitsch Annenkow an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 30. S e p t e m b e r 1846 

I Mon cher Monsieur Marx 

Je viens d'arriver hier d'Italie et j 'ai trouvé votre lettre à mon domicilie. 
Tolstoy, dont on parle à l'Allgemeine Z., est tout autre de la personne, que nous 

connaissons et n'a de commun avec elle que le nom. Ce Tolstoy, (de la Gazette) est 
5 véritablement un agent russe, dénonciateur de Dolgorouky, Golowin et de tout d'au

tres, mouchard avoué de la police russe et qui est tout autant méprisé, je crois, de 
ceux qu'il sert que de ceux qu'il trahit. Il a pris part à l'insurrection russe de 1825, 
s'est enfui lorsqu'elle a manquée et ensuite pour se faire pardoner ce crime du 
gouvernement s'est avili jusqu'à devenir || le plus bas des courtisans et le plus vil 

10 des espions . . . Mon Dieu! Et notre probe, simple, droit Tolstoy, qui ne pense à present 
en Russie, où il est, que de se défaire de tout ses biens pour venir s'établir en Europe. 
C'est de sa part mon cher Monsieur Marx, que je vous remercie d'avoir eu des doutes 
en lisant l'article de l'Allgemeine et de vous avoir adressé à moi pour les éclaircir. 

Je loge toujour Rue Caumartin 4L, où j'attends les nouvelles de vous, de vos amis 
15 et surtout de votre ouvrage. 

Tout à vous 
P. Annenkoff 

30 e Septembre 
Paris. I 
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Karl Ludwig Bernays an Karl Marx 

in Brüssel 

Sarce l les , 7. Oktober 1846 

|Mein lieber Freund! 

Ich wartete die ganze Zeit auf einen Brief von Dir, oder doch wenigstens auf mein 
Manuskript — beides erschien nicht. Heute schreibt mir nun Schläpfer aus Herisau, 
daß er mein Buch verlegen wolle — er ist derselbe der mein deutsches Pamphlet gegen 
Rothschild verlegt hat — Du siehst ich kann mein Brief nicht länger zurückhalten. 5 
Schicke mir also mein Manuskript umgehend. Denke Dir, wie hart mir der Winter 
bevorstand — ich hatte keine warmen Kleider mehr, alle Hemden zerfetzt, und auch 
so viele andere Sorgen — dem gröbsten ist damit abgeholfen; Schläpfer giebt mir 
nur 600 Frcs für das Buch — habe ich aber nicht schon durch Deine Vermittlung Geld 
dafür bekommen? Und ich sehe überhaupt das nur als eine Gelegenheit an Geld zu 10 
bekommen — wahrlich nicht als Mittel, sonst käme man bald soweit, ein Lump zu 
werden, wie so viele andere. Was Deine Sammlung betrifft so bekömmst Du von mir 
einen großen Aufsatz über die 20 Comptes rendus de la justice criminelle die seit dem 
Jahr 1824 hier offiziell erschienen sind. Ich habe eine Pferde Arbeit damit — es sind 
40 Octavbände voller Ziffern durchzustöbern, aber es soll auch fruchten. Du glaubst, 15 
was schon daraus zu lernen ist, über was sich Deine statistischen Aufstellungen 
finden; dazu habe ich noch eine andre sehr interessante Seite aufgefunden: mit 
welcher Rapidität sich nämlich der feudalistische Character der Verbrecher verlor, 
und den armen Bourgeois-Verbrechern endlich ganz das Feld ließ. Sei überzeugt ich 
werde ganz andere Resultate als die gewöhnlichen Statistiker finden. Giebst Du mir 20 
nun einen Termin an, bis zu || dem mein Manuskript bereit sein muß, so arbeite ich, 
desto flinker — ich bin darin curios. 

Ich habe Auftrag gegeben, daß Dir beide Brochüren geschickt werden: Du wirst 
sehen, was ein elender Buchhändler aus Interesse an der französischen Brochure 
verdorben hat, wenn Du die französische gelesen hast. Stelle Dir vor, daß ich den 25 
Titel der deutschen Brochure mit in die Schweitz zu schicken vergaß: und daß man 
dort alberner Weise auf eigene Faust ihr den Titel: Rothschild, ein Urtheilsspruch 
vom menschlichen Standpunkt aus, gab! Ich ärgerte mich halb todt! Was mit dem 
Wort menschlich, für Unfug getrieben wird ist unsäglich. Als ob damit überhaupt 
etwas spezifisch neues gesagt wäre, es ist noch nicht lange her daß wir mit den 30 
Unterschieden von Humanismus und Klassizität gestopft wurden, und die Göthe-
Schillerische Periode hat daraus auch eine Pointe gemacht. Wenn nur der Teufel all 
die Standpunkte holte! 

Ich war 14 Tage lang recht krank; ich habe oft Blut gespien — vorgestern waren 
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Engels und Ewerbeck bei mir. Ewerbeck ließ mich Blutegeln an einem sehr unan
genehmen Platz der Hemorrhoiden wegen setzen: ich that es gestern, und schreibe 
Dir heute noch in einer sehr gespreizten Stellung. 

Sonst mein Liebster ist Alles beim Alten — Est ferendum, und man hat ja seine 
5 Schuldigkeit gethan, wenn man mit reinem Sinn, und ohne sich ganz aufzureiben 

erträgt so lange nichts zu ändern ist. Ich grüße Dich und Deine Frau. Eure Kinder 
küßt für mich — 

Euer 
Bernays. | 

0 Meine sicherste Adresse ist: Sarcelles 
près de Paris (Seine et Oise) M r. Bernays 
ancienne maison Dargis). 

j Monsieur 
Monsieur Ch. Marx 

5 Bois sauvage Plaine Ste. Gudule 
rue d'Orléans Ns 42 
à 

Bruxelles. Ι 
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Pawel Wassi l jewitsch Annenkow an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 1. N o v e m b e r 1846 

\ Ie Novembre 1846 Paris. 

Je vous demande bien pardon mon cher M. Marx de ce que j 'ai mis presque un mois 
d'interval entre vôtre dernière lettre et ma réponse. J'ai été tellement absorbé par 
la lecture de l'ouvrage de Proudhon (Système des contradictions économiques), que 
j 'ai négligé presque tous mes devoirs. Je voudrais savoir votre opinion sur ce livre. 5 
A part les idées très embrouilée de l'auteur sur Dieu, la Providence, l'antagonisme 
de l'esprit et de la matière, qui réelement n'existe point — mais la partie économique 
me parait d'une force vraiment prodigieuse. Jamais aucun livre ne m'a démontré aussi 
clairement que la civilisation || ne peut pas abdiquer et que tous ce qu'elle a gagné 
par le moyen de la division du travail, machines, concurences etc. — est gagné pour 10 
toujours à l'humanité. Je vois bien (et avec Proudhon c'est facile) le mauvais côté 
de la chose , mais puisque il comba le communisme et en même temps prend un des 
ses dogmes pour résoudre la difficulté, je ne crois plus au remède. En général son 
livre a plutôt augmenté qu'affaiblie mes doutes et je suis convaincu qu'il produira 
le même effet sur beaucoup d'autres personnes encore. C'est pourquoi je m'adresse 15 
à vous pour savoir le vice caché du système, s'il y en a un, pour savoir enfin 
qu'en jj pensez vous? Je vous avoue que le plan même de l'ouvrage me parait plutôt 
un jeu d'esprit, au quel on a montré un coin de la philosophie allemande, qu'une chose 
produite naturellement par le sujet et les nécessités de son dévelopement logique. 

Je vous charge de présenter à Madame Marx mes plus profonds respects et en 20 
même temps mes plus vifs remerciments pour le désir qu'elle a voulu bien témoigner, 
de faire connaissance avec un inconnu, qui n'a vraiment d'autres mérites que de vous 
aimer et de vous estimer mon cher Monsieur Marx.| 

I Recevez mes adieu 
P. Annenkof f. I 25 
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Das Kommunist ische Korrespondenzkomitee in London 

an das Kommunist ische Korrespondenzkomitee 

in Brüssel 

London, 11. N o v e m b e r 1846 

London den l l t e n November 

An das kommunistische Correspondenz-Bureau 
in Brüssel 

Lieben Freunde! 
5 Vielerlei Arbeiten und mancher Kampf verhinderten uns bis jetzt Euch unsern 

Bericht abzustatten; wir wollen nun das Versäumte nachholen. — Euer Brief vom 
13 t e n Oktober hat unsere größte Aufmerksamkeit und Freude erregt. — Die Fort
schritte, welche unser Prinzip in Deutschland macht, sind höchst ermunternd — und 
diese Aufmunterungen sind nothwendig um uns im Kampf gegen die Intriguen der 

10 preußischen Gesandtschaft und der hiesigen Pfaffen zu stählen. — In London wird 
es jetzt ernst — der König von Preußen, der fromme Ritter Bunsen, die deutschen 
Pfaffen, die Banquiers etc etc haben eine Ligue gegründet um einige Hundert arme 
Proletarier zu bekämpfen, und sich n o c h n i c h t s t a r k genug fühlend diesen 
Kampf zu bestehen, rufen sie auch noch auf den Kanzeln den alten Herrgott zu Hülfe 

15 und flehen zu ihm, daß er die jugendlichen, deutschen Herzen in London vor dem 
Gift des Atheismus und Kommunismus bewahren, daß er ihnen seine starke Hand 
leihen möge um unserm Treiben ein Ende zu machen — und doch haben sie bis jetzt 
noch nichts ausrichten können, im Gegentheil sie haben Oel ins Feuer gegossen. — 
Von einer unbekannten Gesellschaft sind wir zu einem hohen Punkt gekommen. — 

20 Alle wollen jetzt „die gräßlichen Kommunisten" kennen lernen, und sich mit eigenen 
Augen überzeugen, ob wir wirklich schon Hörner || und Gäulsfüße haben; ob uns 
nicht schon ein kleines Teufelsschweifchen am Hintern wächst; und so kommt es 
denn, daß an unsern Sitzungs-Abenden unser Saal so gedrängt voll ist, daß wir keinen 
Platz mehr haben, und daß unser Wirth jetzt schon genöthigt ist das Vereinslokal 

25 größer machen zu lassen. — Daß wir in unsern Discussionen kein Blatt vor den Mund 
nehmen, könnt Ihr wohl denken; wir fordern sie auf unsere Grundsätze öffentlich 
zu widerlegen wenn sie können; aber ungeachtet wir schon mehrere Haupt-Mucker 
in unsern Sitzungen hatten, so haben sie es doch noch nicht weiter als bis zum 
Augenverdrehen und zum christlichen Stoßseufzer bringen können. — Wie oft mögen 

30 die frommen Herrn schon nach einigen hundert preußischen Gensdarmen geseufzt 
haben, die würden freilich wirksamer sein als die Hülfe Gottes — in dem gräßlichen 
England ist ja die Polizei so blind, Chartisten und Kommunisten und alle möglichen 
„isten" treiben ihr Wesen dicht vor der polizeilichen Nase und die bekümmert sich 
nicht darum sondern läuft blos den Spitzbuben nach — ist das nicht ein rechter 

35 Jammer!! — 
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Da diese Menschen sehen, daß ihre Grundsätze keinen Hund aus dem Ofen locken 
können, so suchen sie die Leute durch materielle Vortheile anzuziehen. Sie besitzen 
schon bedeutende Geldmittel, und da leider in der heutigen Gesellschaft das Geld 
auf dem Thron sitzt und Alles vermag, so müssen wir fest zusammen halten um den 
Kampf mit ihnen be||2)|stehen zu können. — Der Bunsen hat schon gehörig Geld 5 
hergegeben, die Prinzeß von Preußen, welche neulich hier war hat 25 Pfund gesteuert 
und S r. Majestät Friedrich Wilhelm der Vierte haben 60 Thaler geschickt und ver
sprochen jedes Jahr dieselbe Summe zu geben. — Sie haben nebenbei von den from
men deutschen Familien in London schon Geldmittel erhalten und sind von deutschen 
Muckern mit 50 Pfund unterstützt worden. — Ihr seht, daß dieser sogenannte christ- 10 
lieh deutsche Jünglings Verein schon hinlängliche Mittel besitzt um uns entgegen
wirken zu können; doch hat er es bis jetzt noch nicht weiter als bis zu 40 Mitgliedern 
gebracht, von denen etwa 15 bis 20 dem Arbeiterstande angehören, die übrigen sind 
Pfaffen, Gelehrte und Kaufleute, die selten die Sitzungen besuchen und nur im 
Hintergrunde agiren. — Es besteht hier ferner ein deutscher Leseverein, welcher die 15 
Bourgeoisie representirt. In diesem Verein sind etwa 60 Mitglieder und ihr Zweck ist 
deutsche Bildung!!! und Gesinnung? zu verbreiten und zu erhalten; die meisten 
Mitglieder sind republikanisch gesinnt. — In diesem Verein ist eine Kreatur des 
preußischen Gesandten, genannt D r . Ehrenbaum, welches jedoch sein rech
ter II Name nicht sein soll, der wie es scheint, zur Aufgabe hat, unsere Grundsätze 20 
zu entstellen, welches ihm freilich nicht zum besten gelingt. — Viele Mitglieder dieses 
Vereins sind dem Sozialismus und Kommunismus nicht abgeneigt, und wir suchen 
soviel in unseren Kräften steht auf dieselben einzuwirken. — In dem christlichen 
Jünglings-Verein ist es ein gewißer Candidat Winzer, welcher daselbst die Hauptrolle 
spielt, d. h. der von dem geheimen Comité zum Hüter der Schafe ernannt ist; ferner 25 
ein deutscher Flüchtling Namens Hubboter, welcher, wenn auch nicht unmittelbar 
von dem preußischen Gesandten abhängig, doch ebenso niederträchtig ist, wie die 
Andern. — Es ist übrigens gut, daß dieser Mensch unter ihnen ist, denn da er manchmal 
Anfälle von constitutionellen und republikanischen Ideen hat, so trauen ihm die 
Andern nicht ganz, und werden dadurch in ihrer Action gehemmt. Ihr Comitee 30 
versammelt sich gewöhnlich bei dem deutschen Pfarrer Steinkopf, wo sie dann 
ausmachen wie man verfahren soll — wer zu diesem Comitee zugezogen wird, dürfen 
die übrigen Mitglieder nicht wissen, ebenso wenig als die Beschlüsse desselben. — | 

|3.)| Sie stehen mit christlichen Arbeiter-Vereinen welche sich in Berlin, Hamburg, 
Stuttgardt, Basel und Paris gebildet haben, in Correspondenz und haben die Mit- 35 
glieder derselben ersucht, überall die Arbeiter, die nach London reisen wollen, vor 
den abscheulichen Kommunisten daselbst zu warnen, und denselben die Adresse 
ihres Vereins zu geben. — Sie beabsichtigen ferner Emissäre an dem Landungsplatz 
der Dampfschiffe aufzustellen, welche die Arbeiter bei ihrer Ankunft in Empfang 
nehmen und nach solchen Orten bringen sollen, wo sie von unsern Teufels-Klauen 40 
sicher sind. — Dieses hat uns bewogen nach allen den Gegenden, mit welchen wir 
in Correspondenz stehen, hinzuschreiben und unsere Freunde zu ersuchen, den nach 
London reisenden Arbeitern unsere Adresse zu geben. — Wir ersuchen Euch ebenf als 
nach allen Gegenden Deutschlands, mit denen Ihr in Verbindung steht, hin
zuschreiben und bekannt zu machen, daß unser Verein sich 191 Drury Lane, three 45 
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doors from Holborn befindet, und daß die ankommenden Arbeiter in diesem Lokale, 
Kost und Logie und zwar zu den billigsten Preisen haben können. — 

Im Anfange erlaubten die christlichen Brüder jedem Fremden, ihren Verein zu 
besuchen, ohne eingeführt zu werden. — || Als wir dieses hörten, ging einer von uns 

5 hin, ließ sich mit den Burschen in Diskussion ein, und trieb sie fast zur Verzweiflung. 
— Vierzehn Tage darauf schickten wir zwei andere, welche gut in der Bibel bewandert 
sind, und diese verdonnerten sie so, daß sie nichts mehr zu sagen wußten und zu 
schimpfen anfingen. — Mit Ruhe und Ernst zur Ordnung gewiesen und nicht im Stande 
zu antworten, fingen sie. an die Augen zu verdrehen, sich die Haare auszuraufen und 

10 Gott im Himmel, zu schreien, bis endlich Hubboter ausrief: Gott im Himmel, die 
Kommunisten sind entweder schon Narren oder werden es in der kürzesten Zeit. — 
Hierauf wurde ihm geantwortet: Wir wollen lieber mit den Kommunisten im Narren
haus leben, als mit ihnen im Himmel. — Der Schrecken in ihrem Lager war nun 
grenzenlos; sie fürchteten natürlich, daß wir immerfort neue Personen schicken, 

15 welche in dem von dem König von Preußen bezahlten Locale den Kommunismus 
predigen würden, und denen es am Ende doch gelingen könnte, die noch nicht ganz 
verdummten unter den Arbeitern von ihnen abwendig zu machen. — Sie hielten eine 
geheime Comitesitzung, und in dieser sollen sie den Beschluß gefaßt haben; daß 
Fremde künftighin eingeführt werden müssen und ||4.)| zweitens, daß den Mitgliedern 

20 unseres Vereins, der Zutritt unter keiner Bedingung mehr gestattet werde. — Proba-
tum est. 

Der Jünglings-Verein hat beschlossen für 150 Thaler Bücher anzuschaffen und 
Bunsen hat es übernommen dieselben auf dem wohlfeilsten Wege kommen zu lassen. 
Welche Sorgfalt für sein Kind ! ! ! 

25 Nun zu unserem Verein. — Unser Saal ist jetzt vergrößert und es haben 400 Perso
nen in demselben bequem Platz. — Einige unserer Mitglieder, welche Maler sind haben, 
denselben geschmackvoll decorirt und sich dadurch ein wirkliches Verdienst um 
unsere Gesellschaft erworben. — Obgleich jetzt die schlechte Zeit ist, wo wenige 
Arbeiter hier sind, so zählen wir doch noch nahe an 300 Mitglieder. — Unsere Sitzun-

30 gen werden regelmäßig gehalten, die Religion der Zukunft, sowie von den Mitgliedern 
aufgestellte Fragen eifrig discutirt und alle 14 Tage wird ein wissenschaftlicher 
Vortrag gehalten. — Letzten Sonntag hielt uns der Dichter Ernest Jones, welcher 
Mitglied unseres Vereins ist, einen Vortrag in deutscher Sprache über den Zustand 
des englischen Proletariats, welcher den Beifall aller Mitglieder im höchsten Grad 

35 erhielt und Sonntag den 30 t e n November wird uns Harney einen Vortrag über die 
Entstehung und Fortschritte des englischen Chartismus in der englischen Sprache 
halten. || Vierzehn Tage später wird D r Berrier-Fontaine einen Vortrag über den 
Zustand des französischen Proletariats in französischer Sprache halten. — 

Es ist eine wahre Freude zu sehen, mit welchem Eifer unsere Mitglieder an den 
40 Discussionen Antheil nehmen; und viele, welche noch nicht an das öffentliche Reden 

gewöhnt sind, bringen ihre Gedanken zu Papier und lesen dieselben in der Sitzung 
vor. — Wir haben schon mehrere ausgezeichnete Aufsätze gehört, welche wir an den 
Volks-Tribun, zum Einrücken abschicken werden. — Es ist gewiß viel, wenn Arbeiter, 
welche jeden Tag zehn bis zwölf Stunden arbeiten müssen; welche regelmäßig die 

45 Sitzungen besuchen; welche Unterricht in der englischen Sprache, im Zeichnen etc 
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nehmen, sich noch jeden Abend einige Stunden vom Schlaf abzwacken, um ihre 
Gedanken zu Papier zu bringen. — 

Viele Mitglieder machen Gedichte, von welchen die meisten, wenn auch nicht 
metrisch richtig, doch dem Inhalt nach ausgezeichnet sind. — Wir legen Euch hier 
ein Gedicht von Anders bei, welcher Europa, Asien und Afrika zu F u ß durch- 5 
wandert und die abenteuerlichsten Schicksale erlebt hat, und der jetzt mit wahrem 
Enthusiasmus an unsern Grundsätzen hängt. — Er ist Schriftsetzer. — 

Seit July sind hundert und zwanzig Mitglieder unseres Vereins von hier abgereist 
welche jetzt in allen Theilen Europas unsere Grundsätze verbreiten. — | 

|5.)| Unser Verein im Ostende, welcher ganz wie der unsrige eingerichtet ist, zählt 10 
jetzt schon über 120 Mitglieder, und wird wenn er so fort zunimmt, bald bedeutender 
als der im Westende werden. — Es gehen immer von unserer Abtheilung Leute hinun
ter um dort Vorträge zu halten und an den Discussionen daselbst Antheil zu neh
men. — Die Abtheilung im Ostende und der christliche Jünglings-Verein, wurden beide 
im Monat July gegründet. — 15 

Von Amerika schreibt man uns, daß Weitling hinüber kommen und von Neujahr 
an die Redaction des Volkstribunen übernehmen werde. — Ist er schon abgereist? 
Man ersucht uns, mit demselben wieder ein freundliches Verhältniß anzuknüpfen, 
was unter den bestehenden Umständen jedoch unmöglich ist. — Wir sind überzeugt, 
daß Weitimg, ehe er drei Monate in Amerika ist, sich schon mit Allen verfeindet haben 20 
wird: — ein rechtlicher Mann, kann sich nicht zum blinden Gehorsam verpflichten 
— und nur diejenigen, welche das thun, können mit W. in freundschaftlichem Verhält
nisse leben. — | 

(Wie es in Paris und der Schweiz steht, wird Euch Engels schon berichtet haben. — 
Von Deutschland, besonders Hamburg und Berlin erhalten wir die erfreulichsten 25 
Nachrichten. — In allen Werkstellen wird auf das eifrigste über den Kommunismus 
diskutirt. — 

Wir halten es für unsere Pflicht Euch auf das Treiben der Fourieristen aufmerksam 
zu machen. — Diese Leute treiben sich jetzt überall herum und suchen ihre fade Lehre 
zu verbreiten. — Considérant war neulich in Lausanne und Genf wo er Vorlesungen 30 
gehalten, ein gewisser Hennequin treibt sich in Frankreich herum und auch hier haben 
sie vor 14 Tagen unter den Engländern einen Fourier-Verein gegründet. — Ihre Lehre 
ist so hirnverrückt, ihr Streben, sich als die einzig wahren Christen hinzustellen so 
lächerlich, ihre Prätension eine soziale W i s s e n s c h a f t gegründet zu haben, so 
abgeschmackt, daß man sie ignoriren könnte, wenn sie nicht bei allen ihren Vor- 35 
lesungen damit begännen, den | 

320 



Pawel Wass i l jewitsch Annenkow an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 6. Januar 1847 

IC'est une véritable obligation, Mon cher Monsieur Marx, que vous m'avez fait en 
m'écrivant votre bonne lettre de 28 Décembre. Votre opinion sur l'ouvrage de Prou
dhon par sa justesse, sa clarté et surtout par sa tendance vers la réalité des choses, 
m'a fait vraiment du bien. On est si souvent exposé à se perdre dans l'éclat mensonger 

5 d'une pensée abstraite, on est si souvent tenté d'envisager les créations faussement 
splendides d'un cerveau, uniquement occupé de lui même, comme le dernier mot de 
la science et de la spéculation! Une voix amie, qui vient retentir alors et qui vous 
ramène à des faits économiques et historiques, qui vous les montre dans leur dévelop
pement réel, bien autrement significatif que le développement factice des purs catégo-

10 ries et des contradictions logiques, qui enfin sape dans sa base l'échaffaudage très 
compliquée d'un système en dehors de la vie, de l'histoire et de la veritable science 
— une telle voix doit mériter toute notre reconaissance pour l'effet salutaire qu'elle 
produit . . . Vous avez bien racheté votre long silence, Mon cher Monsieur Marx, par 
votre dernière lettre. Je ne cesse de la relire. En même — temps || par la condescen-

15 dance que vous avez mis à repondre à mes premières questions, je me sens enhardi 
de vous en poser d'autres encore. Et premièrement à part tout ce que Proudhon a 
montré d'arbitraire dans sa classification des évolutions économiques, à part tout ce 
qu'il y a d'illusoire dans sa manière de combattre la pratique par la théorie et vice 
versa (espèce de cercle vicieux, qui vous rend malade) ~ il me reste encore à savoir 

20 si la partie critique de son ouvrage ne mérite une grande considération. Il a fait justice 
des quelques assertions de l'école officielle économique avec une évidence et une 
vigueur, dont les personnes attaquées sentent toute la portée. Pour ne pas aller trop 
loin les coups, par exemple, qu'il a porté à la doctrine de L. Blanc ont produit ici 
une très vive sensation et contribueront, sans doute, à la discréditer pour toujours. 

25 Cela seul suffirait pour regarder son livre comme un œuvre très utile par rapport à 
la France, mais il a fait plus, à mon avis, encore. Il a osé dire àla nation, qui dans || ses 
rêves les plus révolutionnaires ne va pas au delà de 93, et du régime Robespierre, il 
a osé dire que tout gouvernement, faisant un corp à part dans l'état est une chose 
immorale. Ces causes et d'autres encore reunies lui ont valu cefre conspiration du 

30 silence, dont il est victime à présent. Par une convention tacite tous les partis s'obsti
nent à garder lé plus profond silence sur son travail, mais la haine et la fureur per 
cent dans les soins même qu'on prend de les cacher. Il y a de la grandeur dans cet 
isolement de Proudhon. Vous savez mon cher Monsieur Marx, qu'il faut avoir des 

321 



Pawel Wassiljewitsch Annenkow an Marx · 6. Januar 1847 

droits et de très grands pour être haï. De là je conclue que le livre de Proudhon, n'étant 
pas grande chose pour le progrès en général des idées économiques, n'est pourtant 
sans importance vis-à-vis de la politique, de l'enseignement et des tendances de la 
bourgeoisie en France. 

Je n'ai pas besoin de vous repeter avec quelle impatience j'attends votre 5 
ouvrage. || En ce moment même il me coûte beaucoup de combattre la tentation de 
vous adresser quelques questions sur le comunisme. Il est vrai aussi que pour moi 
elles ont une gravité et une importance extraordinaires. Plus souvent que jamais je 
me demande si le comunisme suppose le sacrifice de quelques avantages, donnés par 
la civilisation, l'abdication de quelques prérogatif s de la personalité, gagnés avec tant 10 
de peine, enfin une haute moralité universelle, très difici[le] à réaliser. En ce sens 
il est beau encore, mais il cesse d'être le produit nécessaire du développement humain. 
Il doit être implanté et courir les chances de tous essais, de toute inovation, forcement 
introduit au sein des sociétés. Quelques unes des objections de Proudhon me reste 
aussi dans la téte, mais tout cela, je le sens, est assez mesquin . . . Je laisse complete- 15 
ment à votre bon plaisir de me donner ou de me refuser les explications la-dessus. 

Veuillez pardoner charitablement ce long tissu d'absurdité et recevoir encore une 
fois ma pleine gratitude pour les enseignements précieux de votre dernière lettre. 

Tout à vous 
P. Annenkoff. 20 

6 Janvier 1847 
Paris. I 
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Joseph W e y d e m e y e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Sch i ldesche , 8. Januar 1847 

|Schildesche d - 47. 
Lieber Marx! 

Es ist mir abermals ein Brief von Weitling in die Hände gefallen, der dieses Mal zwar 
nicht offen durch eine Buchhandlung, sondern privatim an Kriege geschickt ist, der 

5 von diesem aber wohl nicht weiter als Privatsache behandelt, sondern würdig befun
den ist, nach Europa geschickt zu werden. Bei der allgemeinen Kenntniß der Dinge 
und Weitling's Charakter weiß ich ihn zwar wohl zu beurtheilen; bestimmten Thatsa-
chen läßt sich aber schlecht entgegentreten, wenn man nicht selbst mit den Einzel
heiten bekannt ist. Ich theile Dir den Brief mit, in der Erwartung, daß Du mich auch 

10 hier, wie über den vorigen aufklären wirst. Zugleich wirst Du daraus ersehen können, 
welcher Art wahrscheinlich die Angriffe sein werden, die von Amerika wohl näch
stens, da Weitling dort ja Kriege's Anhang jezt auch mit seiner eignen Person 
verstärkt hat, losgelassen werden, gegen Dich besonders, oder gegen unsre ganze 
Partei. Es würde mir jedoch lieb sein, wenn Du von dem Briefe selbst keinen weitern 

15 Gebrauch machtest, wenigstens nicht für die Presse. W. scheint sich einzubüden, wir 
hätten hier nichts Anderes zu thun, als ihn zu bekämpfen, während in der That bis 
auf einige Osnabrücker Handwerker fast Niemand an ihn denkt. Auch der Volks
tribun existirt, so viel ich weiß, nur dort, doch ist es mir nach der Kritik nicht mehr 
zu Gesichte gekommen. — Doch zur Sache: [...] 

20 Wenn ich nicht sehr irre, so las ich vor einiger Zeit in der Kölnfischen] Z. „von 
Zwistigkeiten, die zwischen den Brüsseler Sozialisten ausgebrochen seien, und daß 
man Weitling zu dem Geständniß genöthigt habe, daß der erste Theil seiner Garantien 
nicht von ihm selbst sei". — Was ist an dem lezten Theile dieser Nachricht? | 

I Bitte, gib einliegendes Blättchen an Wolff. 
25 Grüß Gigot. Wo steckt Edgar? 

Lebe wohl 
Dein 

j . w . l 
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Karl Ludwig Bernays an Friedrich Engels 

in Paris 

Sarcel les , 13. Januar 1847 

I Lieber Engels 

B[örnstein] beauftragt mich Dir zu schreiben, Marx möge in Brüssel sich direct 
einen französischen Paß geben lassen. Visirt ihn die französische Gesandtschaft 
in Br., so kann M. ohne Anstand offen hierher kommen. Wo nicht, so soll er es 
schreiben, man macht dann hier eine kleine Schrift ans Ministerium des Innern, 5 
worauf ohne Verzug eine günstige Antwort folgen wird. 

Herzliche Grüße an ihn und Dich 
Dein 

Bernays 

Ueber Grün habe ich mich halb todtgelacht. Ich bringe den Aufsatz nächstens mit 10 
nach Paris. I 

I Monsieur Engels 
23. Rue de Lille 
à 
Paris] 15 
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Das Kommunist ische Korrespondenzkomitee in London 

an das Kommunist ische Korrespondenzkomitee 

in Brüssel 

London, 20. Januar 1847 

(An das kommunistische Correspondenz-Comite in Brüssel. — 

Die unterzeichneten Mitglieder des kommunistischen Correspondenz-Comites in 
London, geben hiermit dem Bürger Joseph Moll die Vollmacht und den Auftrag in 
ihrem Namen mit dem kommunistischen Correspondenz-Comite in Brüssel in Unter -

5 handlung zu treten und demselben einen mündlichen Bericht über den hiesigen 
Zustand der Dinge abzustatten. — Zu gleicher Zeit ersuchen wir das Comité in Brüssel 
dem Bürger Moll, welcher Mitglied des hiesigen Comités ist, über alle Gegenstände 
von Wichtigkeit genauen Aufschluß zu geben, und ihn mit Allem, was für das Comité 
in London bestimmt ist, zu beauftragen. — 

10 London den 20 t e n Januar 1847 

Charles Moll, 
Joh. Goebel 

Karl Schapper, 
Henry Bauer 
Carl Pfänder, 
Friedr. Doepel 

15 Albert Lehmann 

I Mr Philippe Gigot 
Kä 8 Rue de Bodenbroeck 
Brüssel I 
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Victor T e d e s c o an Karl Marx 

in Brüssel 

Lüttich, 22. Januar 1847 

Ami 

Quand ta lettre est arrivée j'étais absent je l'ai trouvée hier soir. Il m'est malheureuse
ment impossible de faire endorser et escompter ton billet par une de mes connais
sances d'ici. D'abord le terme est trop long, pour un moment de crise, — ensuite parmi 
mes amis, il n'en est actuellement aucun qui puisse s'exposer. Je suis dans une position 5 
très critique, mes amis le savent, et par conséquent je ne pourrais pas sérieusement 
me porter garant. — D'ailleurs les banquiers ici n'escomptent en ce moment qu'avec 
des garanties infaillibles. 

Je suis complètement impuissant || dans cette circonstance, malheureusement 
pour toi et pour moi. 10 

Je veux cependant faire une dernière tentative demain ; si contre mon attente, elle 
réussirrait je te l'écrirai de suite et tu me renverrais l'effet qui à mon avis ne sera 
escompté qu'avec une signature qui offre plus de garantie que celle de Vogler. 

Un des nôtres devant bientôt arriver à Brusseles, tu recevra de nos nouvelles. 
Tout à toi et aux tiens 

V. Tedesco 
15 

Vendredi soir 

[ Monsieur 
Karl Marx, rue d'Orléans, 24 ou 42 
Faubourg d'Ixelles 
Bruxelles I 

20 
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Carl Friedrich Julius Leske an Karl Marx 

in Brüssel 

Darmstadt, 2. Februar 1847 

I Darmstadt, den 2 Februar 1847. 
Wohlgeborener Herr! 
Da das Manuskript des ersten Theils Ihrer Kritik der Nationalökonomie, der, Ihrem 
Versprechen nach, schon November vorigen Jahres in meinen Händen sein sollte, 
bis heute den 2 t e n Februar 1847 hier noch nicht eingetroffen ist und in dem kürzlich 
erschienenen Werke von Proudhon vermuthlich einen starken und gefährlichen 
Konkurrenten erhalten hat, so kann ich nicht umhin, Ihnen, so leid es mir thut, zu 
melden, daß ich auf den Verlag Ihres Werkes nunmehr verzichten muß und die 
1500 Franken Honorar, welche ich Ihnen schon unter dem 28 t e n Juni 1845 in Gestalt 
eines Wechsels übersandte, nur als einen Ihnen geleisteten Vorschuß, den ich so bald 
als irgend möglich zurück erwarte, betrachten kann. — Konnten Sie im November 
vorigen Jahres den versprochenen Theil des Manuskripts nicht liefern, so waren Sie 
mir schuldig, dies zu melden und zugleich einen definitiven Termin zur Ablieferung 
des Manuskripts festzusetzen. — Statt dessen bin ich seit dem l t e n August vorigen 
Jahres ohne alle Nachricht von Ihnen. Dies ist um so rücksichtsloser, als ich Ihnen 
alle mögliche Rück || sieht wie sie (ich darf dies dreist behaupten) kein anderer Buch
händler geübt haben würde, angedeihen ließ. 

Ich erwarte nun um so gewisser in Kurzem eine bestimmte Nachricht, als ich mich 
sonst zu Schritten veranlaßt sehe, die Ihnen, so wie mir selbst, sicherlich nicht sehr 
angenehm sein werden. 

Euer Wohlgeboren 
ergebener 

C.W. Leske. I 

I Monsieur 
Mr. le docteur Marx 
à 
Bruxelles. 
Affranchi! 
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Zacharias Löwenthal an Friedrich Engels 

in Paris 

Frankfurt am Main, 11. März 1847 

j Geehrter Herr! 

Ihre freundliche Anerbietung in Betreff des Verlags Ihrer neuen Schrift: „Die Gegen
wart der blonden Race", würden wir unbedingt und ohne weitere Bedenklichkeit 
annehmen, wenn uns nicht unsere, durch den Verlag von Dronke's „Berlin" den 
Regierungen gegenüber kompromittirte Stellung zu einiger Vorsicht zwänge. Wir 5 
haben in dieser Beziehung von Berlin und Wien aus Winke bekommen, die wir nicht 
zu übersehen, der Zukunft unserer Firma schuldig sind. Sie werden uns daher, 
geehrtester Herr, gewiß entschuldigen, wenn wir die Bitte an Sie stellen, uns einen 
Theil Ihres Manuskriptes einzusenden, um daraus auf den Ton des Ganzen schließen 
zu können. Sie werden diese Bitte um so natürlicher finden, da wir aus dem Inhalte 10 
Ihres geehrten Schreibens nicht deutlich erkennen, ob Ihr Buch mehr wissenschaft
liche Untersuchung oder politische Betrachtungen enthält. 

Wir sehen Ihrer baldigen Nachricht entgegen und schließen mit der aufrichtigen 
Versicherung unserer Hochachtung und Ergebenheit. 

R[üttens] Literarische Anstalt 15 
Dr. Löwenthal. 

Frankfurt d l l t e n M ä r z 1847.) 

) Monsieur Fr. Engels 
à 
Paris 20 
23 rue de Lille. I 
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Georg W e e r t h an Karl Marx 

in Brüssel 

Brüssel, 26. März 1847 

ILieber Marx! 

Ich würde Dir schon meine Aufwartung gemacht haben, wenn nicht seit gestern einige 
Bradf order hier wären mit denen ich mich in allen Ecken umhertreiben muß. Engels 
läßt Dich grüßen und wünscht Dich bald wieder zu sehen. Im Juli geht er nach Ostende 

5 und kommt dann auch hierher. — Moses kneipt in der Nähe des Kirchhofes und ich sah 
ihn nur einmal, Everbeck empfiehlt sich Dir ebenfalls. Weill bekam ich gar nicht zu 
Gesichte. Heine soll noch immer sehr krank sein und läßt Niemand bei sich er
scheinen. Den Auftrag Deiner Frau, an Mad. Gsell richtete ich nach Vorschrift aus. 

Grün ist von dem französischen Gouvernement aus Paris verwiesen, hat aber 
10 petitionirt und wird wahrscheinlich dort bleiben können. Ein Straubinger „Junge" 

ist eingesteckt um ebenfalls entfernt zu werden. 
Ich werde Dir morgen noch Allerlei erzählen und bitte Dich inzwischen meinen 

freundlichen Gruß zu genehmigen. — 

(Monsieur 
Chs Marx 
N° 42 rue d'Orléans 

20 Faubourg Namur 
Bruxelles 
franco Ι 

Dein 

15 Weerth. 
26 März 47 
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Verlagsbuchhandlung Bel le-Vue bei Konstanz 

an Friedrich Engels 

in Paris 

Konstanz, 3. April 1847 

|Constanz d. 3 April 1847 
Geehrtester Herr! 

In Beantwortung Ihres Geehrten vom 28 vorigen Monats bemerken wir, daß wir uns 
bereits seit mehreren Monaten mit unserer Offizin nicht mehr auf schweizerischem 
Boden befinden, sondern dieselbe nach Constanz verlegt haben, wo wir uns natürlich 5 
den Censur-Maßregeln unterwerfen müssen und im Druck etwaiger censurfreier 
Artikel streng überwacht werden. Aus diesen Gründen bedauern wir Ihr freundliches 
Anerbieten ablehnen zu müssen und empfehlen uns. 

Hochachtungsvoll 
Verlags-Buchhandlung 10 

B elle-Vue I 

I Herrn F. Engels 
in 
Paris. 
23 rue de Lille] 15 
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Sebast ian Sei ler an Karl Marx 

in Brüssel 

Brüssel, nach d e m 11. April 1847 

|Um 2 Uhr 
Lieber Marx! 

Gestern Abend 8 Uhr war die Dumontsche Estaffette aus Berlin in Cöln noch nicht 
eingetroffen. Der Kurier, der für Perrot in Verviers lauert, konnte also um 11.40 hier 
noch nicht eintreffen. Er wird also erst um 4.15 oder um 6 Uhr d. Abend kommen. 

Wir Alle Vier harren der Rilpsiade mit Schmerzen. Heilberg auch. Perrot flucht; 
er riskirte 5 à 600 Frs!!! 

Das Beste wäre, Du kämest gegen 6 Uhr zu 
Deinem 

Sebastian 

Faro und Cigarren sind in Masse im Bureau. | 
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Heinrich Bürgers an Karl Marx 

in Brüssel 

Köln, 19. April 1847 

|Köln 19 April 47 

Mein lieber Marx! 

Gleich nach Empfang Deines Briefes (am 12.) begab ich mich zu Bachem, um Voglers 
Adresse zu erfahren. Man sagte mir, er sei noch nicht angekommen, habe aber 
geschrieben, daß er kommen werde; seine Ankunft sei in den nächsten Tagen zu 5 
erwarten. Nebenher hörte ich, daß es sich um Paquet „Brüsselfer] Ztg" handle, die 
auf dem hiesigen Bahnhof confiscirt worden. Ich hinterließ meine Adresse; die drei 
Tage verstrichen, er kam nicht. Heute gehe ich daher zu Bachem, um mich nochmals 
nach Vogl. zu erkundigen und höre denn — vielleicht wißt ihr's schon — daß er am 
9. von der preußischen Polizei auf dem Bahnhofe zu Aachen gefaßt und eingesteckt 10 
worden sei. So ist denn die Aussicht auf ein Geschäft mit ihm durch hohe obrigkeit
liche Vermittlung geschlossen. 

Nichts desto weniger halte ich für nöthig, daß Deine Broschüre gegen Grün er
scheine; der Bursche ist zwar gegenwärtig in Folge seiner Expulsion aus Paris sehr 
in der Klemme; aber er hat das Mitleiden, das ihm bisher geschenkt worden, zu sehr 15 
mißbraucht, als daß er noch auf längere Schonung Anspruch machen könnte. Was 
hat er mit dem kleinen Weill zu thun gehabt und wie kommt es, daß die lithographirte 
Correspondenz die Anwesenheit des Dr. Mendelsohn in Paris, eines Bekannten von 
Grün, der wegen des bekannten Kassettendiebstahls flüchten mußte, denunzirt hat?! 
Denn daher stammt wohl ein Artikel in der Elberfelder Zeitung, der den Mendls. || der 20 
Aufmerksamkeit des Hn Delessert anempfiehlt. Ich sollte denken, Hr Seb. Seiler — 
wenn anders meine Vermuthung mich nicht trügt — lasse sich zu solchen Liebes
diensten nicht mißbrauchen. 

Dein Artikel über Grün steht in der Trierschen Zeitung vom 9. dieses; Gr. hat es 
bisher noch nicht der Mühe werth gehalten, darauf zu antworten, wohl aber ist der 25 
Pariser Correspondent der Triersch[en], der unter dem Zeichen M schreibt, in der 
Nro. vom 17 t e n für ihn in die Schranken getreten. Dieser Artikel ist zu köstlich, als 
daß ich ihn nicht excerpiren sollte. Es ist darin die Rede von den „Unproduktiven 
in der Republik des Geistes", „die sich auf keine andere Weise das Gefühl ihres 
Daseins zu geben wissen, als daß sie ein herausgearbeitetes ( !) Produkt des Geistes (?) 30 
auffassen, es zu vernichten suchen, es negiren, ohne es wirklich zu dem ihrigen 
gemacht zu haben (!!!), indem sie vor oder nach der Vernichtung des einen Werthes 
einen gleichen zu bieten vermöchten". „Diese Leute sind nur eine Art von aus eignen 
Gnaden angestellten Paßbeamten, von Douaniers, welche jedes Produkt erst mit 
ihrem Visum versehen, erst plombiren zu müssen glauben, ehe es als tauschbarer 35 
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Werth von Hand zu Hand gehen könne und weil sie aus diesem Visiren und Plombiren 
ihr unproduktives Geschäft machen. Ein solcher Paßbeamter ist ursprünglich 
Hr. K. Marx, der hauptsächlich dadurch bekannt geworden ist, daß er einmal früher 
einem Abreisenden den Paß visirt hat, daß er es mit seiner Unterschrift besiegelte, 

5 daß er ihn habe abreisen sehen." (Wer versteht den Unsinn?) „Während sein damali
ger College || in diesem Paßbureau seitdem ausgetreten ist und sich durch Heraus
gabe eines werthvollen Produkts (Engels, die arbeitenden Klassen in England) als 
produktiver Arbeiter bekundet hat, wird H. Marx von der früheren Weise der Unpro-
duktivität in eine andre übergehen und da in letzter Zeit immer weniger Persönlich-

10 keiten aus unsrer Republik abgereist sind, (Ach, er meint Dein Sendschreiben an 
Kriege!) sein Paßbureau in eine Plombiranstalt verwandeln, aus welcher nächstens 
in einem großen Waarenballen auch Grüns soziale Bewegung eingepackt und 
plombirt hervorgehen soll." Dann wird über „Douanier und Paßbeamter" noch eine 
Weile fortgefaselt, Dir die Meinung beigelegt, „Grüns soz. Bewegung bekomme erst 

15 einen Werth, wenn er (Du nämlich) sie plombirt habe", auf die „Rechnungsbücher 
von Leske" als sichern Aufschluß über den Wert der „Soz. Bewegung" gebend, 
hingewiesen, dann Deine Fortschritte „in der Theorie der Werthe" hervorgehoben, 
„indem er (Du) daraus, daß man, nämlich die Buchhändler, ihm die Recension nicht 
abnehmen wollten, schließt, daß ein besonderer Angriff auf Grüns Buch, nämlich der 

20 von Hm Marx nicht werthvoll gewesen sei". Endlich kommt auf Deine Broschüre 
gegen Proudhon die Rede und da heißt es: „Proudhon kann ihm selbst antworten, 
wenn er gerade nichts Anderes zu thun hat; erwarten wir wieder, wie wir das Erwarten 
in Bezug auf Hrn Marx gewohnt sind, ob Proudh. sich auf die Lösung der Con
tradiction Marx einlassen wird, ob er nicht unsrer Meinung ist, daß H. Marx einer 

25 von den Widersprüchen ist, die man am Besten sich selbst auflösen läßt." 
Nach einer solchen Schamlosigkeit, meine ich, kann das Erscheinen Deiner 

Broschüre über Grün nicht || mehr verschoben werden; sie muß um jeden Preis in 
kürzester Zeit in Circulation. Aber die Schonung, mit der Du die Stellen aus Prou-
dhons Briefen über Grün und Dich nicht publizirt haben willst, muß nach meinem 

30 Dafürhalten fallen. Die lausige Abendztg hat bisher meinen Artikel nicht gebracht, 
ich glaube, auch hier ist Grüns Einfluß im Spiele; doch wird sie sich wohl nicht 
weigern, eine klare faktische Darlegung über Deine Stellung zu Proudh. und Grün 
aufzunehmen. Schreibe mir daher, ob ich die betreffenden Stellen nicht benutzen soll. 
Es hieße wahrlich die Langmuth auf einen unverzeihlichen Grad treiben, wollte man 

35 mit den Burschen noch länger Nachsicht haben. Schreibe mir auch was Dir etwa über 
Grüns Ausweisung bekannt geworden und was man mit den deutschen Arbeitern 
gemacht hat. Ich lese eben in der Trierschfen] Ztg eine Erklärung von „G. R. im 
Namen vieler deutscher Arbeiter" unterzeichnet, worin er sich gegen eine Mittheilung 
von Bömstein (Tr. Z. vom 8. April) verwahrt, „daß man uns (die deutschen Arbeiter) 

40 exploitirt habe; nein, wir haben ausgebeutet, ohne die Geber dadurch zu verarmen, 
weil ihre Gabe in Vorträgen bestand". Kommt das von der Grünschen Partei? 

Es ist hier ein junger Buchhändler, der sich schon mehrmals D'Ester zur Heraus
gabe von Broschüren angeboten hat. Soll ich mich an den einmal wenden? Vielleicht 
daß er sich gegen mäßiges Honorar zur Uebernahme Deiner Recension bereit finden 

45 ließe. 
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Grüße Gigot; was macht denn Engels? Steht ihr nicht mehr in Verbindung mit 
einander? Hat er sich von den „Straubingern" gänzlich zurück gezogen? Noch eine 
Frage: Wie steht die Brüsseler Zeitung? Nach Hn von Bornst[edt] zu schließen kann 
nur Mist dahinter sein. Es wäre die Frage, ob man ihrer nicht à la Berna|ys habhaft 
werden könnte. Seiler scheint sich dafür zu interessiren; er hat mir neulich eine ihrer 
Karrikaturen geschickt. Der Raum geht aus, also Adieu. 

Dein 
H. Bürgers 
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Karl Ludwig Bernays an Karl Marx 

in Brüssel 

Sarce l les , nach d e m 20. Mai 1847 

[Lieber Marx 

Du stellst einen Contocurrant Deines und meines Betragens zusammen, und moquirst 
Dich nebenher über die Geschichte einiger Monate aus meinem Leben, die Dir 
mitgetheilt zu haben, ich allerdings jetzt bereuen muß. Wenn Du je in Deinem Leben 

5 zusammengenommen so viel geduldet hättest, als ich in der Zeit, aus welcher meine 
damaligen Briefe datirten, Du hättest für mein Unglück kein Wort des Spottes gefun
den. Für Alles was Du, wie ich erst seit ganz kurzem, seit mir nämlich Engels sagte, 
Du werdest von Annenkoff wegen des mir geschickten Geldes gedrängt, durch Dritte 
für mich thun ließest, danke ich Dir nochmals von ganzem Herzen: ich fühlte damals 

10 die Noth auf's Fürchterlichste, da ich sie noch nicht gewöhnt war; jetzt bin ich in 
nicht minder Noth, habe kein einziges ganzes Hemd auf dem Leibe, und gehe nur 
dann nach Paris wenn ich 16 Sous beisammen habe — 8 für die Eisenbahn von 
St Denis nach Paris, und 8 von Paris wieder nach St Denis. In den 8. Stunden die ich 
mich in der Regel dort aufhalten muß esse ich nichts und trinke ich nichts. Am 

15 4 t e n Januar erhielt ich 100 frcs für eine Forderung von 800 frcs, die ich in München 
hatte und an meinen Bruder verkaufte ferner 54 frcs von Weydemeyer, und später 
15 frcs für Arbeiten und Broschüren die ich ihm schickte! Jetzt da ich Dir schreibe 
habe ich nicht einen Sou in der Tasche, aber die schwersten Sorgen, die ein Mensch 
nur haben kann. — Dies der Zustand in dem ich mich befinde. 

20 Wenn ich Briefe schreibe, mache ich keine Litteratur und bin nicht geistreich; ich 
antworte Dir klar und nett auf alle Deine Thesen und Antithesen, und damit genug. 

„Ich werde mich von jetzt an nur mit Annenkoff zu benehmen haben Du ziehst 
nicht auf mich." Engels schrieb mir aber Du habest auf mich gezogen, in 30 Tagen 
müsse ich zu zahlen bereit sein, und ich möge ihm hierüber umgehend Antwort 

25 zukommen lassen. Ich schrieb Engels in derselben Viertelstunde, nachdem ich sei
nen Brief erhalten hatte, || denn ich hatte dies mal keine 16 Sous, er möge zu mir 
kommen, wir würden über die Geldangelegenheiten reden. Engels kam erst am 
3 t e n Tage; da er mich so oft besuchte, da er ein mal 8 Tage lang bei mir war, und mir 
vor wenig Tagen erst versprach zu mir kommen, so fand ich nichts angemessenes, 

30 als daß ich ihn bat hierher zu kommen — und ich gestehe Dir, in seinem ganzen 
Betragen sah ich, daß er dies ganz in der Ordnung fand — dabei ist nichts gent-
lemänisches, sondern Alles ist ganz natürlich, und es gehört die volle Kunst des bösen 
Humors dazu, hierin etwas schlimmes zu finden. Doch ich sagte Dir voraus, daß auch 
der Tag kommen würde, an dem Du Deine Galle gegen mich aussprützen würdest, 
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das Geld sollte die Ursache dazu sein — auch das sah ich voraus; meine Noth war 
aber so groß, daß ich die Gefahr vergaß, die damit verbunden war, Deine Hülfe 
anzusprechen. Doch erinnerst Du Dich noch wohl von Paris her, daß ich mich nie 
um Geld bitten ließ wenn ich hatte, und daß Dir meine Kasse jederzeit zu haben 
stund. Daß Du mir das geliehene Geld zurückgabst kam blos daher, daß Du's hattest 5 
— glaubst Du wohl, daß wenn ich's i r g e n d w o h e r und i r g e n d w i e zu bekom
men wüßte, ich Dir den geringsten Vorwand für Dein Betragen ließe? — Also Engels 
kam. Ich erklärte ihm, was er ohnehin wußte, daß ich keinen Sou geschweige denn 150 
frcs hätte; daß ich vor Neujahr kein Geld zu bekommen wüßte, daß ich mich wie eres 
selber verlangt hatte an Annenkoff gewendet hatte, und daß ich vermuthet habe weil 10 
ich keine Antwort bekam, würde er auf den Termin den ich ihm setzte, eingegangen 
sein. Wenn Engels Dir schrieb, aus diesem Grunde „hätte ich Dir nicht direct zahlen 
wollen" so lügt er; ich zahlte Dir darum nicht, weil ich kein Geld hatte; denn ein so 
guter Jurist bin ich immer noch, daß ich wohl wußte, ich habe keine Verbindlichkeit 
mehr gegen Annenkoff, wenn ich Dir bezahlte. Nochmals aber sage ich Dir, daß ich 15 
erst vor 2 Monaten aus Engels Munde den Namen Annenkoff hörte, da Everbeck 
mir eine Rolle Geld in die Hand steckte, und mir sagte || das Geld habest Du mir 
geschickt — wie dies auch ein Brief an Dich aus damaliger Zeit bestätigen wird. Auch 
die juristische Vorsorge ist ein neues Geschenk das Du mir machst: ich hatte sie leider 
nicht als ich vor 2 ll2 Jahren 9000 frcs ohne Schein, ohne Beweis aus der Hand gab, 20 
ich habe sie auf einmal heute wegen 150 frcs erlernt. Daß ich mich im höchsten Grade 
wunderte, wie Du mich erst auffordern lassen konntest, mich mit Annenkoff zu 
benehmen, und wie Du 2 Monate darauf auf mich zogst, ohne Annenkoff, wie ich 
aus Deinem heutigen Briefe auch sehe, bezahlt zu haben — ja das ist wahr. Dies 
Verwundern bemerkte Engels, aber er äußerte darüber auch nicht eine Sübe. Ob er 25 
sich seitdem seine Unterredung mit mir anders zurecht gemacht hat, weiß ich nicht, 
ich werde ihm aber nach Vollendung dieses Briefes den Deinigen schicken — er wird 
sich gewiß wundern, wie es möglich war, daß er einen solchen Brief durch seine 
Darstellung veranlaßte. 

Ob Dir wenn ich Geld gehabt, und Dir also alsbald den Betrag geschickt hätte, Alles 30 
Andere beigefallen wäre, will ich nicht untersuchen, doch werde ich mich bei Wey
demeyer darüber entschuldigen, daß ich ihn durch die von ihm erpreßten 100 frcs in 
so große Verlegenheit setzte. Was meine Neutralität in Eurer westphälischen An-
ge[leg]enheit angeht, so war 1° Engels Zeuge meines ganzen Verfahrens, und hat 
darüber niemals ein Wort des Mißfallens geäußert, und 2° verstehe ich trotz allen 35 
Reden bis zur Stunde noch nicht, wie so Ihr gegen die Westphalen im Rechte seid, 
und lieh dieser Sache niemals meine Aufmerksamkeit. Meine Verhältnisse z w i n g e n 
m i c h in aller Zurückgezogenheit zu leben, aus 2 Journalen der Presse 2 der Union 
Monarchique, welche mir täglich ein alter deutscher Baron, der sie hält, leiht mache 
ich einige nichtssagende, maschinenmäßig zusammengestellte Correspondenzen für 40 
die Z[ei]t[un]gshalle; und excerpire jeden Montag für Boernstein in Paris die übrigen 
Journale — von allem litterarischen Cancan, den Du mir in die Schuhe schiebst || bin 
ich absolut frei. Ich versuchte es nicht ein mal, aber 20 mal über Grüns infame Artikel 
etwas in die Zeitungshalle zu schreiben —. Julius hat nie etwas davon abgedruckt. Wie 
ich Deiner jedoch gedachte, daran mag ein Artikel, Heinzen, Marr, Freiligrath 45 
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Zeugniß ablegen, den Du vielleicht absichtlich heute gelesen zu haben vergißest. Wie 
ich glaube stehst Du jetzt mit Dr Otto Lüning in Verbindung: das einzige von so 
vielem, was ich gegen Grün schrieb und er druckte, wird er Dir wohl auf eine Bitte 
zukommen lassen. Vielleicht kennst Du die Hand, welche den beigelegten Ausschnitt 

5. aus einem Briefe schrieb — Lüning schrieb mir ein mal Grün stünde noch in zu großer 
Achtung in Westphalen, als daß man ihn, wie ich es wollte mißhandeln könnte — ppp 
ich that was ich konnte, ich habe trotz der größten Mühe, trotzdem ich mein ganzes 
Buch meinem Verleger in der Schweiz schenken wollte, nichts für mich thun können, 
und bei Gelegenheit von 150 frcs die ich Dir schulde, und Dir nur darum nicht 

10 zurückzahle, weil ich das Geld nicht habe, fällt Dir auch ein, daß ich nichts für Dich 
gethan. Aber wenn Engels sich recht erinnert, fwajs ihm bei seiner muthmaßlichen 
Stimmung — wie ich sie aus Dein[e]m Briefe erfahre — jetzt vielleicht schwer werden 
wird, so müßte es ihm einfallen, mit welchem Wohlbehagen ich ihm von Deiner 
Erwiderung in [der] Triersch[en] Ztg sprach. Mit dieser Zeitung stehe ich, und stund 

15 ich nie in der geringsten Berührung. Damit Du mein publicistisches Wirken pflicht
gemäß controlliren könnest, sage ich Dir daß ich nur mit der Zeitungshalle und dem 
Dampf boot in Verbindung stehe! Wenn Du eines Tages Deine Polemik auch gegen 
mich vor dem Publikum eröffnest, wirst Du in beiden Blättern hinreichenden Stoff 
zur Anklage finden. Außerdem hast Du Briefe von mir in der Hand, deren Veröffent-

20 lichung mich unglücklicher als alle Vorwürfe der Heresie machen würden: vielleicht 
scheint es Dir jedoch für die Welt von Wichtigkeit, Dein persönliches Verhältniß 
zwischen mir und Dir in das wahre Licht zu setzen; damit Du alle Skrupel wegen 
einer exquisiten Rache gegen einen Schurken, weil ich einer bin, verlierst, so autori-
sire ich Dich hiermit förmlich mit meiner Correspondenz nach Belieben zu verfahren. 

25 Bernays. 

Antworten mußte ich Dir, wenngleich auch das Papier nicht Raum genug hat, meine 
ganze Antwort aufzunehmen Aber Geld habe ich nicht, wenigstens in dieser 
Stunde nicht, um den Brief zu frankiren: könnte ich mir 18 Sous leihen, so könnte 
ich mir auch 150 frcs leihen — dann wärst Du bezahlt, ich aber um eine glückliche 

30 Stunde reicher. . . denn ich weiß, daß Du aus [xxxxxxxxxx].| 
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August Hermann Ewerbeck an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, um den 27. Juni 1847 

| l . | Paris 47. Juni 

Mein Lieber, 

Ich habe lange nicht geschrieben, da Engels ja Alles abmachen kann. Doch will ich 
mich einmal nach Deinem Befinden, dem Deiner lieben Frau und der Kinder er
kundigen. — Es hat sich wie Du durch Eng. weißt, hier viel verändert: die altmodischen 5 
Straubinger sind durch ihn und einige kräftige Trabanten niedergestoßen worden ; was 
ich schon deshalb nicht thun konnte, da ich vor der Hand usé bin, usé in der Bedeutung 
dieses Wortes in konstitutionellen Ländern: — es mußte ein ganz frischer Besen kom
men. — Anderseits ist es nöthig, denk ich, daß man mit dem alten Cabet auf die 
zweckmäßige Weise in nähere Berührung tritt. Da ich den alten Satan zu kennen 10 
glaube, halte ich es fürs Beste, da er v o n D i r e i n e u n g e h e u r e M e i n u n g 
h e g t , wenn Du ihm klein wenig Artigkeiten bezeigtest: z .B. auf seinen Populaire 
von dem Monate ab, in dem er wöchentlich wurde, abonnirtest; wöchentlich ist er 
übrigens schon seit etlichen Monaten und beweist hiemit allein schon eine kolossale, 
sowohl pekuniäre, wie sonstige Machtzunahme. Ich habe mich nicht auf das Ding 15 
abonniren wollen; doch peinigte er mich ||2.| so oft und so stark, daß ich es that. Es 
kostet 12 francs per annum. Es gibt auch halbjährige Abonnements à 6. francs; 
schicke das Geld durch ein Postmandat, Paris rue Jean Jacques Rousseau Nr. 14, 
rédaction du Populaire. Ich wollte gern es auslegen, lieber Freund, doch bin ich selbst 
in der Klemme und kann es nicht. 20 

Wundre Dich nicht über meinen Vorschlag; er wird auf Cabet einen guten Einfluß 
äußern. Er sieht sich, scheint mir, nach Bundesgenossen unter uns um, gegen die 
Fourieristen, gegen die Proudhonisten. Da nun die Umstände uns verbieten, uns ihm 
auf eklatante Weise zu nähern, so glaube ich, ist das Sichabonniren (lache nicht!) bei 
diesem guten alten Herrn der beste Weg. Daß er täglich an Wirksamkeit zunimmt, 25 
ist jetzt klar. Alles Gebrülle des Proudhon und des Grün (letztrer schrie neulich, wenn 
ich nicht irre: in der Mannheimer Zeitung) „daß le populaire eingehe und das Journal 
Proudhon's an die Stelle trete": — ist unsinnig. — Du bist wohl längst von der Wichtig
keit des merkwürdigen Menschen überzeugt, der seit 1813 auf dem Kampfplatz steht. 
Erinnere Dich, wie pikirt er war, daß Du ihm den ersten ||3.) und letzten Besuch tags 30 
vor Deiner Abreise machtest. Gott behüte, daß ich hiemit zur Schmeichelei gegen 
den Alten auffordern wollte; doch deucht mir, das Ding sei dahin gekommen, daß 
die Taktik, die ich hier andeute, keine schlechten Früchte tragen wird. Wir stehen 
hier auf vulkanischem Boden, besonders ich; meine kostspielige Reise nach dem 
scheuslichsten aller Rattenlöcher Montpellier (wo der Student als Vieh lebt und der 35 
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Bourgeois als Pflanze) hat, scheint mir, allerdings soweit genützt, daß die heilige 
Hermandad mich vorderhand in Ruhe läßt, zumal ich ernstlich mich seitdem mit 
Medizin, Besuch der Vorlesungen u. s. w. beschäftige; was Dir Engels alles wohl 
mitgetheilt hat. Aber trotzdem muß ich ungeheuer vorsichtig sein. — Engels darf auch 

5. nicht mit Cabet in nähere Kommunikation treten; alle 4 Wochen ein Besuch, voilà 
tout; sonst holt ihn der Teufel. — 

Aus dem wöchentlichen Populaire wirst Du diverse Punkte ersehen, die Dir sonst 
unbekannt bleiben; ζ. B. daß die Fourieristen geradezu, trotz ihrer Pacificität neulich 

10 aussprachen: „käme es einmal soweit, daß der Kommunismus sein Joch mit Geset
zesmacht auferlegte, so müßten sie nicht mehr mit der Feder, sondern nur mir Flin
tenschüssen ihn bekämpfen". — Das ist doch interessant. — Ferner kannst Du sehen, 
wie Weill und Grün im Populaire die Kleider ausgeklopft kriegen, und dergleichen 
Spaße mehr. — Der große Emigrationsplan Cabet's muß natürlich richtig verstanden 

15 werden. — | 
|4.| Der verrückte Esel Ribbentropp hat allerlei Stänkereien hier gemacht; ζ. B. ist 

ihm das Bürgerrecht verweigert worden, und zwar auf eine bisher unerhörte Weise. 
Er sprengte, um sich von dieser Blamage zu reinigen, zuletzt aus, er werde definitiv 
sich von jetzt ab in Preußen niederlassen, und wolle kein französisches Bürgerrecht. 

20 Man spricht auch davon, ihm sei, während er mit Schölcher bei Rüge und in Berlin 
sitzt um den Reichstag zu betrachten, hier in Paris per Gericht sein Ameublement 
saisirt worden; was von seiner Frau herkommen soll, mit der er, propter pecuniam, 
absolut sich wieder hatte versöhnen wollen. Dieser Schlingel muß einst geköpft 
werden, deucht mir unmaßgeblich. Er hat die deutschen Demokraten bei den franzö-

25 sischen in ein greuliches Licht gestellt, indem er im Stillen zu ihnen herumlief und 
ihnen in's Gesicht spie und Atheismus brüllte; so daß sie einen Abscheu bekommen 
haben vor diesem Repräsentanten. Ich habe das ultimum refugium in dieser fatalen 
Sachlage ergriffen: wo ich irgend mit einem französischen Demokraten zusammen 
treffe, sage ich, Ribbentropp sei verrückt: — wie denn auch, nach seinem eignen 

30 vertraulichen Geständniß, sein Bruder noch immer im Irrenhause ist. — Er kor-
respondirt eifrig mit Rüge. Gegen den armen Maeurer hat er sich infam betragen, fast 
so wie Rüge. — 

Vom kleinen Mann weiß ich nichts; Engels hat seine ||5.| liebe Plage mit ihm gehabt, 
35 das kann ich bezeugen. Ich habe ihn seit letztem Herbst nicht mehr gesehen. — Mit 

Moses verkehre ich ganz und gar nicht; ich habe ihn erst dreimal gesehen, obschon 
er mich viel einlud. Ich erkenne in ihm einen Phtisiker, aber trotz des ihm als solchem 
gebührenden Mitleidens, mag ich ihn nicht. Erlügt und renommirt ganz nutzlos; das 
fuchst mich. Doch scheint Ihr ihm das allezu vorlaute Wesen abgewöhnt zu haben. 

40 Er läuft nicht selten, auf seine eigene Faust, zu Cabet, worüber sowohl er, wie auch 
dieser, sich weiter nicht zu mir und Engels zu äußern für gut halten. Ad notam. — 
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Dem verehrlichen Papa Dr. Karl Grün habe ich endlich total in die Karten geschaut, 
und brieflich die, mir einst von ihm auf gehängte Dutzbrüderschaft, solennel aufge
geben; nebst Motivirung. Ich bin lange genug am Narrenseil geführt worden und will 
den, der es that, nicht mehr dutzen. Künftig will ich versuchen, vorsichtiger zu sein. 

Du wirst unstreitig wissen, womit Grün's Frau, und er selbst, seine Ausweisung 
zuletzt erklärten? Er ist überzeugt (wie ich von Dr. Schokalski weiß, der selbst davon 
überzeugt ist), daß die Frau des Polizeipräfekten ihren Mann dazu vermocht habe, 
allerlei Allotria und Beschwerden gegen Grün aufzuspioniren, um die Ausweisung 
zu beschönigen, die sie über ihn verhängt wissen wollte, weil auf Grün's Veranlassen 1 ο 
das Journal des Débats die Meyendorff (ihre Jugendfreundin) attakirte, so daß be
sagte Dame aus Pariser Zirkeln ausgeschlossen ist. Gesetzt, dies wäre erlogen, wie 
kommt es, daß Grün damit gleichsam renommirt? Während er die schönste Gelegen
heit hatte, sich als Märtyrer, durch den Schneider Fritz Mentel genannt ||6.| Pots-
dammer, im Berliner Verhör, verrathen, als Volkshelden u. s. w. darzustellen? 15 
Anderseits ist diese Damenrache etwas à la Régence; doch passiren hier jetzt tolle 
Dinge, und es giebt Leute, die alles Ernstes glauben, die alte gute Zeit komme wieder. 
Duc de Nemours führt die Kniehosen wieder ein, und verführt den Generalen ihre 
Frauen; weshalb Papa ihn jetzt aus dem Lande geschickt hat. — Hätte der Munizipal
rath nicht für den Juni Eine Million Brodgelder votirt, wäre es vermuthlich zur 20 
Emeute gekommen; die Faubourg sprach schon davon. Weißt Du wie es mit den 
Brodzetteln aussieht? Die sämmtlichen Beamten in allen Bureaux, die Polizeidiener 
Und was nur entfernt damit zusammenhängt, ferner alle Mätressen dieser Messieurs, 
haben Brodzettel; oft sieht man einen Stallknecht aus einem Ministerio mit 2—3 Dut
zend Zetteln, die er verschachert. 25 

Lebe herzlich wohl: 
rue de l'odéon 33. 

Ewerbeck 

NB. So eben hinterbringt man mir, der zu köpfende George Herwegh, Ex-Poët, sei 30 
nach Brüssel gereist, um — wie seine Frau sich aussprach — dort eine Konferenz mit 
Dr. Jacoby aus Königsberg zu halten. — 
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Roland Daniels an Karl Marx 

in Brüssel 

Köln, 28. Juni 1847 

I Lieber Marx! 

In Beantwortung Deines Briefchens vom Anfang dieses Monates erwidere ich Dir 
Folgendes: das fragliche Manuscript ist wie Dir wahrscheinlich bekannt dem 
D r D'Ester zur Besorgung übergeben worden zu einer Zeit, wo dieser auch wegen 

5 anderer Scripta, mit einem hiesigen Buchhändler in Unterhandlung stand, um diesen 
zur Uebernahme auch dieses zu bestimmen. Derselbe reiste jedoch bald ab, und nahm 
Dein Manuskript mit nach Leipzig um es dort unterzubringen. Der Titel und Deine 
Honorarbedingungen wurden ihm dorthin nachgeschickt. Nach langer Zeit hörte ich, 
daß ein Verleger sich noch nicht gefunden, aber Kuranda geneigt sei, den Aufsatz 

10 in seinen Grenzboten aufzunehmen. Diese Nachricht ist c. einen Monat alt. Seit der 
Zeit weiß ich nicht mehr, wie die Sachen stehen. Ich selbst sehe D'Ester sehr wenig, 
und habe ich mich durch Bfürgers] zuweilen erkundigt, worauf es immer hieß, daß 
keine fernere Mittheilung von Leipzig erfolgt sei. Ich gestehe, daß mir selbst diese 
Angelegenheit auf eigenthümliche Weise betrieben scheint, die über die Grenzen der 

15 Nachlässigkeit hinaus geht. Nach Empfang Deines Briefes habe ich mich wieder an 
B., dieser an D'E. gewandt, der versprochen nach Leipzig deshalb zu schreiben. B. 
bat mich zu warten mit meiner Antwort bis dorther etwas verlautet sei, was ich auch 
bis jetzt gethan und daher die Verzögerung meines Schreibens. Da aber mein Warten 
vergebens, so theile ichDir hiermit Alles mit, was ich von der Sache weiß. Wenn || ich 

20 auch keinen Grund habe mauvaise volonté anzunehmen so scheint mir doch, daß 
die Sache mit mehr Energie hätte betrieben werden müssen und können. — 

Dein Schwager ist in der Gegend von Halle Ostrau (?). Ist Deine Frau nicht nach 
Trier? Wann langen die Brochüren an? ich bin sehr neugierig. — 

Wenn ich Dir sonst in Etwas dienen kann, in Betreff der gedachten Angelegenheit, 
25 so gieb mir Deinen Willen Kund, obgleich ich glaube, daß B. Dir in diesen Tagen 

Näheres mitzutheilen von D'E. in den Stand gesetzt sein werde. Gruß an Deine Frau 
und alle Bekannten. 

Dein 
D. 

30 Cöln 28/6 47.1 

I Monsieur 
Charles Marx 
à 
Bruxelles 

35 Faubg S'Namur. \ 
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Joseph W e y d e m e y e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Hamm, 7. Juli 1847 

|Hamm d 7/7 47. 
Lieber Marx! 

Da ich augenblicklich Liining's Stelle vertrete, der mit seiner jungen Frau eine Reise 
nach der Schweiz macht, so beantworte ich vorläufig Deinen Brief. Ich werde densel
ben aber sogleich Lüning nachsenden, damit die gewünschte Erklärung bald mög- 5 
liehst erfolgen kann; ich glaube wenigstens nicht, daß L. anstehen wird, sie zu geben. 
Für's Erste will ich Dir die Veranlassung zu der ersten Erklärung mittheilen. Es waren 
schon mehrere Monate verflossen seit Deiner Erklärung in der Trier'schen, und 
immer hörten wir noch gar nichts von Deinem Manuskript. Edgar, der auf seiner Reise 
nach Halle Rheda besuchte, gab uns auch keine Auskunft; einige Tage nach seiner 10 
Abreise aber erhielt ich einen Brief, worin er mir mittheilte, daß Du beschlossen 
habest, die Grün'sche Kritik nicht im Dampfboote, sondern in einer anderen Zeit
schrift mitzutheilen, ich glaube, er nannte sogar zu meinem nicht geringen Erstaunen 
die „Grenzboten" von Kuranda. Er bat mich noch, an Dich zu schreiben, worauf ich 
aber wohl nicht füglich eingehen zu können glaubte. Du kannst denken, daß Lüning 15 
das nicht gleichgültig sein konnte, und ich stimmte ihm vollkommen bei, durch eine 
Erklärung die Leser davon zu benachrichtigen, daß es nicht Schuld der Redaktion 
sei, daß die Grün'sche Kritik nicht erschienen sei. Die Nichtachtung, welche Du durch 
ein solches Verfahren, — hätte es stattgefunden, wie wir nach Eck's Briefe nicht 
anders annehmen konnten — gegen die Redaktion des Dampfbootes an den Tag 20 
legtest, verursachte auch wohl allein die weitere Erklärung, daß L. sich nicht darüber 
aussprechen wolle, ob er Deine Kritik hätte veröffentlichen können (wohl nur wegen 
der Zensur) oder wollen. Die Aufnahme || wegen der Tendenz zu verweigern, daran 
hatte L. sonst wohl gar nicht gedacht. — Das mir heute zugegangene Manuskript wird 
gleich an den Zensor abgehen. Es fehlt jedoch Deine Namensunterschrift; laß' mir 25 
durch Wfolff] doch ebyen mittheilen, ob dieselbe im Drucke ebenfalls fehlen soll oder 
nicht. Der erläuternde Brief liegt ebenfalls nicht bei; möglich, daß Daniels ihn direkt 
an L. geschickt hat. Dein Schreiben vom 1. Juli ist überhaupt der erste Brief, den wir 
in dieser Angelegenheit erhalten haben. — Lüning's Adresse ist: Herrn Dr. August 
Lüning 30 

RÜschlikon 
bei Zürich. 

Was die Veröffentlichung der Kritik des Volkstribun anlangt, auf die Du nochmals 
zurückkamst, so hatte ich dieselbe L. schon übergeben, als Du mir Deinen Wunsch 
mittheiltest, die Veröffentlichung zu unterlassen. Gleichzeitig erschien sie im Volks- 35 
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tribun, und L. hielt Deine Bedenken nun nicht mehr für gerechtfertigt. In Anbetracht 
des Nutzen, den sie gestiftet, freue ich mich aber auch noch darüber, daß er diesen 
Bedenken nicht nachgegeben. — Daß die Ansichten, welche ich in meinen Aufsätzen 
ausgesprochen, ursprünglich durch Dich angeregt, ja durch Dich ganz allein hervor-

5 gerufen, habe ich stets und überall anerkannt, und würde es auch öffentlich aus
gesprochen haben, wenn sich dazu eine Gelegenheit geboten hätte. Ohne meinen 
Aufenthalt in Brüssel würde ich aus dem Studium der Nationalökonomen wahr
scheinlich nicht halb so viel Nutzen gezogen haben, wie nach demselben, ja ich würde 
mich vielleicht gar nicht einmal daran gemacht haben; für Deine Mittheilungen bin 

10 ich Dir noch immer dankbar. 
Bitte, sag' W., er möge seine Korrespondenzen für die Folge, wenigstens für Juli 

und August an mich in Hamm adressiren, da ich hier bei der Köln-Mindener Eisen
bahn als Geometer beschäftigt bin. Wegen seines Honorars habe ich an den Buch
händler geschrieben. Dein Buch gegen Proudhon möge er doch direkt nach der 

15 Schweiz schicken. 
Lebe wohl 

Dein 
J. Weydemeyer. I 

I Monsieur 
20 Monsieur Charles Marx 

faubourg D'Ixelles 42 rue d'Orléans. 
Bruxelles. 

fr. ι 

i 
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Heinrich Otto Lüning an Karl Marx 

in Brüssel 

Schooren bei Zürich, 16. Juli 1847 

I Schooren bei Zürich 16 Juli 1847. 
Geehrter Herr! 
Aus der Ueberschrift werden Sie ersehen, daß Ihr Brief mich nicht zu Haus traf, 
sondern mir von Weyd[emeyer] nach der Schweiz nachgeschickt werden mußte; er 
traf zudem ein, während ich grade einen Abstecher nach dem Rigi machte. Damit 5 
werden Sie die verzögerte Antwort entschuldigen. 

Ihr Briefchen hat mich recht erfreut; ich hatte schon lange gewünscht, mit Ihnen 
in nähere Verbindung zu treten. Sie werden aber leicht errathen, was für Umstände 
mich davon abgehalten haben, und ich denke, es wird am besten sein, wenn wir nicht 
darauf zurückkommen. Zudem habe ich persönlich gar keinen Antheil daran. Jetzt 10 
zur Sache. 

Sie werden meine Erklärung im Dampfboot gerechtfertigt finden, da ich so lange 
nach Ihrer Erklärung in der „Trper'schen] Ztg" Nichts erhielt, da mir Westphalen 
gradezu sagte, er glaube, ich würde Nichts erhalten, da ich auch von Bürgers in Köln 
keinerlei Aufschluß bekam. Mit D'Ester habe ich freilich nicht davon gesprochen, 15 
da ich ihn nur kurze Zeit sah. Sie geben selbst zu, daß ich diesen Aufschub für 
absichtlich halten konnte und deshalb eine Gegenerklärung Ihrer Seits erwarten 
durfte, da Sie des Dampfboots einmal gedacht hatten. Jetzt werde ich meine Erklä
rung gern nach Ihrem Wunsch interpretiren. Sie damit zu beleidigen, ist mir übrigens 
nicht in den Sinn gekommen; ich wollte nur das Faktum aufklären. 20 

Ich habe Ihnen keinen Vorwurf daraus machen wollen, daß Sie die Veröffent
lichung Ihrer Arbeit im Dampfboot ohne Rücksprache mit mir ankündigten. Sie 
durften immerhin auf das Dampfboot rechnen, indem ich glaube, daß nicht nur W's, 
sondern auch meine eigenen Arbeiten Ihrem Standpunkte nicht fern stehen. Ich habe 
in dem betreffenden Passus einmal etwaige || Censurschwierigkeiten andeuten 25 
wollen, anderntheils Folgendes. Sie werden mir erlauben, daß ich mich ganz offen 
ausspreche. 

So sehr ich mit Ihren mir bekannten Anschauungen unserer Zustände überein
stimme, so wenig kann ich die Art Ihrer Polemik billigen. Sie schlagen auf Alle los, 
die irgendwie von Ihren Ansichten abweichen; und zwar stellen Sie dieselben dann 30 
häufig gleich so dar, als wären sie fortan für die Zeit ganz unbrauchbar und müßten 
so schnell wie möglich aus den Reihen der Bewegungsmänner herausgeworfen 
werden. Obgleich ich selbst keineswegs ein sedater Vermittlungsmann bin und auch 
nicht glaube, daß ich auf irgendwen, der mich kennt, diesen Eindruck mache, so halte 
ich das doch nicht für recht und auf jeden Fall für unpraktisch. Mag man sich kritisiren 35 
und zurechtweisen; aber wozu sich mit Keulenschlägen traktiren, wenn man halberlei 
in derselben Richtung arbeitet, wenn auch die Wege nur für eine Zeitlang zusammen
laufen? Wozu dem unwissenden oder schadenfrohen Publikum ein Schauspiel geben, 
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was es für einen erbitterten Kampf im eigenen Lager hält? Das ist schädlich für eine 
so wenig consolidirte Partei. So billigte ich sehr Ihre kritische Beleuchtung von 
Kriege's extravaganten Alfanzereien; ich hätte aber die Zurechtweisung des Publi
kums wegen gern gemildert, wenn ich an Ihren Worten hätte erheblich ändern mögen. 

5 Beiläufig, ich habe sie nicht als Selbstkritik gegeben, sondern immer das Brüsseler 
Manifest redend eingeführt; nur der Censur wegen habe ich es nicht direkt als ein 
Décret der Brüsseler Kommunisten bezeichnet. Daß Sie es nicht gedruckt haben 
wollten, wußte ich nicht; zudem war es bei uns schon verbreitet und ja auch an Kriege 
selbst zum Druck geschickt. 

10 Um wieder auf unsere Sache zu kommen, so weiß ich Alles, was sich an Hrn. Grün 
ausstellen läßt, seine hohle Phraseologie, seine Exploitationsgabe etc etc. Glauben 
Sie nicht, daß ich mir irgend eine Illusion über ihn mache ; ich habe ihn von vornherein 
ganz erkannt. Aber dennoch kann ich seine bisherige Wirksamkeit für keine schäd
liche, der Partei zuwider laufende halten; mag er noch so viele Irrthümer begehen 

15 und Falsa anführen, die Unwissenheit des Publikums ist sicher so groß, daß es 
immerhin noch Manches von ihm lernen kann. Zudem läßt sich [| nicht läugnen, daß 
er leicht und gewandt schreibt und deshalb Manchen anregt oder wenigstens neugierig 
macht. Außerdem ist er durch sein zufälliges Erscheinen in Westphalen zur Zeit, als 
der Sozialismus sich grade Bahn brach, durch sein zuversichtliches Hervortreten eine 

20 Art öffentlicher Person bei uns geworden, und ich halte es deshalb im Parteiinteresse 
für schädlich, wenn man ihn so ganz grell beleuchten wollte, als seine persönlichen 
Eigenschaften es vielleicht zuließen. Deshalb möchte ich wünschen, daß Sie nicht 
Ihre Ausstellungen in einem gar zu bitteren und abstoßenden Tone gemacht, ihn nicht 
gar zu unsäuberlich behandelt haben möchten. Da ich Ihr Manuskript nicht gelesen 

25 habe, so habe ich Weyd. gebeten, Ihre Genehmigung zu einer Müderung solcher 
Stellen, wenn sie vorkommen sollten, einzuholen. Ich hoffe, daß Sie meine Gründe 
billigen und Ihre Zustimmung aussprechen werden. — 

Die Arbeit des Hrn. F. Wolff will ich sehr gern in's Volksbuch aufnehmen, wenn 
er sie nur einigermaßen der Censur und einem Volksbuch akkommodiren will; ich 

30 wollte selbst schon über Proudhon schreiben, konnte aber — in meinen Flitter[wo-
chen] nicht dazu kommen. Sie selbst darf ich wohl nicht um [einen] Beitrag bitten, 
da Sie gewiß mit Ihren Büchern, deren Erscheinen ich mit Interesse entgegen sehe, 
vollauf zu thun haben. Sie würden mich aber verbinden, wenn Sie in meinem Namen 
den Breslauer Wolff unter freundlichen Grüßen zu einer Arbeit für das Volksbuch 

35 aufforderten. Ich müßte sie gegen Ende August haben, am liebsten 1 Bogen stark, 
höchstens 11/2- Honorar 2 Ldr pr. Bogen. — Nun leben Sie wohl; ich hoffe, wir 
kommen noch öfter in Berührung. Eine etwaige Antwort schicken Sie gefälligst an 
Weydemeyer in Hamm, da ich nicht weiß, wie lange ich noch hier bleibe. Vielleicht 
mache ich auf dem Rückwege einen Abstecher nach Brüssel und werde dann nicht 

40 verfehlen, Sie aufzusuchen. — Wie gefiel Ihnen Jacobi? — 
Ergebenst 

O. Lüning ( 
I Monsieur Charles Marx 
Bruxelles 

45 Faubourg d'Ixelles. Rue d'Orléans 42. 
îr. I 
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Joseph W e y d e m e y e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Hamm, 22. Juli 1847 

[Hamm d — AI. 
Lieber Marx! 

Auch ich hätte diesmal früher geantwortet, wäre ich nicht in den lezten Tagen gar 
zu sehr mit Arbeit überhäuft gewesen. — Das Originalmanuskript mit beiliegendem 
Brief habe ich einige Tage nach dem Daniel'schen erhalten; es ist unversehrt hier 5 
angekommen, den Brief habe ich gleich nach der Schweiz geschickt. Von da habe 
ich aber noch keine Antwort, wahrscheinlich ist L[üning] auf einem Ausfluge in das 
Innere des Landes begriffen oder besucht gar die Tagessatzung in Bern, wie er 
beabsichtigte, wenn dort wichtige Verhandlungen vorkämen. Deine Kritik ist vom 
Zensor unversehrt zurück; mit ihrer Veröffentlichung werde ich nach Deinem 10 
Wunsche verfahren, der erste Theil soll in's Augustheft. — Ich bin augenblicklich mit 
der Steuerfrage beschäftigt, über die ich mehrere Artikel im Dampfboote zu geben 
denke. Ich habe gesehen, daß auch die Triererinn, wahrscheinlich K. Grün, dieselbe 
Sache behandelt hat, gelesen habe ich das Zeug's noch nicht, es wird aber ohne 
Zweifel so sein, daß man diese Gelegenheit zu einigen gehörigen Hieben benützen 15 
kann. Zu einer besonderen Kritik der Trfier'schen] muß ich gestehen habe ich augen
blicklich gar keine Lust; ich habe die Schmierereien Grün's schon lange nicht mehr 
gelesen, ich suche mir immer nur die Paar guten Korrespondenzen aus ihr heraus, 
Neckar, Schweiz, und lasse das Übrige liegen.] 

I Meine Zeit ist durch die Arbeiten, die ich des Broderwerbs wegen treiben muß, 20 
gar sehr beschränkt, und oft hindert mich körperliche Ermüdung, meine Mußestun
den so zu benutzen, wie ich möchte. — Auch von Herrn Rüge habe ich lange nichts 
gelesen. Für den Winter könnte ich mich vielleicht dahinter machen, wenn sich nichts 
Nothwendigeres findet. — Dein Buch ist immer noch nicht angekommen; der Himmel 
mag wissen, wo sich das so lange herumtreibt; von Rheda aus würde es mir gewiß 25 
gleich geschickt werden. Daß Dir das Dampfboot zugeht, dafür werde ich sorgen. 
Mit seiner Verbreitung geht es aber noch gewaltig schlecht, trotzdem daß der jetzige 
Verleger Druck und Versendung ziemlich regelmäßig betreibt. Das ist aber das 
Schlimme bei Monatsschriften, daß sie Alles post festumbringen; so lange wir keine 
ordentliche Zeitung haben, oder wenigstens ein großes Wochenblatt, ist Alles nichts. 30 

Im Oktober werde ich heiraten. 
Grüß die beiden Wölfe. Lebe wohl 

Dein 
I Monsieur Charles Marx J. Weydemeyer. | 
faubourg d'Ixelles, rue d'Orléans 42. 35 
Bruxelles. 
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Franz Schlodtmann an Friedrich Engels und Karl Marx 

in Brüssel 

Bremen, 6. August 1847 

I Herren Fr. Engels und Marx in Brüssel. 

Bremen, August 6.1847. 
Sehr geehrte Herren, 

In ergebener Beantwortung Ihres gefälligen Schreibens vom 2. dieses bin ich Ihnen 
5 sehr dankbar verbunden für das Vertrauen, welches Sie mir durch die Offerte eines 

Verlagsartikels aus Ihrer Feder erweisen. Gleichwohl bin ich zu meinem Bedauern 
nicht im Stande, durch Annahme Ihres Anerbietens Ihren Wünschen zu entsprechen, 
theils weil ich überhaupt für den Anfang meines erst im Entstehen begriffenen 
Geschäfts schon hinlänglich mit Unternehmungen versehen bin, theils und haupt-

1 ο sächlich aber, weil ich glaube, daß Ihr Buch bei mir nicht in guten Händen sein würde. 
Ein Buch socialistischer Tendenz, als welches Sie das Ihrige bezeichnen, darf nach 
meiner Ansicht nicht jedem beliebigen Buchhändler in Verlag gegeben werden. Um 
für ein solches Werk mit ganzer Kraft zu wirken, ist es nöthig daß der Verleger selbst 
wenigstens in so weit zur Parthei gehört, als er seine geschäftliche Wirksamkeit ganz, 

15 oder doch größtentheils der genannten Richtung widmet, und zwar aus innerster 
Ueberzeugung, denn dadurch allein wird es ihm möglich, die mannichfachen Incon-
venienzen, welche mit dem Verlage socialistischer und der neueren philosophischen 
Richtung angehörender Bücher verbunden sind, mit Gleichmuth — als im Interesse 
der Sache selbst — z u ertragen. — j 

20 I Außerdem würde es mit meiner Stellung in Bremen, einem zwar freien, aber 
kleinen Staate, dessen mannichfache Vorurtheile pp. gegen neuere Bestrebungen 
Ihrem Herrn Engels aus eigener Anschauung der hiesigen Verhältnisse bekannt sein 
dürften, nicht wohl vereinbar sein, eine wenn auch nicht für's Volk doch für den 
Verleger gefährliche Richtung zu verfolgen, zumal sich hier die Vortheile nicht 

25 darbieten, welche jedem Leipziger Verleger in einer schnellen, wenn es nöthig ist 
rapiden Verbreitung censurfreier Bücher zu Gebote stehen. 

Die Leipziger Herren Otto Wigand, Wilh. Jurany, Arnold Rüge, vielleicht auch eine 
jüngere Firma: E. O. Weller, dürften am ersten geneigt sein Ihr Buch zu drucken. 

Entschuldigen Sie, geehrte Herren in Berücksichtigung des Obigen meine dankend 
30 ablehnende Antwort und genehmigen Sie die Versicherung meiner vollkommenen 

Hochachtung und Ergebenheit 
Franz Schlodtmann. | 

I A Monsieur 
Mr K. Marx 

35 42, Rue d'Orléans, Faubourg de Namur 
Bruxelles. I 
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Carl Georg Vogler an Karl Marx 

in Brüssel 

Brüssel, 25. August 1847 

|v.h. 25/8 47 
Geehrter Herr Doktor, 

Mit Bezug auf mein Billet vom 20 s , e n ersuche ich Sie mir die 2 Wechsel worum ich 
Sie bat gefälligst umgehend zu senden, damit ich die nöthigen Anstalten machen kann, 
um am letzten mit Geld für die Wechsel von Fr 500 versehen zu sein.—Durch schnelle 
Expedition verpflichten Sie Ihren 

aufrichtig ergebenen 
C G . Vogler. I 
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Heinrich Bürgers an Karl Marx 

in Brüssel 

Köln, 30. August 1847 

j l.)| Ν. B. Geschrieben vor Empfang Deines letzten Briefes vom 28. August. 

Mein lieber Marx! 

Lange schon habe ich die Absicht gehabt, an Dich zu schreiben, in letzter Zeit 
besonders, um Dir für den seltnen Genuß zu danken, den mir Deine ausgezeichnete 

5 Arbeit gegen Proudhon gewährt hat ; aber allemal wenn ich darangehen wollte, stellte 
sich mir Etwas in den Weg, was mir als das Gefühl verschiedener Standpunkte oder 
Auffassungsweisen erschien, ohne daß ich es mir bestimmter präcisiren mochte. Ich 
will jetzt versuchen mich deutlicher zu erklären. 

Seitdem ich in den Schooß der deutschen Kleinbürgerei zurückgekehrt bin, habe 

10 ich es mir angelegen sein lassen, den Stand des Bewußtseins wie der Praxis in den 
verschiedenen Kreisen der deutschen Gesellschaft kennen zu lernen. Ich gewann das 
Resultat, daß Beides hier von unserm Bewußtsein, welches die Kenntniß der Ge-
sammtpraxis der civilisirten Welt zur Voraussetzung hat und darauf seine Kritik 
der bestehenden Zustände gründet, gewaltig weit abliege. Nirgends ist das Ver-

15 ständniß der Fragen, die es uns drangt zum Gegenstand der öffentlichen Debatte 
zu machen, auch nur vorbereitet. Die deutsche Bourgeoisie hat sich noch gar nicht 
als Bourgeoisie in unserm Sinne kennen gelernt; sie ist noch reichlich von jenem 
Philantropismus infizirt, der den Widerstreit einer ihm untergeordneten Klasse noch 
nicht ahnt. Von dem ganzen produzirenden und kommerzirenden Publikum Kölns 

20 z.B. sind vielleicht nicht zehn Personen, die man intelligente, entschlossene Bour
geois nennen könnte. Der größte Theil muß erst durch die Praxis getrieben werden, 
die Consequenzen seines Klassenstandpunktes kennen zu lernen. Freilich erklärt sich 
das leicht, wenn man das deutsche Proletariat etwas näher ins Auge faßt. Eine 
completere Bewußtlosigkeit über seine Lage und Aussichten, als hier unter dem 

25 allergrößten Theil herrscht, kann man sich kaum vorstellen. Die Wenigen, die in 
Frankreich oder England — auf den korporationsmäßig abgeschlossenen Hand
werkerhochschulen — etwas „gelernt" haben, verschwinden alsbald wieder unter der 
Masse, da ihr abstraktes Bewußtsein in der deutschen Praxis nirgendwo Boden findet. 
Nur Leute wie Heß oder Weitling können sich hierüber Illusionen machen; die 

30 deutschen Fabrikarbeiter und Brüder Straubinger müssen erst noch durch die höl
zerne Mühle einer energisch konkurrirenden Bourgeoisie hindurch, um für eine 
Propaganda, die aus den Verhältnissen des Weltmarkts deduzirt, empfänglich zu 
werden. In diesem Sinne habe ich auf Gigots Mittheilung, der auch unsrer Seits nicht 
getreu referirt zu haben scheint, Bescheid ertheilt. 

35 Vollends aber wäre es eine ungeheure Täuschung, wenn sich Wer einbildete, | 

I 
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J 2 . ) | in Deutschland existire eine Kommunistische Parthei; es ist davon, soweit ich 
habe sehen können, überall keine Spur vorhanden. Denn den Standpunkt der Pütt-
mannschen Reformbücher wird man doch wohl nicht für Kommunismus halten! Es 
giebt allerdings viele Leute, so z.B. in Westphalen, die sich mit Acharnement Kom
munisten nennen; auch der Berliner Kandidat Behrends, der gegenwärtig einen Bres- 5 
lauer Volksspiegel heraus giebt, scheint sich für einen solchen zu halten. Aber geht 
man näher auf die Sprünge; was ergiebt sich? Ein Gemisch von Feuerbach und Stir
ner, Phrasen vom menschlichen Menschen, von der Liebe als Gesellschaftsprinzip 
gegenüber der Konkurrenz d. i. dem Egoismus, spekulative Construktionen über das 
Proletariat nebst Heßischer Elendskronik — Voilà tout! Diese Leute meinen auch 10 
sehr revolutionär zu sein, es drängt sie mit gleichen Füßen auf einen Sprung in den 
Kommunismus herüberzugehen, und da das einstweilen noch immer nicht geht, so 
schimpfen sie auf Bourgeois und Polizei, die das Vergnügen wehrt und benehmen 
sich unterdessen sehr unanständig in Worten und — Kleidungsstücken. Bricht ihnen 
endlich die Geduld, so gehts nach Amerika. Wenn diese Kommunisten nicht größten- 15 
theils dem Grünschen Proudhon zugefallen sind, so ist es aus reiner Faulheit ge
schehen; denn es ist ja bequemer, das Eigenthum für „aufzuheben" zu erklären und 
sich dann als einen der Betrachtung unwürdigen Gegenstand weiter gar nicht mehr 
darum zu kümmern, als sich in die ökonomischen Kategorien hineinzuarbeiten oder 
gar den Zusammenhang der realen Produktion zu studiren. — Es ist klar, daß sich auf 20 
diese Communisten als Parthei nichts bauen läßt; sie stehen ganz außerhalb der 
wirklichen Bewegung; daher sie sich auch in der Praxis unter Umständen als recht 
tüchtige Bourgeois herausstellen. Ich citire die Bielefelder. Wenn sie sich fortent
wickeln, ist nur zweierlei möglich, entweder gänzliches Aufgehen in die bürgerliche 
Gesellschaft mit halbvergeßnen philantropischen Tendenzen, oder Auswanderung. 25 

Noch einmal, es giebt in Deutschland keine Kommunistische Parthei, die in der 
Kenntniß des wirklichen Lebens ihren Bestand hätte; denn ich glaube nicht, daß es 
in andern Theilen Deutschlands anders ist, als hier und in Westphalen, und für die 
letztere kann ich einstehen. Wo sollte sie auch herkommen? Aus dem deutschen 
Status quo? Wahrhaftig nicht. Aus dem Studium der ökonomischen Verhältnisse 30 
fremder Nationalitäten? Wollte man das voraussetzen, es wäre ebenso gut als einem 
Engländer zumuthen, aus eigenem Antrieb Hegeische Logik zu studiren. Die deut
schen Gesellschaftsreformer haben einen wahren horror vor ökonomischen Studien; 
sie müssen erst mit Gewalt dazu gezwungen werden. Das führt mich denn auch zu 
ihrem praktischen Verhalten und zu Deinen Bemerkungen über die Brüsseler Ztg. 35 
Denkst Du, die Leute hätten „Enthüllungen" zu geben? Bewahre, sie detestiren ja 
die Wirklichkeit im Allgemeinen, das Besondre und Einzelne kümmert sie nicht. 
Glaubst Du, sie vermöchten wenigstens Geldmittel zusammenzubringen, um stre
bende Kräfte zu unterstützen? Gefehlt! Die Meisten haben nichts zu geben, und selbst 
wenn, wozu? denken sie: ||3.)| Was helfen die Bemühungen Einzelner? Vom Ganzen 40 
muß die Umgestaltung kommen, und sie kommt ja sicher, früher oder später! Also 
laßt nur immer Gottes Wasser über Gottes Land laufen. 

Es fragt sich, was ist bei solcher Lage zu thun, wenn man nicht verzweifelt der 
deutschen Gegenwart den Rücken kehren und sich in gelehrte Thätigkeit abschließen 
will? Ist durch ein im Auslande erscheinendes Tageblatt auf Deutschland ein- 45 
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zuwirken? Ich glaube nicht. Ein solches Blatt müßte nothwendig den politischen 
Zustand ins Auge fassen; der ist aber so miserabel und alle nur halbwegs Gebildeten 
sind darüber so blasirt, daß man nur im Zustande des Zornes und der Erbitterung 
Antheil daran nehmen kann. Eine prinzipielle Discussion der einschlägigen Fragen 

5 hat für Niemand mehr Interesse und eine neue Beschreibung des alten Status quo 
hieße Eulen nach Athen tragen. Hier ist es die Bourgeoisie allein, die noch liest, weil 
ihr Interesse betheiligt ist, und die läßt sich durch pathetisch-radikale Deklamationen 
nicht außer Fassung bringen. Ueber deutsche Politik kann man nur in Deutschland 
schreiben. — Es bliebe also der Angriff auf die Bourgeoisie selbst, und das kann 

10 natürlich nur durch Discussion der ökonomischen Fragen geschehen. Um diese aber 
in einer Zeitung behandeln zu können, muß man ein gewisses allgemeines Wissen 
voraussetzen dürfen. Und das ist es aber, was fehlt, das muß erst gegeben werden. 
Ohne eine solch positive Grundlage müssen auch alle Betrachtungen über das ge
sellige Leben, über Bildung, Familienwesen etc. in der Luft schweben. Einzelne 

15 Skandale werden als Einzelnheiten so lange gleichgültig bei Seite geschoben, als man 
ihren spezifischen, durch die Gesammtlage der Gegenwart bedingten Charakter nicht 
verstehen kann. 

Hier ist es, wo ich einen Punkt hervorzuheben habe, in dem ich glaube, daß unsre 
Ansichten auseinandergehen. Du bist bisher in Deiner kritischen Thätigkeit so zu 

20 Werke gegangen, daß Du Deine Einsicht unmittelbar als die allgemeine Einsicht 
voraussetztest, und auf diese Voraussetzung hin Deine Gegner so behandeltest, als 
ob sie ebenso dem Publikum gegenüberständen, wie sie Dir gegenübergestanden 
hatten. Diese Verf ahrungsweise hat nach meiner Meinung für die Wirksamkeit Deiner 
Arbeiten große Nachtheile. Es ist recht gut, dem Publikum etwas mehr Wissen 

25 zuzutrauen, als es wirklich besitzt. Aber ihm eine ganz andre Anschauungs- und 
Denkweise zuzumuthen, es in Kategorien, die ihm noch fast gänzlich fremd sind, als 
schon völlig eingeübt vorauszusetzen. Das muß unfehlbar dahin führen, daß man für 
den allergrößten Theil völlig unverständlich und unzugänglich bleibt. Ich bin über
zeugt, selbst in Frankreich wird Deine Arbeit über Proudhon nicht den Eindruck 

30 machen, auf den ihre Vortrefflichkeit allen Anspruch hat; sie wird nur von denen 
gehörig gewürdigt werden, die mit Dir im Allgemeinen auf gleichem Standpunkte 
stehen, und deren sind immer nur sehr, sehr Wenige. 

Um aber auf Deutschland zu wirken, halte ich diese Art der Kritik, die die Haupt
sache, das allgemeine Bewußtsein der Kritik verschweigt, für durch aus unzulässig. 

35 Wir sind noch nicht zu ebenbürtigen Gegnern gekommen, wir müssen sie uns erst 
schaffen ; und das kann nur auf dem Wege der Belehrung, der doktrinären Propaganda 
geschehen, die von dem vorhandnen Bewußtsein ausgeht. Die deutschen Praktiker 
stehen mit ihrer ||4.)| ökonomischen Einsicht noch durchaus auf miernationalem 
Standpunkte; daher heißt ihre Hauptfrage: Schutzzölle oder Handelsfreiheit? Natio-

40 nales Geldwesen, nationales Handelsrecht u. s.w. Eine Kritik, die die ökonomische 
Gestaltung des Weltmarktes angreift, ist ihnen ein Räthsel, weil sie eben von der 
Existenz eines solchen Weltmarkts kaum eine Ahnung haben. Hier ist ihnen also 
zunächst ein Begriff von dem letzten beizubringen und zu zeigen, wie ihre be
absichtigte Sonderbündlerei an der Desorganisation des Ganzen scheitert. Eine 

45 solche Arbeit könnte in doppelter Weise gelöst werden, einmal auf der Grundlage 
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eines größeren Werkes, welches seine Kritik an eine ausführliche Darstellung der 
gesellschaftlichen Gesammtproduktion anknüpft. Ein solches Werk würde die kriti
sche Behandlung des deutschen Zustandes ungemein erleichtern. Es brauchte nicht 
omnibus numeris absolutum zu sein, und könnte doch der Terminologie eine Be
stimmtheit geben, der sie jetzt noch gänzlich entbehrt. Hiermit wäre aber unsäglich 5 
viel gewonnen. Während jetzt jeder allgemeine Ausdruck als abstrakte Kategorie 
genommen wird und es höchst schwierig ist, sich in einem einzelnen Auf satze ohne 
beständige Erläuterungen und Verklausulirungen klar auszudrücken, kann alsdann 
beständig auf den Codex zurückgewiesen werden. Denn es ist für mich keine Frage; 
will man dem Publikum sein Bewußtsein aufdrängen, so muß man es zunächst 10 
zwingen, seine Sprache zu sprechen, die allgemeinen Ausdrücke, deren man sich 
bedient, in den bestimmten Beziehungen zu nehmen, in denen man sie stillschweigend 
gebraucht. — Ich hatte gehofft, die positiv-systematische Behandlung der Oekonomie, 
die Du seit so lange schon unter den Händen hast, werde die Stelle eines solchen 
Codex einnehmen; es scheint aber, daß eine solche Arbeit derzeit noch zu große 15 
Schwierigkeiten darbietet, um sie befriedigend zu lösen. Frage ich mich indessen, wo 
wohl die größte Schwierigkeit liegen möge, so kann ich mich des Gedankens nicht 
erwehren, daß Du Dir die Sache zu schwer machest. Es kommt mir nämlich vor, als 
ob die Form Dir überflüssig viel zu schaffen mache, daß Du in Deinem Ausdruck 
so wenig wie möglich Anlaß zu Mißverständnissen geben möchtest, die doch auf 20 
solchem Wege nicht zu vermeiden sind, ja daß die Befürchtung, in der positiven 
Darstellung unrichtig oder ungenau befunden zu werden, an Deiner bisherigen, 
vorzugsweise kritischen Thätigkeit nicht geringen Antheil habe. Aber bei einem 
solchen Werke, das seinem Zusammenhange nach studirt sein will, darf man schon 
von dem Leser fordern, daß er sich die Mühe gebe, Einen zu verstehen; hier ist es 25 
nöthig, diktatorisch die Begriffe zu bestimmen, bekannte allgemeine Ausdrücke 
ungenirt in einem bestimmten, technischen Sinne hinzustellen und die Verständ-
lichung des Einzelnen getrost dem Leser zu überlassen. Mit einer solchen Arbeit soll 
ja auch nur das Fundament zu einer ausführlichen, ins Einzelne gehenden Be
arbeitung des gegebenen Stoffes gelegt sein. Doch es sei! Die Durcharbeitung des 30 
ungeheuren Stoffes mag noch nicht so weit vorgedrungen sein, es mag noch erst 
mancher monographischer Arbeiten statistischer und historischer Art bedürfen, um 
das große Ganze einiger Maaßen abschließen zu können. Alsdann bleibt ||5.)| der 
zweite Weg zur Lösung der Aufgabe, die ich im Auge habe. Es sind von Neuem 
Deutsche, diesmal ökonomische Jahrbücher zu begründen, die wie jene alten dem 35 
„Wesen des Christenthums" so dem Wesen der gesellschaftlichen Praxis die Wege 
bereiten mögen. Wie sehr sie sich von jenen alten ihrer ganzen Richtung nach unter
scheiden werden, brauche ich nicht weitläufiger zu sagen. Der größte Unterschied 
wird der sein, daß sie sich nicht mehr auf ein gelehrtes, dem gemeinen Verstände 
fremdes Bewußtsein werfen werden, sondern die Ideologie mit allem was daran 40 
hängt, auf der Seite liegen lassen, eine Zeitlang vergessen, daß es in Deutschland 
spekulative Philosophie giebt und unmittelbar an die Einsicht der deutschen bürger
lichen Praxis anknüpfen. Ein solches Unternehmen ist das einzige, was mir in diesem 
Augenblick Aussicht auf Erfolg zu haben scheint. Ich möchte Dich darum recht 
ernstlich bitten, hierauf Dein Augenmerk zu richten. An mitarbeitenden Kräften wird 45 
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es nicht fehlen, und wenn das, nun so müssen die Wenigen, von denen sich etwas 
Ordentliches erwarten läßt, so viel Stoff verarbeiten, daß, wenn die Sache ins Leben 
tritt, eine Unterbrechung von dieser Seite nicht zu erwarten ist. Gewiß aber wird uns 
die Theilnahme des Publikums nicht entgehen, was bei einer politischen Zeitung 

5- höchst wahrscheinlich der Fall wäre. Denn hier hätten wir nur schlecht zu machen, 
und ein solches Pathos muß allemal auf die Dauer ermüden. Dagegen ist im deutschen 
Publikum, selbst unter Kaufleuten und Fabrikanten eine bedeutende Anzahl, die nach 
ökonomischer Aufklärung begierig ist, und unter dem Theile des Mittelstandes, der 
gelehrte Bildung genossen hat, unter den professional men sind noch gar Viele zu 

10 gewinnen, wenn man nur auf die Vorurtheile ihrer Unwissenheit sich einlassen will. 
Ich glaube, daß sich Leute genug finden werden, die selbst zu Geldunterstützungen 
für ein solches Unternehmen nicht abgeneigt sind. Dann würde auch die Publikation 
im Auslande keinen Schaden bringen, die einer politischen Zeitung bei eintretendem 
Verbote sichern Untergang bereitet. Dazu kommt noch ein Umstand, der unser erstes 

15 Auftreten wenigstens begünstigen wird. Richten wir zunächst unsre Angriffe auf die 
Bourgeoisie, wozu die ökonomische Betrachtungsweise uns nothwendig hinführen 
muß, so wird die Regierung, die sich damit in ihrem Interesse gefördert glaubt, uns 
einen Augenblick gewähren lassen. Denn die sieht, wie der Rhein[ische] Beobachter 
das seit einiger Zeit mit großer Emphase verkündet, kein andres Heil mehr, als die 

20 niedern Volksklassen durch ökonomische Verbesserungen für sich zu gewinnen. Von 
diesem Standpunkt bekämpft der Beobachter den Liberalismus, indem er mit Ver
weisung auf Frankreich und England zeigt, wie die Fortschritte des Liberalismus mit 
Rückschritten der bürgerlichen Gesellschaft Hand in Hand gehen; er giebt den 
Kommunisten Recht, daß die Gesellschaft mehr und mehr verwildere, daß die Famüie 

25 aufgelöst sei und daß die Geldaristokratie nur durch soziale Reformen bekämpft 
werden könne. Das Alles ist natürlich nur ein Zeichen der wachsenden Ohnmacht 
des Regiments, aber die Stimmung ist zu benutzen. 

Genug für diesmal über diesen Gegenstand, ich hoffe, daß Du mir bald Anlaß geben 
wirst, weiter zu verhandeln, und wende mich zu der Angelegenheit F. Wolffs. Seiler 

30 hat mir zweimal darüber geschrieben, und was ich hier sage, mag ihm zugleich als 
Antwort dienen. In seinem ersten verlangt er, ich solle den Wechsel einziehen, der 
ihm zurückgegangen ist; dasselbe Ansinnen im zweiten mit der Bemerkung, Du seist 
in Geldangelegenheiten ||6.)| unpraktisch. Nun weißt Du, daß sein Bruder diesen 
Wechsel mit den 150 frcs auf Antwerpen gedeckt zu haben glaubt; ich kann ihn also 

35 hier nicht nochmals präsentiren, am wenigsten, da ich von F. Wolff selbst keinen 
Auftrag dazu habe und ohne das der Bourgeois glauben muß, ich handle im Interesse 
der Gläubiger seines Bruders. Was das Versprechen der monatlichen 50 frs. an
belangt, so ist das hier wiederholt worden, und auch zum ersten Male schon erfüllt. 
So lange es gehalten wird, läßt sich hier also auch nichts thun. Sollen die 121 fr. des 

40 Wechsels jetzt gedeckt werden, und ich die Vermittlung übernehmen, was ich sehr 
gern thun werde, so muß Wolff sich direkt an mich wenden und mich hierzu bevoll
mächtigen. Ich glaube schwerlich, daß die Bourgeois sich zu diesem Surplus über ihr 
bisheriges Zugeständniß verstehen werden. Uebrigens ist zu berücksichtigen, daß 
dem hiesigen Wolff die Hände so gut wie gebunden sind, daß er fast gänzlich von 

45 Kapferer abhängt; denn ich glaube nicht, daß er selber etwas hat. Früher wenigstens, 
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als er hier ein Roulagegeschäft führte, ging es ihm sehr schlecht und ich kenne seine 
Gläubiger, die ihn hart drängten. Er ist also als Tochtermann Kapferers wieder 
gestiegen; dieser aber wird wieder Einwürfe genug zu erheben haben. Einmal denn, 
daß Ferdinand selbst sich mit den einmaligen 150 und den monatlichen 50 fr. be
friedigt erklärt hat, dann aber und besonders, daß ihm von der Familie Wolffs nicht 5 
blos Ferdinand, sondern auch der alte Vater, eine Schwester und noch ein ver
wachsener Bruder zu ernähren aufliegen. Auf jeden Fall laßt F. Wolff mir schreiben; 
ich will dann mein Möglichstes thun. 

Was den Aufsatz anbelangt, von dem Wolff Dir gesprochen hat, so hat er Dir 
offenbar eine zu günstige Meinung davon mitgetheilt. Mir selbst erscheint er jetzt 10 
höchst mangelhaft und, wofern nicht gänzlich umgearbeitet, zur Publikation un
geeignet. Könnte ich mir nur den blassen Demonstrationsstil und die ellenlangen 
Perioden abthun, aber freilich das ist nur durch fortgesetzte praktische Uebungen 
zu beseitigen. Was meiner Anlage versagt ist, muß künstlich erworben werden; ich 
verspreche mir viel vom Studium klassischer Schriftsteller. 15 

Daniels läßt bestens grüßen und danken für Deine freundlichen Worte; was er aber 
über seinen Umzug nach Brüssel gesagt hat, war leider nur ein pium desiderium. Er 
wartet jetzt täglich auf Termin, um in Coblenz sein geburtshülfliches Examen zu 
machen, auf Grund dessen er dann hier eine Armenarztpraxis zu erlangen hofft. 

Im Augenblick, wo ich schließen will, erhalte ich Deinen Brief vom 28. und möchte 20 
nun gern wieder zwei Drittel vom Vorstehenden streichen. Doch ich lasse Alles 
stehen, Du wirst wenigstens erkennen, mit welchem Entzücken ich Deinen Plan, an 
die Spitze einer monatlichen kritischen Revue zu treten, aufgenommen habe. Ich 
dachte, es bedürfe noch der Vorstellung, um Deine Thätigkeit wieder Deutschland 
zuzuwenden ; wie freue ich mich, daß wir uns im rechten Punkte treffen. Was Du über 25 
die Führung der Zeitschrift, über die Aktienzeichnung, die Programmiosigkeit, das 
unbedingte Vertrauen zu Dir, die Nothwendigkeit des raschen Zustandekommens 
sagst, ist Alles unwidersprechlich. Eine Bemerkung zu machen hätte ich nur über 
Punkt 1. die Produktionskosten betreffend. Eine eigne Setzerei, Druckerei und 
Expedition würde doch wieder eine Verbindung mit einem Buchhändler nothwendig 30 
machen und dann wäre die Frage, ob die Anlage einer Druckerei mit dem nöthigen 
Zubehör sich aus der Revue rentiren ließe? Ob es nicht wohlfeiler wäre, eine schon 
bestehende Buchhandlung oder Druckerei, die sich zugleich aus andern ||7.)| Arbei
ten rentirt, für die Revue zu gewinnen? Doch das nebenher. Es fragt sich: Wie viel 
Geld muß zusammenkommen? Hier ist zunächst eine genaue Berechnung nothwen- 35 
dig, um die unerläßliche Zahl der aufzubringenden Aktien zu bestimmen. Was die 
Leute anbelangt, auf die ich hier einen direkten Einfluß habe, so ist die Zahl der 
Geldmänner sehr beschränkt. Ich könnte Dir viele Hoffnungen hinsetzen, aber sie 
könnten auch wenig Sicherheit involviren. Ich will mir die hiesigen Leute prüfen und 
Dir dann das Ergebniß sofort mittheilen. Die Leute, die ich kenne, gehören meist der 40 
kleinen Bourgeoisie an. Dann werde ich nach Westphalen schreiben, und zwar nach 
Hamm an den Neffen des Heidelberger Kapp. Der könnte uns eine Verbindung mit 
den badischen sogenannten Sozial-Radikalen vermitteln, die schon früher die Absicht 
hatten, der Gervinuszeitung eine radikale entgegenzustellen. Derselbe Hammer Kapp 
muß dann die Westphalen, unter denen er Einfluß hat, zusammentrommeln. Er wird 45 
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mir also Nachricht geben können, wie viel von Westphalen an Aktien zu hoffen ist. 
Auch Anneke, der hier lebt, und Gottschalk, der von Deiner Broschüre entzückt ist, 
sollen ihre Bekanntschaft mustern und Hülfe schaffen. An die hiesige höhere Bour
geoisie wirst Du Dich wohl selber wenden, Daniels, der mich eben verläßt, meint nicht 

5 an Ciaessen. Für die Schlesier muß wohl Wolff sorgen. 
Das nächste Heft des Dampfboots, es ist vielleicht schon erschienen, bringt 

Deinen Aufsatz gegen Grün. Weidemeyer ist gegenwärtig Eisenbahngeometer in 
Hamm. 

Adieu bis zum Nächsten. Wenn Du seither Grund haben mochtest, Dich über 
10 Lässigkeit von meiner Seite zu beklagen, so soll mich das jetzt um so mehr stacheln, 

für unsre gemeinsame Angelegenheit thätig zu sein. Mit den besten Grüßen an Deine 
Frau und die dortigen Freunde 

Ganz Dein 
H. Bürgers 

15 Köln den 30 August 1847. \ 
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Joseph W e y d e m e y e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Hamm, 1. S e p t e m b e r 1847 

|Hamm d - 47 
Lieber Marx! 

Dein Buch ist endlich glücklich in meine, und darauf in Lüning's Hände gerathen. 
Diesmal war es nicht das Postamt, welches die Hauptschuld der Verzögerung trägt, 
obschon ich im Rhedaer Postbureau Auftrag gegeben hatte, alle an mich oder Lüning 5 
adressirte Sachen sofort an mich nach Hamm zu schicken; — die Hauptschuld lag 
an den Leuten, welche die Sachen in Rheda in Empfang genommen und unter Lünings 
Sachen geworfen hatten. Erst nach mehrmaligem Schreiben ward mir das Buch 
zugeschickt. — Lüning ist in diesen Tagen zurückgekehrt; ich habe ihn von Deinem 
Wunsche in Kenntniß gesezt, und er wird das Weitere besorgen. — Obschon ich ganz 10 
bestimmt weiß, daß mehrmals Briefe von mir erbrochen sind, so scheue ich mich doch 
nicht, die preußische Post für Alles zu benutzen. Die Leute wagen es nicht, Gebrauch 
von dem zu machen, was sie gelesen, weil sie es nicht öffentlich bekennen wollen, 
daß sie das Briefgeheimniß verletzen. So lange es sich wenigstens nicht um Ver
schwörungen handelt, glaube ich, kann die Benutzung der Post nicht gefährlich 15 
werden. Unterschlagen ist mir noch Nichts. — Für die Propaganda rechne ich bei uns 
am meisten auf die Eisenbahnen, die unser Westphalen bald nach allen Richtungen 
hin durchkreuzen werden. Mit denen kömmt erst Bewegung in das bis dahin so todte 
und vereinzelte Leben. Manche tüchtige Elemente sind in den kleinen Nestern wohl 
noch zerstreut; bis dahin aber mußten sie am Ende doch Alle im Philistertum unter- 20 
gehen, weil sie ewig nur unter Philistern zu leben gezwungen waren. Jezt kann man 
leicht zusammenkommen, da wirds schon anders werden. Auch wird England uns 
noch wohl ein klein wenig Raum zur Entwickelung eines Industrieproletariates 
gestatten; — und da wird's schon anders werden. Die erste Spinnmaschine wird in 
Westphalen wenigstens schon errichtet. — Wie sieht es mit der Deutsch-Brüsseler 25 
Ztg. aus. Ich hörte, Ihr wolltet Euch der Sache annehmen; bis dahin war was ich davon 
gesehen habe, zu traurig, als daß man sich für ihre Verbreitung hätte interessieren 
können; auch habe ich bisher zum Hrn v. Bornstedt zu wenig Zutrauen gehabt, um 
es zu wagen, ihm Artikel zu übersenden. Ich glaube, es geht Anderen nicht besser, 
sonst würde es an Beiträgen sicher nicht fehlen. 30 

Schreib doch einmal darüber. Leb wohl Dein J. Weydemeyer. 
Der Zensor fängt wieder niederträchtig an zu streichen, was Wolff gewiß an seinen 

Korrespondenzen für September im Gegensatz zu denen für's Augustheft merken 
wird. J 

Ι Monsieur Charles Marx. Ι 35 
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Heinrich Otto Lüning an Karl Marx 

in Brüssel 

Rheda, 7. S e p t e m b e r 1847 

l Rheda 7 Sept. 47. 
Geehrter Herr! 

Um Sie nicht länger warten zu lassen, sende ich das einliegende Zettelchen von 
Weydfemeyer] ab und füge nur in aller Eile einige Worte bei, um Ihnen zu sagen, 

5 daß ich wieder hier bin, daß es mir leider nicht möglich war, meine Retour über 
Brüssel zu nehmen. Ich hoffe aber, recht bald einmal einen Abstecher dahin zu 
machen, um Sie persönlich kennen zu lernen und den alten Heiden einmal wieder 
zu sehen. 

Ich sende diesen Brief an meinen Buchhändler, der Ihnen mit demselben das 
10 Honorar übermachen wird, sobald der Aufsatz gedruckt ist. Erst seit wenigen Tagen 

zurückgekehrt habe ich noch nicht einmal die erste Hälfte Ihres Aufsatzes lesen 
können, welcher in dem leider erst jetzt ausgegebenen Augusthefte abgedruckt ist. 

Ihre Broschüre gegen Proudhon ist nach manchen durch meine Abwesenheit 
veranlaßten Irrfahrten glücklich in meine Hände gekommen. Meinen Dank dafür; 

15 gelesen habe ich sie noch nicht. 
Wird H. Wolff bald die versprochene Kritik senden? Bitte, erinnern Sie ihn daran; 

die Zeit drängt. 
Freundlichen Gruß an Sie und Wolff. 

Ihr 
20 O. Lüning I 

I Monsieur Charles Marx. 
Bruxelles 
Faubourg d'Ixelles. Rue d'Orléans. 42. | 
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Wilhelm Crüwell an Karl Marx 

in Brüssel 

Paderborn, 10. S e p t e m b e r 1847 

I Paderborn, d 10 t e n Sept. 1847. 
Herrn Carl Marx in Brüssel. 
Für den eingesandten Aufsatz „Karl Grün, die sociale Bewegung in Frankreich und 
Belgien etc", welcher bereits vollständig in das „Westphaelische Dampfboot" auf
genommen ist und 2 volle Bogen und 12'/ 2 Columne füllt, haben Sie an Honorar gut 5 
uf 27V2 Pr. courant; diesen Betrag übermache ich Ihnen angebogen in einem 
Accréditif. H. A. Schaaffhausen in Cöln, indem ich voraussetze, daß Ihnen diese Art 
der Rimesse nur angenehm sein kann, da die Uebersendung des Betrages in baarem 
Gelde, wenn auch in Kassenanweisungen zu hohes Porto verursacht, welches zu 
dem geringfügigen Verluste, den Sie vielleicht an diesem Accréditif erleiden müssen, 10 
in keinem Verhältnisse steht, denn nach der Versicherung meines Banquiers sind 
Papiere, wie das gegenwärtige, jeder Zeit in Brüssel ohne allen Schaden ein
zuwechseln. Wünschen Sie übrigens in der Folge Ihr Honorarguthaben in Kassen
anweisungen zu erhalten, so bitte ich um gelegentliche Benachrichtigung, da mir die 
eine Art so bequem ist, als die andere. 15 

Es empfiehlt sich Ihnen 
Hochachtungsvoll und ergebenst 

W. Crüwell I 

I Monsieur 
Charles Marx 20 
a 
Bruxelles 
Faubourg d'Ixelles 
Rue d'Orléans 42.1 
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Carl G e o r g Vogler an Karl Marx 

in Brüssel 

Brüssel, 21. S e p t e m b e r 1847 

Brüssel 21 Septb 1847 
Sr. Wohlgeboren 

Herrn D r Marx 
hieselbst 

Ihrem Wunsche gemäß, geehrter Herr Doctor, empfangen Sie in Folgendem eine 
Uebersicht über den momentanen Stand des Verkaufs Ihrer Broschüre. — 

Auflage 800 Ex 
An diversen Frei-Exemplaren inclusive der Ihnen 
nachträglich gelieferten 5 Ex. 52 Ex 
Deponirt im Rathhause 3 
Nach Paris gesandt Anfangs 50 » 

ditto später noch 100 » 
ditto Deutschland an Diverse 174 » 
ditto ditto auf späteres Verlangen 

von Brüssel aus 40 
30 
98 
30 

223 

ditto ditto ditto » Leipzig » 
In Belgien versandt und 
vorräthig heute: in Leipzig 
ditto ditto in Brüssel 

800 - 800 Ex 

Unter freundschaftlicher Empfehlung 
ergebenst 
C G . Vogler. 

! Monsieur 
Mr le D r Marx 

a 
Ixelles 
42 Rue d'Orléans 
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Carl Friedrich Julius Leske an Karl Marx 

in Brüssel 

Darmstadt, 28. S e p t e m b e r 1847 

I Darmstadt den 28 Sept. 1847 
Geehrter Herr! 
So leid es mir thut, so sehe ich mich abermals veranlaßt, Sie mit der Bitte zu be
lästigen, mir, sollte es Ihnen irgend möglich sein, wenigstens einen Theil des Ihnen 
geleisteten Vorschusses zurückzugeben. 

Sie werden diese meine dringende Bitte gerechtfertigt finden, wenn ich Ihnen sage, 
daß ich das väterliche Geschäft unter großen Lasten angetreten habe, daß das verflos
sene Jahr ein für den deutschen Buchhandel unerhört schlechtes Resultat geliefert 
hat, und daß man mir, oder vielmehr meiner Mutter den Debit des Verlags Großher
zoglicher Hessenschen Invalidenanstalt, wegen der von mir eingeschlagenen Verlags
richtung, genommen hat. Durch diese Maßregel bin auch ich sehr beeinträchtigt, da 
ich nun meine alte Mutter und drei meiner Geschwister, deren Einkünfte durch 
Wegnahme jenes Geschäfts fast auf Null reduzirt sind, fast ganz und gar erhalten 
muß, und zwar in der Weise, als sie zu leben gewohnt sind. 

Ich glaube, Sie werden, nach dem eben Mitgetheilten, ist es Ihnen irgend möglich, 
meiner Bitte entsprechen und zeichne in dieser Erwartung achtungsvoll als 

Ihr 
ganz ergebenster 

C.W. Leske. J 

I Monsieur le docteur Charles Marx 
à 
Bruxelles Ι 
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Heinrich Otto Lüning an Karl Marx 

in Brüssel 

Rheda, 5. Oktober 1847 

IGeehrter Herr! 

Ich beeile mich Ihren Brief zu beantworten. Der Aufsatz über den Kongreß soll mir 
willkommen sein; da das Oktoberheft aber schon arrangirt ist, so müßte ich bitten, 
ihn kurz zu halten (etwa ll2 Bogen), also mehr die Sache zu kritisiren und die Personen 

5 d. h. die einzelnen Reden nur als Staffage einzuflechten. Die Argumente gehen ja doch 
wie des Kärners Gaul. Zudem hat der Breslauer Wolff auch schon eine Kor
respondenz darüber geschickt. Aber in längstens 14 Tagen! — 

Wegen des Verlags Ihrer Broschüre habe ich Hrn. Crüwell geschrieben; Sie er
halten diesen Brief durch seine Hand. Schreibt er Nichts dazu, so wird er keine Zeit 

10 oder keine Lust zu dem Unternehmen haben. Ich fürchte auch, die Censur würde 
bei manchen Entwickelungen (von der nothwendig revolutionären Stellung des 
Proletariats etc) bedeutende Ausstellungen machen. — 

Das Dampfboot geht schlecht; ein Jahr lang will ich noch aushalten. Ist dann noch 
kein Ende abzusehen von dem Indifferentismus, thuen die neuesten Adressen und 

15 Antworten über die 138 etc keine Wirkung, dann ist auch meine Geduld erschöpft. 
Was soll man immer schreiben und noch dazu unter Censur, wenn die Leute nicht 
einmal lesen? Ich habe mich jetzt, um uns das letzte Organ noch zu erhalten, auf 
Gewinn und Verlust mit dem Buchhändler verbinden müssen. || Das wäre noch das 
Wenigste; aber die Abonnentenzahl muß bald erheblich steigen, wenn ich Zeit und 

20 Mühe länger aufwenden soll. Ich fange an zu glauben, daß wir noch nicht populär, 
um nicht zu sagen trivial genug schreiben. Wäre nur die Censur nicht, so sollten sie's 
schon verstehen. 

Das Januarheft des Dampfbootes muß buchhändlerischer Rücksichten wegen 
Mi'fie Dezember fertig sein zur Versendung. Wollen Sie die Güte haben, dem Bres-

25 lauer Wolff zu sagen, er möge (außer der sich von selbst verstehenden Korrespondenz 
für das Novemberheft) am IS—20. November gleichzeitig mit der Korrespondenz für 
das Dezemberheft eine recht sorgliche allgemeiner gehaltene (wenn Nichts spezielles 
vorliegt) für das Januarheft abschicken ? Oder wollen Sie diese übernehmen? Bitte, 
verständigen Sie sich darüber mit Wolff, sorgen Sie nur, daß gegen den 20. November 

30 2 Korrespondenzen einlaufen. 
Noch eine Bitte. Ein Volksbuch erscheint dieses Jahr nicht; der Buchhändler 

erklärt es für unmöglich. So soll denn der vierte Jahrgang erst Mitte 1848 erscheinen. 
Ich werde nun den Aufsatz des Pariser Wolff über ihre Broschüre, der mir sehr gut 
gefällt, in das Januarheft des Dampfbootes aufnehmen; jedenfalls erscheint er so 
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Heinrich Otto Lüning an Marx · 5. Oktober 1847 

noch eher, als im Volksbuch möglich gewesen wäre. Das Honorar wird Crüwell 
sogleich besorgen, sobald der Abdruck vorliegt. Wollen Sie die Güte haben, das 
auszurichten? — 

Weydemeyer, der vorgestern meine Schwester geheiratet hat, grüßt bestens. 
Vorerst kann ich schwerlich abkommen; sobald als möglich kutschire ich einmal zu 
Ihnen. Vorläufig für Sie und den Heiden Wolff meinen freundlichen Gruß. 

Ihr 
O. Lüning. 

Rh. 5.10.47.1 

I Monsieur 

Monsieur Charles Marx 
Bruxelles 
Faubourg d'Ixelles. Rue d'Orléans 42. \ 
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Wilhelm Robert Schmalhausen an Karl Marx 

in Brüssel 

Maastricht, 12. Oktober 1847 

|Mon eher Karl! 

Il m'a fait autant de peine qu'à toi de ne t'avoir pas trouvé chez toi, puisque le but 
principal de mon voyage était de te communiquer l'état financier de ta mère, tel 
que je l'ai trouvé et tel qu'on me l'a fait voir. 

L'inventaire qu'on a fait après la mort de ton père se monte à Th. 22 110.. . 
De cette somme doit être réduite la fortune personnelle de ta mère, 
montant à - Th. 11136 
Ensuite quelques dettes à 1970 13 106 

10 Reste à partager Th. 9004. 

Cette somme constituant la communauté qui a existé entre 
les femmes, il s'en suit que la moitié revient à ta mère: 4 502. 
Plus un quart de cette dernière somme dont elle a été 
favorisée par contract de mariage 1125 5 627 

15 

Reste pour les enfants Th. 3 377. 

Voici maintenant de quoi se compose l'avoir, d'après ce qu'il m'a 
été rapporté par ta mère: 

20 1: Meubles, bibliothèque et Vins Th. 5035. 
(cette somme doit se trouver, 
soit en meubles et livres, soit 
en argent) 

2: La maison estimée à 4000. 
25 3: Kurenz » - 1500.. 

4: Gronenberg» - 3 000.. 
5: Obligations Russes (5000 roubles) - 6000.. 

(une pareille somme a été rendue à 
Amsterdam et le montant placé sur hypothèque) 

30 6: Un capital à Saarburg - 4000 
(provenant de la vente des susdites obligations) 

à reporter Th. 23 535. 
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Wilhelm Robert Schmalhausen an Marx · 12. Oktober 1847 

iRéport Th.23535 
7: Un capital à charge de Mr. Kohn - 400 
8: " " Mr. Schramm 462. 
9: " » Notar Funck - 500.. 

10: " " de je ne sais qui, puisque 1400.. 
on ne m'a pas dit le nom. 

11: " " Reverchon - - 3000. 
12: Ta mère a donné lors du mariage de trois de ses enfants 1800.. 
13: Tu dois d'après la déclaration 1200.. 

Total Th. 32 297. 
S'il est vrai maintenant que Martin à donné 2 000. 

dont on ne m'a pas parlé cependant, ta mère aurait une fortune 
d'à peu près. Th. 34 297. 

On doit néanmoins en détenir les sommes sous les n-os 
12 et 13 - 3000 

Reste netto Th. 31297. 

Il s'agit maintenant de voir quel en est le revenu annuel: 
D'abord les meubles ne produisant rien, et le produit de la vente 

des vins, déduction faite des frais d'entretien de Grunenberg, former 
le produit de ce bien. — La maison, avec le quartier qui est loué, doit 
produire annuellement -- Th. 250 
L'intérêt des obligations russes s'élève Th. 270. 

du capital à Saarburg - 200. 
Kohn 20. 

» Schramm -- - 23. 
Funck -- - 25. 

Th. 1400 70. 
Reverchon à 4 % - 120. 

Grunenberg produirait 5% 150. 
Kurenz ne produirait rien — 

1128. 
L'intérêt de Th. 2000 de Martin 100 

Total Th. 1228 
ce qui constitue un assez joli revenu. —| 

|D'après le dire de notre tante Jeannette même, la somme a été donnée à ta mère 
en nom propre, ce qui sera donc aussi le cas dans les Th. 2000. de Martin. 

Nous n'y avons donc aucune prétention et il serait difficile, si non impossible, 
d'établir nos droits à cet égard. — 

Il a été convenu, que la somme de Th. 1200, qui tu dois à la masse, ne se sera 
pas portée en compte, ceci pour gouverneur. — 
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Wilhelm Robert Schmalhausen an Marx · 12. Oktober 1847 

De tout cequi précède, tu as pu voir mon cher Charles, qu'il ne peut y avoir 
question de partager, puisque nous avons eu plus qu'il nous revient pour le moment. 

Et sur ce je te salue ainsi que ta chère épouse le plus cordialement possible. 
Tout à toi 

W. Rob. Schmalhausen. 
Maastricht ce 
12 Octobre 1847. | 

|Monsieur K. Marx Dr. 
Faubourg Namur, Rue d'Orléans Ne 42 
à 

Bruxelles. I 
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Die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

an den Kreis Brüssel 

London, 18. Oktober 1847 

IProletarier aller Länder vereinigt Euch! 
London den 18 t e n Oktober 1847. 

Die Centraibehörde an den Kreis Brüssel! 

Brüder, 

Eure Antwort auf das Rundschreiben haben wir erhalten; die Fortschritte in Belgien 5 
sind erfreulich. — Eure Briefe scheinen, seit dem unangenehmen Mißverständniß, das, 
wie wir hoffen, vergessen ist, höchst abgemessen und kalt. — Warum, müßt Ihr am 
besten wissen; wir wenigstens wissen nicht, daß wir Ursache zur Kälte gegeben 
hätten. — 

Es ist unumgänglich nothwendig, daß der Kreis Brüssel einen Abgeordneten zum 10 
nächsten Congreß schickt; indem es sich auf demselben entscheiden muß, ob der 
ganze Bund in die Brüche fallen, oder ob das faule Fleisch, welches sich an manchen 
Stellen zeigt, herausgeschnitten werden soll — unserer Meinung nach das einzige 
Mittel das uns bleibt, wenn wir etwas bezwecken wollen. — Es herrscht gegenwärtig 
eine solche Verwirrung im Bund, es sind so viele einfältige Personen in demselben, 15 
die sich um jeden Preis geltend machen wollen daß man des Teufels werden 
möchte. 

Da Wolff wahrscheinlich im Anfang Januars für immer nach London kommen wird, 
um die Redaction unseres Organs zu übernehmen, so wäre es uns sehr lieb, wenn 
Marx zum Congreß kommen könnte. — Wir werden thun, was in unseren Kräften steht 20 
um Euch die Unkosten zu erleichtern. — Bietet alle Eure Kräfte auf — wenn wir die 
jetzige Krisis überstehen, haben wir gewonnen. 

Wie steht es mit dem Pfund, das Ihr für die Presse bewilligt, uns aber noch nicht 
zugeschickt habt? 

Aus Mainz haben wir Nachricht. — Unser Emissär war dort und kam mit der 25 
Gemeinde daselbst zusammen. — Denkt Euch, die ausgestoßenen Weitlingianer 
hatten schon nach Mainz geschrieben, uns auf die gemeinste Weise verläumdet, und 
die dortige Gemeinde aufgefordert sich von uns zu trennen und sich ihnen an
zuschließen. Wie die Kerls die Adresse nach Mainz erhalten haben, können wir nicht 
begreifen. — Kurz nach dem Brief war Reininger selbst gekommen und hatte Alles 30 
aufgeboten um die Mainzer zum Abfall zu bewegen. — Obgleich er seinen Zweck nicht 
erreicht hatte, so waren doch, durch die gemeinen Berichte der Weitlingianer, unsere 
dortigen Mitglieder irre, furchtsam und so zu sagen muthlos geworden. Unser 
Emissär kam aber noch zur rechten Zeit und brachte Alles wieder in Ordnung. — 
Derselbe hat in Mainz und Wiesbaden tüchtig für uns gewirkt. — | 35 
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Die Zentralbehörde des Bundes der Kommunisten an den Kreis Brüssel · 18. Okt. 1847 

I Als Wallau nach Brüssel kam, schrieb er uns, wie er sagte im Auftrag der Ge
meinde Mainz und gab uns einen sehr günstigen Bericht über die dortigen Zustände. 
— Nun hören wir aber zu unserem größten Erstaunen von unserem Emissär, daß 
Wallau, während seines Aufenthaltes in Mainz, auch nicht ein einziges Mal den 

5 Gemeindesitzungen beigewohnt hat. Da Ihr denselben in Eure Kreisbehörde gezogen 
habt, so verlangen wir, daß Ihr untersucht, welche Gründe ihn bewegen konnten, so 
seine Pflichten als Bundesmitglied zu vernachlässigen und uns hierüber be
richtet. — 

Von Hamburg haben wir noch keine Briefe. — Ein B[undes-]Mitglied welches von 
10 dort kam sagt, daß Martens gräßlich räsonnire, weil wir die dortige Gemeinde aus 

dem Michelthum heraustreiben wollen. In Hamburg hängt der liebesduselige, christ
lich-germanische Schirges dem Bunde, dessen Mitglied er ist, wie ein Bleiklumpen 
am Fuß. — Hamburg ist für uns ein höchst wichtiger Ort, es befinden sich die besten 
Elemente daselbst, wollen wir aber dort zu etwas kommen, so müssen wir zuerst die 

15 alte Klike ohne Weiteres zum Teufel jagen. — 
In Paris ist es zum Bruch gekommen. — Eine ganze Gemeinde, mit Ausnahme von 

zweien hat sich gegen das kommunistische Prinzip erklärt und ist hierauf von uns 
provisorisch aus dem Bund ausgeschlossen worden. — Ein einfältiger Mensch, 
Namens Enders, der Vorsteher war und einmal Grüns Uebersetzung des Proudhon 

20 gelesen hatte, hat den Leuten die Köpfe verrückt. — Die übrigen Gemeinden waren 
mit den ausgestoßenen Weitlingianern wegen Wiedervereinigung in Unterhandlung 
getreten; sobald wir dieses erfuhren, haben wir ihnen alle weitern Unterhandlungen 
aufs Strengste untersagt, da der Congreß die Weitlingianer ausgestoßen habe, also 
kein einzelner Kreis sich auf seine eigene Faust hin wieder mit denselben vereinigen 

25 könne. — Wir haben ihnen erklärt, daß wenn sie eine Wiedervereinigung für räthlich 
hielten sie dieselbe auf dem nächsten Congreß durch ihren Abgeordneten beantragen 
sollen — denn nur dem |[ Congreß stehe es zu hierüber zu entscheiden. Es ist traurig, 
daß Leute die Kommunisten sein und das kommunistische Prinzip verstehen wollen, 
noch nicht einmal Demokraten sind, welches sie dadurch beweisen, daß sie das 

30 demokratische Prinzip nicht befolgen. 
In der Schweiz ist der Teufel los. — In Bern ist nämlich ein fürchterlich hirnver

wirrter und bornirter Mensch, ein Schwede Namens Oebom Vorsteher der Gemeinde, 
der sich durch seinen unbegränzten Gelehrtenhaß auszeichnet wahrscheinlich weil 
er selbst zu einem Gelehrten zu dumm ist und doch gern einer sein möchte. — Dieser 

35 Mensch schrieb uns früher und bot sich als Redactor unseres Blattes an, eine Unver
schämtheit die über das Bohnenlied geht, da er nicht im Stande ist einen einzigen Satz 
richtig zu schreiben. — Wir beantworteten natürlich sein Anerbieten gar nicht und 
seitdem hat er auch uns fürchterlich auf dem Strich. — Seine Wuth gegen uns auszulas
sen suchte er nur eine passende Gelegenheit und diese bot sich ihm dar, als sich 

40 Hornschuh mit weinerlicher muckerhafter um Gerechtigkeit f l e h e n d e r Stimme 
an ihn wandte. — Dieser Oebom führte nun den Hornschuh als Abgeordneten der 
Weitlingianer, trotz der Protestation unseres Emissärs, in die Gemeinde, donnerte 
gegen uns fürchterlich und brachte es dahin, daß ein Beschluß gefaßt wurde uns zu 
ermahnen uns augenblicklich wieder zu vereinigen. — Oebom wurde natürlich mit 

45 der Abfassung des Ermahnungsbriefes beauftragt. Nach dem Bericht unseres Emis-
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Die Zentralbehörde des Bundes der Kommunisten an den Kreis Brüssel · 18. Okt. 1847 

särs wurden in diesem Briefe zuerst die Weitlingianer gelobt, dann wird über uns 
fürchterlich geschimpft und zuletzt uns befohlen, uns sogleich wieder zu vereinigen, 
oder die Berner Gemeinde würde aus dem Bunde austreten; || ferner heißt es: die 
Gelehrten seien an Allem Schuld, man müsse diese Gauner aus unserer Mitte ver
jagen; einen Gelehrten in den Bund aufnehmen, das wäre gleich einer Anzeige unserer 5 
Verhältnisse an die Polizei, denn unter zehn Gelehrten seien immer neun Verräther 
etc. etc. etc. — 

Nach heftigem Kampfe brachte es unser Emissär dahin, daß sich die Mehrzahl 
gegen Absendung dieses erbärmlichen Unsinns erklärte, worauf sich dann das Sub
ject Oebom zum Dictator auf warf und erklärte, so werde er den Brief auf seine eigene 10 
Faust mit dem Resultate der Abstimmung abschicken. — In Bern ist nun Trennung 
eingetreten, welches da die Gemeinde Bern die dirigirende Gemeinde für die Schweiz 
war von üblen Folgen für unsere Sache in der Schweiz sein kann. Mit Genf, wo 
tüchtige Leute sind, stehen wir gut; wir werden nun ohne Weiteres kräftig ein
schreiten und an die Gemeinden in der Schweiz ein eigenes Rundschreiben erlassen. 15 
— Wo faules Fleisch ist muß man schneiden. — 

In Amsterdam besteht eine acht Mann starke Gemeinde und noch vor dem Congreß 
wird A[msterdam] einen Kreis bilden. In vier Wochen geht ein bevollmächtigter 
Emissär nach Rotterdam um daselbst einen Bildungs-Verein und eine Gemeinde zu 
gründen. — 20 

Wir haben Euch absichtlich eine weitere Uebersicht über unsere Angelegenheiten 
gegeben, damit Ihr seht, daß ein Abgeordneter von Euch nothwendiger Weise auf 
dem Congreß erscheinen muß. — London und Brüssel bilden im gegenwärtigen 
Augenblicke die Pfeiler des ganzen Bundes — wenn die wanken oder fallen sollten, 
so bricht das ganze Gebäude zusammen. — 25 

Von Frankenstein in Schlesien haben wir einen Brief erhalten; man verlangt noch 
30 Probeblätter. Wir erwarten baldige Antwort auf diesen Brief. 

Gruß und Handschlag 
Im Namen und Auftrag der Centraibehörde 

Jos. Moll. Carl Schapper. Henry Bauer| 30 

NB. Von dem Probeblatt werdet Ihr in etwa 14 Tagen noch 25—30 Exemplare durch 
den Buchhändler Thimm erhalten. Bittet Bornstedt die Brüsseler Zeitung vom ersten 
Oktober an, an den Verein im Ostende zu senden. — Diese Abtheilung hat beschlossen 
die deutsche Londoner Zeitung abzuschaffen und dafür die Brüsseler zu halten. Sagt 
dem A. Bornstedt er möge uns schreiben, an wen hier das Geld für ein halbes Jahr 35 
bezahlt werden soll. 

NB. Die Prügelszene der Brüsseler Zeitung haben wir hier vier Sous die Nummer 
verkauft; das Geld dafür soll Bornstedt erhalten. — Will er uns zu diesem Preis noch 
hundert Stück schicken, so soll es uns lieb sein. — 
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Louis Blanc an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, um den 26. Oktober 1847 

I Monsieur, 

Ce n'est pas moi qui rédige la Réforme. Seulement, j 'y ai des amis. Je viens d'adres
ser à ce journal la note que vous me faites parvenir, en la recommandant à l'attention 
du rédacteur. Comme elle exprime, à l'égard du peuple, des sentiments aussi élevés 
qu'honorables, j 'ai tout lieu de croire qu'on s'empressera de la publier. 

Veuillez agréer, Monsieur, 
l'assurance de mon dévouement. | 
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Georg H e r w e g h an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 1. N o v e m b e r 1847 

I Paris Montag. Hôtel des 
Capucines — coin de la rue de la Paix et 
du boulevard des Cap[ucines] N. 13. 

(Ich habe mein altes Quartier aufgegeben und bin noch à la recherche eines neuen). 

Lieber Marx. 5 

Dieser Brief ist nur ein vorläufiger um Dir wenigstens ein Lebenszeichen zu geben 
und den Empfang des Deinigen zu melden. Alles was Du mir schreibst, ist von solcher 
Wichtigkeit, daß es besser mündlich als schriftlich verhandelt würde, und ich gehe 
seit einigen Tagen damit um, mich in eigener Person nach Brüssel zu verfügen. | 

I Leider habe ich auch Engels, der mir über Manches weitern Aufschluß hätte geben 10 
können erst flüchtig auf dem bal Valentino gesprochen, wo die deutsche Literatur 
eine Nebenrolle spielt und einen Besuch, den er mir für diese Tage zugesagt, hat er 
noch nicht abgestattet. Im Uebrigen sei versichert, daß ich nach Kräften wirken und 
mich selbst wenigstens auch pekuniär dabei betheiligen werde; nur bitte ich die 
Einzahlungen über eine Aktie hinaus, was mich betrifft, in schonender Weise zu 15 
reguliren. Und — um Alles — nicht angefangen, ohne für ein oder zwei Jahre gesichert 
zu sein! Nicht den Herrn draußen gegenüber noch einmal dieses Ridikül! Denkt || an 
Freund und Buchdrucker Rüge mit seiner wohlorganisirten Lobhudlerbande ! Nimmst 
Du noch Notiz von dem Treiben des soliden Kommers? — 

Dein Buch gegen Proudhon war der Gegenstand manches Disputs diesen Sommer. 20 
Allmählig bringts man den Leuten auch bei, daß Pr. Nichts als ein Conservateur und 
sophistisch verkappter Ausdruck des bestehenden ist. Aber es hält schwer. — 
Merkwürdig ist, daß alle Welt von dem ökonomischen Reformator prophezeit, er 
werde als Bankier sterben. Das gäbe ihm, was die Ignoranz betrifft Dir gegenüber 
Recht. — Annenkoff scheint etwas pikirt, daß Du ihm Dein Buch nicht gesandt. 25 
Hast Du noch ein Exemplar zur Disposition, so machst Du ihm Freude damit. | 
|Die Adresse Tolstoy's ist „Kasan Gouvernement Kasan". Du thust aber besser 
einen Brief an ihn irgend einem Pariser Russen zum Einschluß zu geben. So sagt 
mir Annenkoff, der sich sogleich zur Besorgung desselben durch seinen Bruder 
erbietet. — 30 

Meine Frau hat sich in Brüssel gar nicht aufgehalten und Euch darum nicht be
suchen können. Der Paßverweigerung scheint man sich selbst in Berlin zu schämen 
und sich nachträglich dadurch zu helfen, daß man in einigen dienstbaren Journalen 
die ganze Geschichte als erfunden darzustellen sucht: sie i s t aber in ihrer ganzen 
Lächerlichkeit passirt. — 35 
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Georg Herwegh an Marx • 1. November 1847 

Bornstedt schickt mir heute einige Nummern der Brüss[eller] Z., auch den Anfang 
Deines „Grobianismus". Danke ihm dafür in meinen Namen und sage ihm: ich werde 
auf seinen Brief antworten, sobald ich ihm etwas zu schreiben habe. — 

Dich und Deine Frau herzlich grüßend 
Dein 

Herwegh | 

Die Hatzfeldt hab' ich noch nicht gesehn. Wo wohnt sie? 
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Andreas Gottschalk an Karl Marx 

in Brüssel 

Köln, 5. N o v e m b e r 1847 

|Köln 5 t e n Novemb. 
Verehrter Herr. 

Daß Ihre gütige Zuschrift ich nicht früher beantwortet, wollen Sie jedem andern 
Umstände eher, als eigener Saumseligkeit zuschreiben. Ich traf gestern nochmals mit 
H.Bürgers zusammen. Wir bedauern für die beabsichtigte Revue vorläufig bloß 5 
12 Aktien zusagen zu können; wir zweifeln aber nicht, daß noch weit mehr Zeich
nungen erfolgen werden, sobald Sie etwas Näheres über die Art der Einzahlung 
mitzutheilen oder gar das erste Heft zu publiciren im Stande sind. Auch halten wir 
es für wichtig Ihnen mitzutheilen, daß jene 12 Aktien bei hiesigen kleinen Bourgeois, 
namentlich bei keinem der Theilnehmer oder Leiter der frühern „Rheinischen Zei- 10 
rung" untergebracht worden sind, daß D r D'Ester bisher es unterlassen, diese Herren 
anzugehen. Vielleicht finden Sie sich dadurch veranlaßt, sich direkt an den Einen oder 
den Andern derselben zu wenden. 

Wir erwarten mit Spannung die Übersetzung Ihres Anti-Proudhon, und darf ich 
allein den Ab satz von einer ziemlichen Anzahl von Exemplaren zu sichern, wenn eine 15 
solche Zusicherung auf das Erscheinen des Buches einigen Einfluß üben kann. Den 
Schluß des Anti-Proudhon in ziemlich abgeschwächter Übersetzung hat O. Weller 
bereits in seinem Demokratischen Taschenbuche veröffentlicht. Wir hoffen im 
Stande zu sein den Machinationen der Ruge-Grün'schen Clique insofern entgegen
zutreten, als wir das Erscheinen Ihrer || und der Freunde Schriften nach Kräften zu 20 
ermöglichen suchen. Ich veranlaßte Frau Anneke an Schäfer in Arnsberg, den 
Herausgeber der Westfälischen Warte, der ein Verlagsgeschäft begründen will, zu 
schreiben und ihm eines Ihrer Werke oder Hess's Übersetzung des Babceuf-Dezamy 
zum Beginne vorzuschlagen. Seine Antwort sobald sie eintrifft, werde ich mit
zutheilen mich beeilen. Auch scheint uns O.Weiler in Leipzig sich von A.Ruge 25 
durchaus nicht beeinflussen zu lassen. Den Grün'schen Fanfaronnaden treten wir in 
allen uns zugänglichen Blättern entgegen; zum Beweise diene der beifolgende Artikel 
der Düsseldorfer Zeitung. Eine ausführliche Anzeige des Anti-Proudhon wurde dem 
Deutschen Zuschauer zugeschickt, eine andere wird im westfälischen Dampfboot, 
das beiläufig gesagt, sehr harte Kämpfe zu bestehen hat, eine dritte im Breslauer 30 
Volksspiegel erscheinen. 

Beehren Sie mich mit baldiger Nachricht und seien Sie meiner innigsten Verehrung 
versichert. 

A. Gottschalk | 
Ι Herrn Dr. C. Marx I 35 
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Wilhelm Robert Schmalhausen an Karl Marx 

in Brüssel 

Maastricht, 13. N o v e m b e r 1847 

(Mon cher Karl! 

J'ai reçu par ton ami Tedesco ta lettre du 9 courant d'où je vois que tu n'es pas 
très content de ma personne; cependant tu as tort. Moi-même je me trouve géné 
pour le moment et ce n'est qu'avec peine que je peux te faire parvenir ci-inclus. 

5 En billets du trésor de Prusse Th. 16. - fr. 60 
Un traité 90 

fr. 150 
J'espère que cette somme pourra te tirer d'embarras pour le moment x; il 

10 m'était d'ailleurs de toute impossibilité de te procurer la somme demandée. Nous 
avons reçu hier une lettre de Trêves, il paraît qu'à la suite d'une lettre que ta mère 
a reçu de Bommel elle veut encore te unterstützen. Ceci reste entre nous. Ma 
femme écrit encore aujourd'hui: J'y ajouterai quelques lignes et je tâcherai de les 
faire aussi touchantes en ta faveur que possible. — Dans quelques jours je t'écrirai 

15 encore une fois sur l'état de nos finances communes. Jusque là adieu. Dis bien des 
choses de ma part à ta chère femme et crois moi toujours 

sincèrement Ton 
W. Rob. Schmalhausen. 

Maastricht ce 
20 13 Nov. 1847.1 

(Monsieur K. Marx Dr. 
faubourg Namur 
Rue d'Orléans Ni 42 
à 

25 Bruxelles. I 
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Carl Georg Vogler an Karl Marx 

in Brüssel 

Brüssel, 20. N o v e m b e r 1847 

I Brüssel 20 Nov 47 
Werther Herr Doctor! 

Es wäre mir lieb durch Ueberbringer zu wissen: 
1) ob Sie mit der Promesse von 350 Fr. reussirt haben 
2) wie es mit dem Wechsel von 150 f und all diesem wird, da jedenfalls zeitig 

deshalb Arrangements gemacht werden müssen, da ich am 30sten und l.sten 
dieses fürchterlich zu zahlen habe 

3) ob ich Ihnen ein kleines Paket Cataloge nach Liverpool bestimmt senden darf, 
mit der Bitte es in London auf die Eisenbahn zu befördern. — 

Freundschaftlich 
C G . Vogler. I 

I Wohlgeboren 
Herrn D r K.Marx 
hieselbst. I 
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Pawel Wass i l jewi tsch A n n e n k o w an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 8. D e z e m b e r 1847 

|Mon eher Monsieur Marx! 

Plusieurs fois j'ai voulu vous écrire, mais ayant perdu vôtre adresse je ne le pouvais 
faire. Enfin j'ai pu l'obtenir de Herwegh, qui, par parenthèse, se trouve malade pour 
le moment et vous prie, par mon organe, de lui pardoner son long silence. Moi-même 

5 j 'ai besoin de toute vôtre générosité et tous deux nous comptons sur votre bonté 
naturelle : le pardon est si doux à ce qu'on dit. 

Mon retour à Paris s'est effectué par Francfort, Strasbourg etc. ; c'est la ce qui m'a 
privé du plaisir que je m'étais tans promis de vous voir à Bruxelles. 

Une fois installé à Paris je me suis livré tout entiers à mes travaux ordinaires, c'est 
10 à dire à la pénible recherche d'une occupation quelconque. Parfois je parviens à 

remplir le vide honnêtement, mais le plus souvent je succombe découragé de mes 
vaines tentatives. Ne trouvez-vous || pas, mon cher Marx, que le génie de la civilisa
tion actuelle est bien pauvre, bien mesquin, puisque il reste muet et embarassé, quand 
je lui demande des distractions. Il me fait pitié quelque fois. 

15 C'est surtout dans ces moments d'abbatement et d'ennui que je pense à ceux de 
mes amis, qui comme vous mon cher Marx, savent bien remplir leur existence. Je 
m'explique ma fainéantise par leur activité : la nature a voulu équilibre, compensation. 
Je deviens à mes yeux un être nécessaire et honorable, comme le sont réélement les 
hommes éminents. Sans la faiblesse point de force et sans les désœuvrés point de 

20 justice possible pour la mérite et le travaille. Je vous engage à ne pas me priver d'une 
pareille consolation et de travailler beaucoup, beaucoup mon cher Marx. | 

I Je n'ai pas encore eu entre les mains votre brochure sur Proudhon et sa doctrine, 
car le seul exemplaire que j 'en connaisse à Paris, appartient à Herwegh et passe de 
main en main. Quand sera venu mon tour j 'en ferais la lecture la plus attentive. 

25 Mon cher Marx, ayez la bonté d'être auprès de Madame Marx l'interprète de mes 
sentiments les plus distingués pour Elle et du profond respect, qu'elle inspire à tous 
ceux qui ont eu le bonheur d'approcher d'Elle, même une fois. 

Je vous serre les mains et j'attends un mot de réponse. Adieu. 
Tous-à-vous 

30 P. Annenkoff, 
41 e , rue Caumartin. 

8 Décembre 
Paris.! 
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G e o r g e Julian Harney an Karl Marx 

in Brüssel 

London, 18. D e z e m b e r 1847 

|Dear Marx, 

I have been and am very unwell, so can only say that the propositions for holding 
a Democratic Congress in Brussels, in September next, have been unanimously 
adopted by the monthly meeting of the Fraternal Democrats, the German Working 
Mens Association, the || Metropolitan Chartist Committee, and the Chartist Ex
ecutive. 

I will write again in the course of the first week of 1848. 
G.J.H. 

London, Dec. 18/47. | 
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Joseph W e y d e m e y e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Hamm, 2. Januar 1848 

|d γ 48. 

Herzlichen Gruß zum neuen Jahre, lieber Marx! Dank dafür, daß Du endlich mal 
wieder ein Lebenszeichen von Dir gegeben hast. Ich hoffte Dir diesen Brief durch 
Lfüning] übersenden zu können, doch hat der leider „aus Überfluß an Grippe und 

5 Mangel an Geld" die Reise aufstecken müssen. Er befindet sich augenblicklich auch 
noch in der unglücklichen Lage, viel Geld zu haben, und doch nicht darüber verfügen 
zu können, da seine Frau noch minorenn ist. Die Majorennitätserklärung wird jedoch 
jetzt gerichtlich betrieben. Könnte ich selbst nur abkommen, und wäre meine Kasse 
in befriedigendem Zustande, ich hätte mich nicht lange besonnen. Aber so, als 

10 Tagelöhner einer hohen Direktion muß man sich dergleichen Dinge schon vergehen 
lassen; und doch thäte es mir so sehr Noth, mich wenigstens für eine kurze Zeit der 
deutschen Misère einmal wieder zu entziehen, um die Dinge von außen her an
zusehen. — Es geht hier doch Alles verteufelt langsam vorwärts, wenn's auch vor
wärts geht. Unzweifelhaft haben wir zwar im nächsten Jahre einen zweiten Ver-

15 einigten Landtag zu erwarten, wenn vor der Zeit nicht etwa gewaltsame Störungen 
von außen eintreten, und die Bourgeoisie wird dann auch wohl den Sieg über den 
Feudalismus davon tragen, aber bis dahin spreizt sich die Reaktion auf ganz imper
tinente Weise. Das Traurigste aber ist, daß bei diesem immer noch unentschiedenem 
Kampfe zwischen Bourgeoisie und Absolutismus unsere Partei gar nicht hervortreten 

20 kann, ja eine ordentliche Parteibildung ganz unmöglich ist. Überall stehen wir in 
kleinen Häuflein zusammen, d. h. überall, wo ein Leiter die wenigen revolutionären 
Elemente der jungen Bourgeoisie um sich zu sammeln weiß. Nur einmal so viel 
Freiheit wie in Baden, nur eine Offenburger Versammlung, und die Sachen ständen 
anders. — Doch man muß || sich mit deutscher Geduld umhüllen, und sich mit kleinen 

25 Erfolgen begnügen, bis ein größerer Kampfraum gewährt wird. Mein Zeitungsprojekt 
habe ich noch nicht aufgegeben, und ich denke gleich den ersten Augenblick zu 
benutzen, wo die Zensur fällt, um den Aufruf zur Gründung eines demokratischen 
Blattes in der Rheinprovinz ergehen zu lassen. Bis dahin geht mein Streben dahin, 
mir durch auswärtige Korrespondenz die nöthigen Existenzmittel zu verschaffen, 

30 damit ich durch fremde Arbeiten nicht mehr vom Studium und der Propaganda 
abgezogen werde. Ob es mir gelingen wird, weiß ich noch nicht. — 

Von der Br[üsseler] Deutschen Zeitung habe ich nur einzelne Nummern gehabt, 
und so auch nur ein Stück Deines Artikels gegen Heinzen gelesen, der mir sehr gut 
gefallen hat. Vom l s t e n wird sie aber in mehreren Exemplaren hieher kommen. Es 
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Joseph Weydemeyer an Marx · 2. Januar 1848 

ist trefflich, daß Ihr Euch des Blattes bemächtigt habt, und ich zweifle nicht, daß es 
dann auch bald die nöthige Abonnentenzahl gewinnen wird. Was wir Proletarier dazu 
beitragen können, sein augenblickliches Bestehen zu sichern, soll geschehen; es ist 
nur wenig, aber ich denke auch, das Wenige wird willkommen sein, und mit anderem 
Wenigen zusammen doch vielleicht für den Zweck genügen. Auch Korrespondenzen 5 
werdet Ihr wohl ferner von hier empfangen; doch wäre es gut, wenn die Frankirung 
der Briefe nicht als nothwendige Bedingung wenigstens für bekannte Korresponden
ten gestellt würde. Antworte mir recht bald auf sicherem Wege hierüber und gib mir 
dann auch sichere Adressen. Es wäre mir sehr lieb, könntest Du mir von dem lezten 
Vierteljahr der Br. Z. ein Exemplar verschaffen, an dem Früheren liegt mir nichts, 10 
aber Eure Aufsätze möchte ich gern im Zusammenhange lesen. 

Ich habe für die nächste Zeit zwei Arbeiten vor, zu denen ich Deine Hülfe gern 
in Anspruch nehmen möchte, nemlich 11 einen Aufsatz über die Dif f erenzialzölle und 
die Stellung der Hansenstädte zum Zollverein, und über die Β ankf rage mit besonderer 
Bezugnahme auf die englische Handelskrisis und die preußischen Banken. Da mir 15 
zu umfassenden Studien die Zeit gänzlich fehlt, so wollte ich Dich bitten, mir zu sagen, 
wo ich am besten das betreffende Material finden könnte. Von nationalökonomischen 
Werken stehen mir außer Deiner Kritik Proudhon's nur Adam Smith und Ricardo 
zu Gebote, einige Deutsche, wie Herrn List und Herrn Doenniges ungerechnet. 
Englisches darfst Du mir aber nicht empfehlen, da ich es leider nicht verstehe. 20 

Lumpacius Grün hat noch nicht geantwortet. Ich bin auf eine gewaltige moralische 
Entrüstung gefaßt wegen meines Verraths an der Redaktion; und freue mich darauf; 
wenns aber gerade nicht nöthig ist, würdige ich ihn keiner Antwort mehr. Gezeichnet 
ist er genug, man muß sich jetzt bald hüten, sich selbst durch seine Berührung zu 
beschmutzen. 25 

Herzliche Grüße von meiner Frau und mir für Dich und die Deinigen. Auch Gigot, 
Wolff bitte ich zu grüßen. Ist Bacunin jetzt etwa auch in Brüssel; hat er von seinem 
Vermögen nichts aus Rußland gerettet? 

Antworte recht bald. 
Der 30 

Deinige.| 
Ι Monsieur Charles Marx \ 
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Joseph W e y d e m e y e r an Karl Marx 

in Brüssel 

Hamm, 17. Januar 1848 

|Hamm d -y 48. 
Lieber Marx! 

Ich übersende Dir hier 20 Probehefte vom Dampf boot; gib Wolff einen Theil der
selben, und interessirt Euch etwas für seine Verbreitung, und schickt doch einige 

5 Exemplare nach London. Sollten die 20 Exemplare etwa nicht ausreichen, so stehen 
noch mehr zur Verfügung. — Ich betreibe hier jetzt eifrig die Errichtung von Kassen 
für propagandistische und revolutionäre Zwecke, und denke hierdurch wenigstens 
so viel Organisation in unsere Partei zu bringen als es unter hiesigen Verhältnissen 
möglich ist. Mein Vorschlag hat auch bei Lüning Anklang gefunden, und so denke 

10 ich werden wir bald über mehr Mittel verfügen können, als bisher. Die Verbreitung 
der Deutsch. Brüsseler-Zeitung geht hiermit trefflich Hand in Hand; sie ist sehr 
geeignet, um den Boden vorher zu beackern. — Der Tod des Redakteurs der New-
Yorker Schnellpost ist mir sehr unangenehm. Schon seit längerer Zeit stehe ich mit 
ihr in Verbindung, und wäre wohl bald zu ihrem regelmäßigen Korrespondenten 

15 avancirt. Ob unter Eichthal's Nachfolger das Blatt noch brauchbar für uns bleibt, ist 
sehr zweifelhaft. — 

Vergiß nicht, mir betreffs der Bankfrage und Differentialzölle einiges Material zu 
bezeichnen. — 

Briefe werden jetzt wohl am sichersten mit der Brüsseler Zeitung befördert. Laß 
20 bald etwas von Dir hören. 

Herzliche Grüße von meiner Frau und mir an Dich und die Deinigen. 
Dein 

J. Weydemeyer | 

I Monsieur Charles Marx 
25 hors de la porte de Namur, Rue d'Orléans N r o 42 

Bruxelles. 

Dabei 20 Probehefte 
des Dampfbootes. I 
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Die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

an die Kreisbehörde Brüssel 

London, 25. Januar 1848 

/London 25 , e n Jan. 1848 

Die Centraibehörde an die Kreisbehörde Brüssel. 
Beschluß vom 24 t e n Jan. 1848. | 

I Die Centraibehörde beauftragt hiemit die Kreisbehörde Brüssel dem Β [ruder] Marx 
anzuzeigen, daß, wenn das Manifest der kommunistischen Partei, dessen Abfassung 
er auf letztem Kongreß übernommen, nicht bis Dienstag 1. Februar d. J. in London 
angekommen ist, weitere Maßregeln gegen ihn ergriffen werden. In dem Fall, daß 
B[ruder] Marx das Manifest nicht abfaßt, verlangt die Centraibehörde augenblick
liche Zurücksendung der ihm vom Kongreß zugestellten Dokumente. 

Im Namen und Auftrag etc. Gezeichnet: Schapper. Bauer. Moll. | 
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Andreas Gottschalk an Karl Marx 

in Brüssel 

Köln, 26. Januar 1848 

|Köln d. 26 t e n Januar 1848 
Verehrter Herr. 

Nach der Zusage, welche ich Fr. Engels gemacht, daß ich mir Mühe geben würde, 
die am hiesigen Orte für das Zustandekommen einer socialen Revue zugesagten 

5 Aktien Ihrer Geschichte der modernen Ökonomie zu erhalten, habe ich diese für 
unsere Sache so wesentliche Angelegenheit nicht aus den Augen gelassen. Doch bin 
ich nicht sonderlich glücklich gewesen. Die größere Hälfte einer Aktie (15 Thlr) folgt 
hierbei; die andere wird bis zum l t e n Februar nachfolgen. Außerdem hat Weidemeyer 
in Hamm zwei Aktien zugesagt, die vom l t e n Februar ab in monatlichen Raten von 

10 8. Thlrn durch mich an Sie werden übersandt werden. Er sowohl als ich werden unsere 
Thätigkeit in Bezug auf jene Angelegenheit damit nicht beendigt erachten. Wir warten 
sehnlichst auf das Erscheinen Ihres deutschen Anti-Proudhon und können uns die 
Verzögerung gar nicht erklären. Empfehlen Sie mich gütigst unsern Freunden, thei-
len Sie Fr. Engels mit, daß ich noch immer auf seine Sendungen warte, und geneh-

15 migen Sie für sich selbst die Versicherung größter Hochachtung und Ergebenheit. 
A. 

P.S. 
Bitte mir den Empfang dieses gütigst notificiren zu wollen — achtzehn Nummern des 
westfälischen Dampfbootes liegen hier Ihnen durch eine baldige Gelegenheit zuge-

20 sandt zu werden. | 
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Philippe-Charles Gigot an Karl Marx 

in Brüssel 

Brüssel, 28. Januar 1848 

I Vendredi matin 
Lieber Marx! 
Gestern Abend erhielt ich, unter meiner Adresse und frankirt, beiliegenden Brief, der 
mir von S.S. herzurühren scheint. Das Postzeichen des Abgangsortes schien mir, so 
grau und unleserlich es auch war, Cöln zu bedeuten. 

Ein anderes Aktenstück, das ich ebenfalls gestern bekam, will ich dir wörtlich 
abschreiben. 

Yours most truly 
Philipp/ 

386 



Victor T e d e s c o an Karl Marx 

in Brüssel 

Lüttich, z w i s c h e n 16. und 26. Februar 1848 

|Mon eher Marx. 

Je profite de l'occasion de Labiaux pour t'écrire quelques mots. D'ici à 8 jours vous 
recevrez le rapport bi-mensuel du comité du cercle de Liège. Les nouvelles sont assez 
bonnes. La commune allemande est composée de 7 membres moi y compris — nous 

5 sommes à la recherche d'un local pour le Verein. La société démocratique ne s'est 
pas encore constituée; nous sommes une quinzaine de jeunes gens déjà inscrits pour 
cela. Les notabilités du parti démocratique ne sont pas disposées à en faire partie. 
Les Bayet ont refusé formellent, pareequ'ils prétendent qu'après quelques séances 
le peuple voudra agir et que le temps de l'action n'est pas encore arrivé. | 

10 I Je suis décidé à passer outre; malheureusement quelques uns des jeunes gens 
hésitent à cause de ce refus. 

J'ai reçu les exemplaires de ton discours et les ai distribués. Bayet m'a promis d'en 
rendre compte et de parler à cette occasion de la misère de la philosophie. Quand 
je lui ai redemandé mon article, il m'a dit que son frère l'a égaré. Je voulais l'envoyer 

15 au Débat social, puisque Mainz n'en a pas fait. 
Grün (Ch) s'était fait présenter à la loge. J'ai donné des renseignements sur son 

compte, tels qu'U a été repoussé à l'unanimité. Son frère avait ouvert un cours de 
littérature et pour le faire mousser avait envoyé un long article d'éloges à Bayet pour 
l'insertion au Libéral. A ma demande Bayet l'a jeté dans le sac aux oublis. On est 

20 venu 10 fois à la charge de la part de Grün mais vainement. Quant à leur société ils 
n'y font rien. Elle est composée d'épiciers qui || se gardent bien de parler de 
politique. 

Quant à moi, mes affaires vont mal et je le crois iront ainsi assez longtemps 
encore. 

25 Riedel n'a pas encore trouve d'ouvrage. 
Adieu, mon ami; que ta femme et toi me conserviez votre sincère affection. 

V.T . | 
I Monsieur 
Carl Marx, rue d'Orléans 

30 Faubourg d'Ixelles 
Bruxelles I 

387 



Lucien-Léopold Jottrand an Karl Marx 

in Brüssel 

Brüssel, 25. Februar 1848 

125 février 48 
Mon cher Monsieur Marx, 
Je n'ai vu pour ma part dans ce qui s'est passé à la séance du 22 courant pour l'anniver
saire de l'insurrection de Cracovie, qu'une manifestation un peu vive d'opinions 
opposées sur une question politique. Cela peut arriver dans toutes les réunions un 5 
peu nombreuses ; surtout lorsque la liberté de discussion en fait le principe. Sujet 
moi même assez souvent à des accès de vivacité qui ne sont pas toujours parlemen
taires, j'aurais moins que tout autre le droit de remarquer des accès de vivacité que 
l'on peut voir éclater ça et là selon les circonstances. 

Ne serait il pas désirable, mon cher Monsieur Marx, que l'incident du 22 fût envi- 10 
sage par vous comme il l'est par moi? Vous retireriez alors votre démission qui 
m'afflige personnellement, et qui produira, à coup sur, le même effet sur toute la 
société dont nous faisons partie ensemble. 

Croyez bien que des differences d'opinion ne [| me porteront jamais à me séparer 
volontairement de qui que ce soit, lorsque concourant avec d'autres à l'accomplisse- 15 
ment d'un devoir d'humanité, du reste, ne fût ce qu'un seul point, vers lequel on peut 
tous marcher d'accord. 

Je vous prie donc, Mon cher Monsieur Marx, de ne pas insister sur la démission 
que vous m'avez adressée, et de m'autoriser par un mot de réponse à la considérer 
comme non avenue. 20 

Je vous prie aussi d'agréer mes civilités cordiales 
L. Jottrand 

avocat. I 
I Monsieur 
Monsieur le Dr. C. Marx 25 
a 
Ixelles. I 
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Ferdinand Flocon an Karl Marx 

in Brüssel 

Paris, 1. März 1848 

I Paris 1° Mars 1848. 
Brave et loyal Marx 
Le sol de la République Française est un champs d'azyle pour tous les amis de la 
liberté. 

La tyrannie vous a banni : la France libre vous || rouvre ses portes, à vous, et à 
tous ceux qui combattent pour la cause sainte, la cause fraternelle de tous les Peu
ples. 

Tout agent du Gouvernement Français'doit interpréter sa mission dans ce sens. 
Salut et Fraternité. 
Ferdinand Flocon. 

Membre du Gouvernement provisoire. | 
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Carl Georg Vogler an Karl Marx 

in Paris 

Brüssel, 7. März 1848 

[Brüssel 7 März 48. 
Werther Herr Doctor! 

So eben verlade ich Ihre hier zurückgelassenen Effekten durch Van Gend nach Paris, 
und ist der Zweck meines Heutigen Sie zu bitten die Schlüssel der 2 Koffer sofort 
an einliegende Adresse in Valenciennes durch die Messageries générales zu beför- 5 
dern; man behauptet hier bei Van Gend, daß die Sachen sonst nicht weiter befördert 
werden können, da die französische Douane ohne vorherige Untersuchung nicht 
plombirt. — 

Hoffentlich sind Sie und die Ihrigen glücklich in Paris angekommen, hier ist nichts 
Besonderes seitdem passirt; man spricht davon, daß der Polizeicommissar, der Sie 10 
so infame behandelt hat, abgesetzt werden soll; Jottrand äußerte wenigstens Sonntag 
in der || Société démocratique, daß ihm dies versprochen. — Alles ist ruhig; der 
Carneval geht spurlos vorüber, und sehen wir voll Erwartung der Zukunft entgegen; 
die finanzielle Lage verschiedener Banquiere verschlechtert sich von Tag zu Tage; 
die versprochenen Geldsendungen von Paris bleiben aus, und bringt diese Situation 15 
viele Fatalitäten hervor. Die Correctur der polnischen Reden ist gelesen und hoffe 
ich Ihnen übermorgen Exemplare schicken zu können. — Nächstens mehr. — Mit 
freundschaftlichem Gruße 

C.G.Vogler. 

P. S. Die Betten ließ ich noch in eine Kiste packen, da sie sonst durchscheuert worden 20 
wären. 

Der Obige. — | 
I Monsieur 
Monsieur K. Marx 
aux soins de M dGsell 25 
à 
Paris 
75 Boulevard Beaumarchais.! 
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G e o r g e Julian Harney an Karl Marx 

in Paris 

Paris, z w i s c h e n 7. und 11. März 1848 

I The following is a copy of the address presented on Sunday last to the Provisional 
Government by the Citizens Ernest Jones, Julian Harney, Phillip M'Grath, Carl 
Schapper, Joseph Moll, and Henrich Bauer a Deputation from the Chartists and 
Fraternal Democrats of England. | 
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Der Ausschuß d e s Kreises London 

an die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

in Paris 

London, 8. März 1848 

|Der Ausschuß des Kreises London an die Centraibehörde! 

Brüder! 

Euer kräftiger kurtzer Brief ist uns diesen Abend zugekommen. Unsere Versamm
lung antwortet Euch folgendes: 

Eure Ankunft in Paris war nöthig und wird gewiß von großem Nutzen sein. 
Die Nachrichten von Deutschland sind allerdings günstig, jedoch die Blätter sich 

sehr widersprechend. 
Am Sonntag hatten wir General-Versammlung. Die halbwarmen Mitglieder des 

B[undes] fehlten, wie z.B. Hackmaster pp. Bei den Übrigen zeigte sich ein guter 
Geist. Alle Anwesenden betheiligten sich mehr oder weniger an der Diskussion und 
versprachen fest zusammenzuhalten. Auf Alles wurde aufmerksam gemacht. Nach
her giengs in die Gesellschaft. Heilberg vertheidigte und erneuerte zuerst sein früher 
Gesagtes; hierauf wurde er von ungefähr acht verschiedenen Sprechern total und 
systematisch geschlagen, steckte die Hörner ein und machte ein freundlich Kat
zengesicht, ι 

I Gestern bei der Frage: „Wie haben sich die Kommunisten in gegenwärtigen 
Bewegung zu verhalten" glaubte Heilb. daß die Muskete oder den Säbel in die Hand 
zu nehmen, der Kommunisten unwürdig sei; aber die Feder, eine spitzige Waffe, 
könne allein Großartiges durchführen. — Der eifrige Mann wurde ausgelacht und wird 
in nächster Gelegenheit bedauert werden. Heilb. hat die Ansicht, daß wenn selbst 
in Deutschland die Sache losgienge und die meisten Gesellsch[afts-]M[itglieder] 
London verlassen würden, so müßte doch dieselbe nothwendig aufrecht erhalten 
werden. Unglücklicher Weise (?) sind viele Nicht-B[undes-]M[itglieder] und sogar 
einige B[undes-]M[itglieder] beinahe derselben Meinung. Entweder, im Falle — 
muß die Sache überwacht oder die Statu[ten] pp gewaltig umgestoßen werden. 
Ueberhaupt der Β [und] kann ausführen was die Zeit gebietet und die Langmuth ist 
durchaus verbannt. 

Die angekommenen Briefe folgen hiemit. Die 50 Franken werden wir morgen 
einziehen indem das Geld hier, und nothwendig ist. — Der Empfang wird später 
angezeigt. 

Die Bewegung in England: 
Die Chartisten standen hier etwas still. In Glasgow haben sich dieselben bis jetzt 

gut gehalten. | 
I Das Meeting in Trafalgar Square wurde durch die Polizei untersagt, der mittle 

class advocat Cochrane erschien nicht, das Lumpenproletariat aber rotirte sich dort, 
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prügelte die Polizei (welche aber selbst thätlich anf ieng) schmiß Fenster und Laternen 
zusammen, stürmte in Westmünster einige Bäckerläden, trieb dieses Spiel gestern 
wieder und setzte es heute fort. 

Die beiden großen out of door meetings der Chartisten wurden großartig besucht 
5 und giengen ruhig vorüber. 

B[urghard] abholen 
(kaufen) lassen. | 

I Zur Nachschrift: 
Wenn Ihr wieder schreibt, so wird es gut sein einen Brief an die Kreisbehörde direkt 

20 zu schreiben, denn dadurch wird oft das Vertrauen und die Einigkeit bestärkt. 
Michelot hat an unsere Gesellschaft durch seine Frau einen Brief und zwei Bücher 

(seine Romane) als Beitrag geschickt, mit dem Bemerken, eine Adresse an die Clubs 
zu erlassen. Der Brief scheint alt, ist an Euch addressirt gewesen. Bücher wurden 
angenommen. Die Adresse bis auf wehre Nachrichten von Euch fallen gelassen. 

25 Den Amsterdamer Brief schicken wir Euch gleichfalls zu, solltet Ihr deßwegen 
Beschlüsse an uns erlassen so werden wir dieselben aus führen. 

London 
den 8 t e n März 
1848. 

Gruß und Handschlag auf Weiteres. 
Im Auftrage des Ausschusses 

15 das Maniïest bei 

10 

N . B . Der östreichische 
Gesandte hat durch 
einen Buchhändler 

Charles Moll. 
C. Pfänder. 
Fraenkel 
T. Pütz. 
Dietze. 
Burghard 
Lehmann 
Rosenthal. 

Wie immer. 
Der Obige P[fänder] 
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Der Ausschuß d e s Kreises London 

an die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

in Paris 

London, 15. März 1848 

I London d. 15 t e n März 1848. 

Der Ausschuß des Kreises L[ondon] an die C[entral]b[e]h[örde]. 

Brüder. 

Eure Briefe sind uns gestern morgen zugekommen. Der eingeschlossene Brief an 
Schabelitz wurde gestern Nachmittag abgegeben mit der Bedeutung eine augenblick- 5 
liehe Antwort zu geben. 

Sch. gieng hin zum H. (Peter soll er heißen) und brachte uns die Antwort in die 
Gesellschaft daß Peter krank und im Bette liege, er könne keinen Besuch empfan
gen und wir sollten ihm den Brief entweder per Post oder durch Schabl. zukommen 
lassen. Auf dieses haben wir dem Sch. gesagt daß unser Auftraglaute, den Brief direkt 10 
an Peter abzugeben. Hierauf wurde Sch. nochmals aufgefordert die Sache dem Peter 
vorzustellen und uns bis heute Abend eine direkte Antwort zukommen zu lassen; 
denn kann der Peter uns nicht selbst sehen so müssen wir zuerst Euch hören ob Ihr 
Euren Brief durch Sch. übergeben lassen wollt oder nicht. 

Die Sache scheint mir etwas sonderbar; ich glaube beinahe Peter hat einen großen 15 
Plan im kleinen Gehirn, beinahe kommt es mir vor als wollte Peter dasjenige jetzt 
selbst erreichen was ihr ihm damals durch uns erreichbar gezeigt habt. Meinen Schluß 
leite ich aus folgenden Gründen her. Sch. als ich ihm den Brief gestern brachte, sagte 
mir daß der Peter ein kurioser Kerl sei, er glaube es sei durchaus nöthig daß er noch 
einige tausend Franzosen engagiere, welche nach Deutschland gehen und die Repu- 20 
blik dort helfen erobern sollen. Wahrscheinlich glaubt Peter er könne allein eine 
teutsche Republik etablieren und vielleicht gar ein Miniatur Napoleönchen wer
den. II Die Antwort des Peter wird weiter unten folgen. Wir glaubten Euch Obiges 
mittheilen zu müssen indem es leicht möglich wäre, daß der Kerl dumme und vermes
sene Kartenhäuser in seinem Hirnkasten aufbaut. 25 

2.) Was die Sendung der Manifeste und Bfundes-] Statuten] anbelangt so werden 
dieselben morgen abgehen im spätesten Falle (?) übermorgen. 

Das Paket wird theuer werden jedoch ist die Post der sicherste Weeg. Wir werden 
diesen Brief extra abschicken indem wir glauben daß es besser ist. 

Nachschrift: Die Post wird zu theuer kommen — wahrscheinlich geht es per comis- 30 
sion. 

3.) Euren Rath hinsichtlich Amsterdams werden wir befolgen und wird deswegen 
schon morgen ein Brief und kurtz darnach die Manifeste abgehen. 

Eure Mühe in Paris scheint belohnt zu werden denn wie wir sehen kommen unsre 
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Sachen dort wieder auf den Strumpf. Die Deutschen in Paris geben uns den reinsten 
Beweis wie weit es mit einer schlechten Verwaltung kommen kann und kommen muß, 
und wie viele Mühe es kostet den Karren aus dem Dreck zu ziehen. 

Seid überzeugt Brüder, daß die Leute hier ruhig und mit muthiger Freude auf die 
5 wehren Begebenheiten warten. 

Die meisten möchten lieber heute dreinschlagen wie morgen und dennoch machen 
sie immer aufmerksam Sorge zu tragen und die Sache durch Uebereilung nicht zu 
vernichten. 

Verlangen, ein mächtiges Verlangen lebt in dem Proletariat und ein Glück, ein 
10 Beweiß der Bildung — daß dieses Verlangen durch Vernunft und Berechnung geleitet 

wird. I 
I Die Unruhen in England waren bis jetzt unbedeutend und weniger politisch durch 

Parteien begründet. Die Chartisten gehen einen sicheren Weeg, ihre Meetings blei
ben ruhig und führen zu einer solchen Größe und Anzahl, welche grade durch das 

15 ruhige Zuströmen der Massen, die englische Regierung mehr in Verlegenheit set
zen als einzelne Ausbrüche welche leicht gedämpft werden können. Sollten aber bis 
3 t e n April oder 10 t e n die Wünsche des Volkes nicht erhört werden, so glaube ich bei
nahe es ist der Regierung unmöglich diesem ungeheuren Volkshaufen zu wieder
stehen. 

20 Das Geschwür kommt auch hier zum aufbrechen. 
Weiter: Schabelitz hat so eben geschrieben daß er den Peter dazu bewogen habe, 

einen zu empfangen. Er wollte durchaus die Sache durch die dritte Hand gehen 
lassen. 

Jetzt will er einen empfangen, aber durchaus keine zwei, und zwar morgen Nacht 
25 gegen 10 Uhr. 

Als die Person hat Schabl. den Pfänder bezeichnet. 
Nachdem wir darüber gesprochen, nachdem C. Moll sich erst aussprach daß 2 oder 

keiner gehen müssen, nachdem ferner Pfänder und mehrere darauf aufmerksam 
machten wie nöthig es wäre daß zwei giengen indem im Verneinungsfalle dem Einen 

30 alles zur Last gelegt werde, wurden wir im Interesse unsrer Sache zum Schlüsse 
bewogen, daß Pf. allein morgen Nacht hingehen soll. Besser einer wie keiner. 

Das Resultat soll sogleich geschrieben werden, einstweilen erhaltet Ihr diese Zeilen 
und den einliegenden Brief welcher an Bauer adressirt war. 

Noch zu bemerken: Ihr hättet durch aus eine größere Summe von dem Peter im 
35 ersten Sturme nehmen sollen, es könnte sein daß nachdem der Kerl sich etwas vom 

Schrecken erholt hat, er nicht mehr anbeißen wird. Jedoch wir wollen sehen wie es 
ausfällt. I 

I An dem Tage als unser Wirth in Drury Lane um seine Lisence nachsuchte, wurde 
dieselbe ihm für den Augenblick verweigert, indem sich einige Nachbarn beklagten, 

40 daß die Ausländer einen fürchterlichen Lärmen machen, pp. Wahrscheinlich war 
dieses eine Ausrede, man will sehen was im Wirthshause dort in unsrem Saale 
vorgeht. Man hat diese Ausrede gewählt um einen Grund zu haben in den gegen
wartigen Sitzungen einen Polizeidiener oder Sergeant in Privatkleidung zu schicken 
welcher sich überzeugen soll wie ruhig und ordnungsmäßig sich die Gesellschaft 

45 verhalte, — der aber auf jeden Fall blos aus politischen Gründen dort anwesend ist; 
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denn die englische Regierung fängt an Geister zu sehen. — (man muß die Zusam
menkünfte der Ausländer mit Engländern beobachten). 

Wir müssen schließen die Zeit drängt. Gruß. 
Eure Brüder. 

C.Pfänder. 5 
Buch 
Fraenkel. 
Charles Moll. 
Burghard. 
T.Pütz. 10 
Dietze. 
Rosenthal. | 

NB. Im Falle daß wir Gelder erhielthen auf welche Art, durch welches Haus pp. sollen 
wir's Euch zuschicken? 
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Carl G e o r g Vogler an Karl Marx 

in Paris 

Brüssel, 15. März 1848 

I Brüssel 15 März 48. 
S r Wohlgeboren 

Herrn Dr K. Marx 
Paris 

5 Es thut mir Leid, werther Herr Doctor Ihnen melden zu müssen, daß Ihre mir von 
Ihrer Frau anvertrauten Effekten noch immer hier sind. — Man hat der Messageries 
kein acquis de sortie geben wollen ohne die Specification des Süberzeugs zu haben, 
und da man überdieß für die Effekten 1 % für die Bücher 10 f 60 c von 110 Küogr. 
Ausgangszoll verlangt, wenn die Sachen nicht vom Reisenden begleitet werden, zog 

10 ich es vor die Sachen zurückzunehmen, und hier zu behalten bis Hr Engels abreist, 
der sie dann bis Valenciennes mitnimmt und dort plombiren läßt. Soeben bekomme 
ich die ersten Exemplare der polnischen Reden. Morgen sende ich Ihnen die paar 
Bände; mehr durch Engels. — 

Mit freundlichem Gruße 
15 der Ihre 

C.G.Vogler. 
In Eile. | 

I Madame 
Madame Gsell 

20 75 Boulevard Beaumarchais 
Paris. I 
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Victor T e d e s c o an Karl Marx 

in Paris 

Brüssel, um den 15. März 1848 

ILiebster Marx. 

Ich muß kurz und bündig sein — seit vier Tagen bin ich provisorisch frei — die 
Geschichte Deiner Lieben Frau hat hier einen furchtbaren Skandal erregt. — 

Ich muß aber wissen was dieser Spilthoorn in Paris angefangen. 
Zur gelegentlichen Zeit werde ich nach Paris hin. Schreibe geschwind, wir wissen 5 

nicht wie es mit uns in Frankreich geht und was man für Belgien thun will — gib mir 
Deine Adresse an — was aus Dir? 

Deiner Frau und Dich 
bleibe ich getreu 

V. Tedesco I 10 

I A Monsieur 
Le docteur Marx, Charles 
à 
Paris 
demander l'adresse à la Réforme.l 15 
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Carl Pfänder an die Zentralbehörde d e s Bundes 

der Kommunisten 

in Paris 

London, 17. März 1848 

I London d 17 t e n März 1848. 

An die C[entral-]B[ehörde] 

Brüder! 

Gestern Abend um 10 Uhr wurden wir bei Peter vorgelassen, es schlug gerade 2 Uhr 
5 als wir heute morgen sein Haus verließen. Also vier Stunden im Schwitzbade geses

sen, und keine direkten Geschäfte gemacht. 
Wie ich Euch gestern mitgetheilt war Schabelitz und ich allein, ich hätte um alle 

Welt den C. Moll hergewünscht um wenigstens einen Zeugen zu haben. 
Die Bemerkungen welche ich im letzten Briefe hinsichtlich Peters hinwarf, sind 

1 ο so ziemlich mit seinen Plänen übereinstimmend. Doch zur Sache und Ihr werdet Eure 
Schlüsse und Maasregeln schon ergreifen. 

1.) Hat er gesagt, daß im ersten Augenblick die Sache leichter ausführbar geschie
nen hätte als jetzt, er hätte also auch bereits andre Maasregeln getroffen sich des 
Gelingens (von andrer Seite) zu überzeugen. 

15 (NB Im ersten Augenblicke hättet ihr erhalten so viel als Euch immer eingefallen 
wäre zu verlangen.) 

2.) War er früher mit einigen Leuten der jetzigen Regierung als dieselben in England 
Flüchtlinge waren auf einem sehr freundschaftlichen Fuße, (ähnlich uns) Die Leute 
versprachen ihm damals im Falle Frankreich frei würde, den Deutschen und be-

20 sonders ihm zu helfen. Demgemäß hat er beschlossen daß 
3.) Herr v. Andlau morgen von hier abreisen soll. Andl. geht direkt nach Paris und 

besucht die einzelnen Mitglieder der Regierung um an || dieselben eine Masse Fragen 
zu richten. Ζ. Β. : die gegenwärtige Regierung zu fragen ob dieselbe einen Einfall nach 
Deutschland begünstige, ob dieselbe Leute dazu gebe, oder welche zu werben er-

25 laube, ob: die Waffen in Frankreich so billig als in England, pp. 

Der Kerl hat wie ich glaube den ritterlichen Gedanken die Regierung für sich zu 
gewinnen eine Arme (ungefähr 6 bis 10 000 Man) zu welcher wir uns schaaren würden 
nach Deutschland zu führen um dann als der große Sieger dort aufzutretten, wie ein 
Gott, als eine geehrte Null an der Spitze zu stehen und auf einmal den Kommunismus 

30 zu etabliren. 

D. h. unter Kommunismus versteht der Peter alle seine verrückten Geschichten, 
er nennt alles Kommunismus was er nicht versteht. 

Daß der Kerl verrückt ist könnt ihr daran sehen, daß er gestern den Luftschiffer 
Green zu sich kommen ließ und mit ihm abredete (im Falle) nach Frankreich per 

35 Luftballon zu gehen von Brighton aus. 
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4.) Wünschte er daß Ihr, besonders Schapper mit "Andlau in Verbindung tretten 
würdet. Sch. soll seine Adresse bei Peters Correspondenten lassen indem Andlau 
sogleich bei seiner Ankunft dorthin kommen wird. Peter wird die weiteren Unter
handlungen mit Andlau einleiten, wenn Ihr es für gut findet ihm Vertrauen zu schen
ken. 

Hier muß ich bemerken: 
Peter sagte er würde alles thun von seiner Seite, er würde mit Geld pp pp in jeder 
Beziehung Uns beistehen, aber er müsse zuerst wissen wie die französische Regie
rung (gegen ihn p e r s ö n l i c h ) gesonnen sei, wolle sie ihm nicht (persönlich) als einem 
Republikaner beistehen so würde er || dann erst die Frage richten ob: die Regierung 
Uns unterstützt, ob: sie unsere Partei begünstigt und dann natürlich dann würde er 
alles thun, alles geben. Er will zuerst sehen ob an ein Gelingen zu denken ist, sieht 
er daß es möglich, hat er die Hoffnung wieder nach Deutschland zu kommen (unter 
jeder Form) so will er alle Gelder geben die nöthig sind. 

Der Kerl mischt die Wörter ganz verschieden, bald heißt es ich werde ein Regfiment] 
mit Ihnen gründen, bald Sie, bald Wir pp. 

Seid überzeugt daß ich meine Pflicht zu erfüllen suchte. — Es kommt nun ganz auf 
Euch an die Sache zu unserem Vortheil zu lenken. 

Bearbeitet ihr diejenigen Leute welche der Peter ansprechen will — Sobald er die 
Antwort erhält, daß wer etwas für Deutschland thun will, sich an Uns (Euch) an
schließen soll, so wird alles gut werden. 

Ich muß schließen indem ich glaube daß Ihr dieses Briefes so bald als möglich 
bedürft. 

Mit Gruß und Handschlag 
Euer 

C. Pfänder. 

Er wül allein groß werden, kann ers nicht; so ist er f r o h an uns. — | 
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Roland Daniels an Karl Marx 

in Paris 

Köln, 21. März 1848 

ILieber Marx! 

Gestern nach Empfang Deines Briefes las ich das Gerücht aus Paris, daß Fould 
bankerottiren wolle. Ich halte es daher für unsicher einen Wechsel auf ihn zu kaufen 
und überhaupt für das Sicherste, Dir das Papier in Geld umzusetzen, wobei Du freilich 

5 verlieren wirst. 
Seit einem halben Jahr bin ich ohne direkte Nachricht von Dir gewesen. Laß mich 

endlich einmal etwas von Dir hören. 
W u l s t Du Dich nicht naturalisiren und für die Nationalversammlung wählen las

sen? 
10 Durch Frl. Schöler höre ich, daß Du vorhast eine Zeitung zu gründen. In Paris oder 

Deutschland? 
H. Venedey sucht Dich in der Kölnischen] immer als Adjudant von Bornstedt 

darzustellen, und spricht mit Bedauern von Deiner Verblendung. Gieb dem boshaften 
Kerl doch mal 'ne Ohrfeige. 

15 Du bist gewiß sehr gespannt auf Details aus Berlin. Wir hier ebenfalls. Denn wir 
sind bis jetzt noch in völliger Ungewißheit. Eine telegraphische Depesche die der 
Regierungs-Präsident veröffentlichte und wonach die Ruhe hergestellt sei, ist durch 
Correspondenzen wiederlegt worden. Dumont veröffentlicht Nichts, und das Wenige 
was er gern veröffentlichen möchte, passirt erst die Censur. Privatcorrespondenzen 

20 erhalten nur die Banquier und Kaufleute, || und Camphausen erklärte vorgestern im 
Stadtrath seine Correspondenz nicht mittheüen zu können, weil sie zu große Auf
regung in dem Volke erregen würde. Der einzige Privatbrief den ich kenne von einem 
D r med. Borchardt spricht von Gräuelscenen von Seiten des Militärs, die alle Begriffe 
übersteigen. Man trieb die Volksversammlung die im Krollschen Lokal zum Zweck 

25 einer Petition Statt hatte auseinander und das Volk durchs Brandenburger Thor unter 
die Linden nach dem Schloßplatze. Alle Nebenstraßen waren besetzt und als das Volk 
bis zum Schloßplatze vorgedrungen, wurde es von vorn durch Cavallerie empfangen 
und zusammengehauen. Der König soll vom Balcon den Befehl zum Einhauen ge
geben haben. Nach andern Gerüchten sollen 2 Regimenter übergegangen sein. Daß 

30 mit Cartätschen unters Volk geschossen worden ist durch Reisende bestätigt, die bei 
ihrer Abfahrt den Kanonendonner V2 Stunde lang gehört haben. Das Gerücht spricht 
von Tausenden, die geblieben seien. Die Allg[emeine] Preußische] spricht nur von 
„Beschädigungen Einzelner". Soviel ist gewiß, daß am 18. Mittags 5 Uhr noch Ge
wehrsalven in den Straßen gehört wurden, wie der Correspondent von Dumont 
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aussagt, der aber sehr wenig unterrichtet ist, oder || wie mir gestern ein Mitredakteur 
sagte, in der Stellung sei, nicht alles sagen zu dürfen. Kurz hier ist alles in Aufregung 
und Spannung. Die ganze Bevölkerung wäre geneigt Etwas zu thun, aber die Un
gewißheit hält sie zurück. Die Leute, die die Nachrichten aus Berlin in Händen haben, 
wagen nicht sie zu veröffentlichen. Die Bourgeois haben sich zu einer Addresse an 5 
den König entschlossen, weil sie glauben, durch Bewilligung der aufgestellten Forde
rungen würde der Credit wiederkehren, sie würden selbst Morgen am Tage die 
Republik ausrufen, wenn sie sicher wären, daß dann der geliebte Schacher und Kram 
wieder ins alte Geleise käme. Aber bei einer Revolution könnte das Eigenthum 
Schaden leiden. Deßhalb war hier gestern eine Versammlung, worin über bewaffnete 10 
Bürgergarde discutirt wurde. Man sandte eine Deputation an den Regierungs-Prä
sidenten. Dieser fragte wen sie bewaffnen wollten, Alle oder blos die Besitzenden? 
Die Deputation antwortete Alle, weil der Regierungs-Präsident ihnen sagte, im letz
tern Falle siehe dieses aus, als ob sie gegen die Besitzlosen sich bewaffneten. Diese 
Antwort brachte dann natürlich eine abschlägige Antwort hervor. Die hiesige Be- 15 
völkerung ist in einem solchen Zustande, daß wenn der Stadtrath die Republik pro-
klamirt, Alles beistimmen würde. Aber dafür ist keine Gefahr. Dauert auf der andern 
Seite die Geldkrise fort, so können die Arbeiter nicht mehr beschäftigt |[ werden und 
der Hunger treibt zur Revolution. Schon während mehrer Stadtrathssitzungen ver
sammelten sich Gruppen von einigen hundert Arbeitern vor dem Rathhause und 20 
verlangten Arbeit. Viele sind beschäftigt worden. Aber wenn die hiesigen Fabriken 
nicht mehr arbeiten können, so ist der Stadtrath nicht im Stande Allen Arbeit zu 
geben. Die Deputation unsres Stadtraths wird Morgen hier zurückerwartet. Leicht 
könnte deren Rückkehr mit abschlägigem Bescheid einige Bourgeois veranlassen, in 
blinder Wuth gegen ihr eigen Fleisch und Blut d. h. gegen ihren Geldsack zu wühlen. 25 
Die Blousenmänner sind gleich bereit, „wenn nur die Herren wollen". — Gestern 
Abend mußte hier die Schneidemühle von Boisserée militärisch besetzt werden, weil 
alle Arbeiter „einstimmig" wie mir ein Commis von B. versicherte beschlossen 
hätten, die Mühle in Brand zu stecken. — Mit den ersten Nachrichten aus Berlin ist 
hier Alles in unthätiger Erwartung und Spannung. Man wirft in andern Städten den 30 
Cölnern vor, sie seien unthätig und feige, aber der eigentliche Grund ist der, daß in 
Cöln die meiste bewußte Bourgeoisie existirt, die einsieht, daß sich in der Revolution 
andre ihr verhaßte Elemente geltend machen könnten. Es bleibt ihnen daher nichts 
übrig, als ruhig abzuwarten, ob ihnen nicht andre Städte die Kastanien aus dem Feuer 
holen. — Adieu Dein R. 35 

Grüße Deine Frau herzlich von mir. Nach den Fasttagen werde ich heiraten, Deine 
Frau kennt meine Braut. Ich werde dann eine Reise nach Paris machen, wenn mich 
nichts Andres abhält. Dann hoffe ich Dich auch dort zu sehen, aber vorher etwas 
von Dir zu hören. 

Dein 40 

R .I 
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Der Ausschuß d e s Kreises London 

an die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

in Paris 

London, 22. März 1848 

I London d. 22 t e n März 48. 

Der Ausschluß] des Krjeises] London an die C[en]tr[al]b[e]h[örde]. 

Euer Schreiben vom 19 t e n d. M. kam uns gestern zu Händen. Schabelitz wurde Mittags 
gesprochen, er hatte den Brief dem Peter zugeschickt und holte Abends eine Antwort 

5 welche folgende ist: 
Peter will kein Geld mehr geben, andre sollen geben — wenn die provisorische 

Regierung keine Werbung erlaubt, so will er warten bis besere Gelegenheit da ist 
ΡΡ PP-

Der eigentliche Grund ist folgender: Der Peter wurde im ersten Augenblick von 
10 Euch überrascht und hätte wie jeder Ochs welcher erschreckt wird alles gegeben was 

verlangt wurde. Er hat jetzt durchaus die Idee der alleinige Gott der deutschen 
Republik zu werden: nichts für andre zu thun welche ihm diesen Platz nicht unter- > 
thänigst voraus einräumen. Störrisch wie ein geschlagener Ochs will er jetzt keinen 
Schritt weiter gehen, er will durchaus keine Audienz geben und ich glaube er fürchtet 

15 sich vor uns. 
Als wir gestern Nacht Schabelitz sprachen, gab derselbe uns den Rath nochmals 

per Post an ihn zu schreiben. Dieses geschah diesen Morgen, wir wollen sehen 
welches Resultat wir erhalten bis diesen Abend. 

Dieses wird also weiter unten folgen. 

20 Nun weiter was Neues, zwar Lokalsache aber doch bedeutend indem es gewiß in 
der Folge von Bedeutung sein wird. || Montag Abend waren die fraternal Demokrats 
beisammen. Eine Adresse an das französische Volk und die provisorische Regierung 
wurde erlassen, Harnei und E. Jones sprachen sehr gut, sie wollen die Chartisten auf 
den 10 t e n April völlig organisieren pp. — Alles legal und konstitutionel mit besondrem 

25 Nachdruck der Polizei vorgehalten, welche privat anwesend war. 
Demzufolge als Rogers gestern am Tage seiner Licence vor dem Magistrat kam 

wurde dieselbe ihm entzogen. — Die früher an die provisorische Regierung geschickte 
Adresse war ein, die revolutionären, schändlichen (?) Reden der zweite Grund dieses 
Verfahrens! - Wir mußten oben Sitzung halten und ernannten eine Comission zur 

30 Besprechung pp. dieser Geschichte. Unser Saal wurde von dem Brauer geschlossen, 
unter welchem Versprechen der Brauer die Versichrung des Magistrats erhielt daß 
dieses der einzige Weg zur Wiedererlangung der Licence durch die nächste Session 
sei. Wir können zwar zur Bibliothek pp. hineinkommen — aber keine Sitzung soll mehr 
erlaubt sein bis die Sache geschlichtet ist —. Diesen Morgen noch werden wir den 

35 E.Jones sehen und weiteres hören. 
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Der Ausschuß des Kreises London an die Zentralbehörde des BdK in Paris • 22. März 1848 

Abends. Wir haben Harnei gesprochen er sagt wir müssen die Sache auf morgen 
Abend verschieben wo ohnedies die Comission der fraternal Demokrats zusammen
kommt, ι 

I Als Rogers das erstemal um seine Licence nachsuchte wurde ihm gesagt you keep 
bad and late hours. — Worauf R. sagte daß eine Gesellschaft von Fremden in seinem 
Saale sich versammeln welche blos zweimal des Jahres spät dablieben um sich zu 
belustigen. — Hierauf antwortete der Magistrat: Send those foreigners home to their 

own country. Worauf R. sagte: That's your business Sir! — and not mine. 
Nun aber gestern da hat man ihn ganz anders behandelt — er schimpft über die 

englische Freiheit, Frau und Töchter weinten, wir fluchten, konnten aber nichts 
machen indem Rog. und der Brauer uns baten doch nicht in den Saal zu dringen denn 
sonst wäre R. total ruinirt. — Für den Augenblick der Stärke zu weichen war nothwen
dig, die Zukunft wird aber benützt werden. Sollten die Chartisten so fortfahren wie 
sie in letzter Zeit angefangen und die Polizei will am 3 t e n oder 10 t e n April einschreiten 
so wird die Sache gewiß nicht so leicht abgehen. 

Bis jetzt haben wir keine Antwort von Peter—werden auch keine günstige erhalten. 
Unsere Meinung in dieser Hinsicht ist, daß im Falle noch etwas herauskommen kann, 
dieses nur dadurch bezweckt werden könnte daß Brüder Sch[apper] und M[oll] 
welche zuerst mit Peter sprachen, jetzt herüber und zu ihm gehen würden. | 

I Wir geben Euch hiemit unsere Meinung und sind überzeugt daß Ihr nach Um
ständen und Euren Einsichten im Intresse unserer Sache solche Maasregeln treffen 
werdet welche hinsichtlich unserer Sache und Ehre die besten sind. 

Sobald noch eine Antwort von Peter kommen sollte wird dieselbe abgeschickt. 
Wir schließen und erwarten Eure fernere Mittheilungen. 

Mit Gruß und Handschlag 

Charles Moll: eine Antwort auf der Stelle persönlich die Sache verlangt es. 

A. Lehmann 
Rosenthal 
Dietze. 
Burghard 
Fraenkel 
Pfänder. 
T. Pütz. 

Am Samstage sind 1000 Manifeste abgegangen. | 
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Der l e i t ende Kreis Brüssel 

an die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

in Paris 

Brüssel, 22. März 1848 

I Brüssel 22 März 1848. 
Der leitende Kreis Bfrüssel] an die 
C[entral]b[ehörde] des B[undes] 

In unserer gestrigen Vereins-Sitzung wurde nach langem Berathen der Beschluß 
5 gefaßt, in Erwägung der jetzigen Vorgänge in Deutschland, die zum Theil schon einen 

republikanischen Charakter angenommen hätten, oder doch nächstens annehmen 
könnten und mithin die thätige Betheiligung der hier lebenden deutschen Communi
sten erheischten, die Centraibehörde aufzufordern, umgehend || hieher zu berichten, 
was in dieser Beziehung in Paris vorgefallen, und welche Verhaltungsbefehle ihr am 

10 geeignetsten für Brüssel hält. Ich beschwöre Euch, schreibt u m g e h e n d , zum 
25 t e n Sonnabend kommen wir wieder zusammen; schenkt reinen Wein über die Deur-
sche Demokratische bewaffnungslustige Schaar (die den hiesigen Leuten im Kopfe 
spuckt) und rettet die hiesige provisorische Verwaltung durch Eure influence per
sonnelle. T[edesco] war dabei. 

15 Felipe 

Capite laboro quam 
maxime — sit excusa 
pro griffonagio. | 

pour M. Marx 
20 très pressée 

I Mademoiselle 
Mademoiselle Félicie André, 
19, ter, rue de la Victoire 
Paris. | 
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Carl Georg Vogler an Karl Marx 

in Paris 

Brüssel, 22. März 1848 

I Brüssel, 22. März 48. 
Werther Herr Doctor! 
Ihre freundlichen Zeilen vom 15 t e n dieses sind mir seiner Zeit richtig geworden, und 
übernahm Engels es sich 100 Exemplare Ihrer Broschüre über den libre échange von 
Balliu zu verschaffen. Er scheint es jedoch vergessen zu haben, wenigstens erhielt 5 
ich keine Exemplare. — Übrigens muß ich dieser Tage selbst hingehen, so wie ich 
wieder hergestellt bin; leider fesselt mich eine sehr heftige Grippe seit Sonnabend 
ans Haus. — Aus diesem Grunde sprach ich auch Engels vor seiner Abreise auch nur 
sehr flüchtig einen Moment bei mir und ist über die Revolution polonaise nichts weiter 
bestimmt worden. — Delevigne's Rechnung ist größer als ich gedacht (siehe einliegend 10 
Copie), Lubliner; der unverschämte Schurke hatte sich schon 30 Exemplare bei mir 
geholt, ohne meine Erlaubniß und ehe ich die Factura erhalten, und schreit jetzt 
schrecklich, und wird sich schwerlich zur Zahlung verstehen. An Lelewel und den 
alten Senault lieferte ich selbst sofort 6 Exemplare. — Nach Deutschland und Belgien 
versandte ichs, nach Paris noch nicht, da ich darüber Ihre (j Meinung wissen möchte. 15 
An wen soll ichs senden? Können Sie nicht erfahren ob die Centralisation in Ver
sailles sich mit dem Debit befassen würde? Ich verkaufe es hier zu 75° oder 50° netto. 
— An Frank will ichs bekannter Gründe halber nicht gern schicken. 

Es thut mir Leid, daß ich Ihrer Frau gerathen die meisten Effekten hierzulassen, 
um sicher zu economisiren. — Ich hatte mich verrechnet indem ich nicht annehmen 20 
konnte, daß die Belgischen Douanen solchen Unsinn begehen, und aus dem Grunde 
daß der Reisende die Collis nicht selbst begleitet, einen nicht unbedeutenden Aus
gangszoll erheben wollen. Engels wollte sie mitnehmen, unterließ es jedoch auch, 
indem er glaubte Sie gingen bald mit einander nach Deutschland, wo man dann sie 
direct dorthin expediren könne; unter diesen Umständen sind die 5 Collis einstweilen 25 
in meinem Bureau deponirt, und sehe ich || Ihren ferneren Bestimmungen darüber 
entgegen. Für eine Kiste, Strick, Schloß und Auslagen an Packer und Fuhrmann 
brachte ich Ihnen 14 Frs in Rechnung. Glauben Sie nicht, daß es Ihnen möglich wäre, 
mir bis zum letzten dieses, etwas Geld schicken zu können? wir sitzen hier schreck
lich in der Klemme, kein Mensch zahlt, kein Banquier escomptirt. — Der Wechsel 30 
von 400 Frs war hier gewesen, aber nicht bei mir, und mußte ich ihn in Paris auslösen; 
er war Gottlob nicht protestirt worden. — Ich lege Ihnen meine Bitte sehr ans Herz 
und grüße Sie und die Ihrigen mit freundschaftlicher Ergebenheit 

C G . Vogler.) 
I Monsieur 35 
Monsieur K. Marx 
à 
Paris 
Rue Grammont N» 1 . 1 
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Elisabeth Engels 

und Friedrich Engels (senior) an Friedrich Engels 

in Paris 

Barmen, 25. März 1848 

(Lieber Friedrich 

Der Vater ist von Engelskirchen zurückgekommen, wo bis jetzt noch Ruhe herrscht. 
Es ist, wie ich Dir auch schon schrieb, er kann Dir keine Wechsel auf Paris schicken. 
Ich kann Dir die Sache nicht so auseinander setzen, er wird Dir vieleicht wohl selbst 

5 einige Worte darüber schreiben. Du thust also wohl am besten so bald wie möglich 
nach Brüssel zurück zu kommen, wohin der Vater Dir, wenn wir hören daß Du zurück 
bist, Geld schicken wird. Du hast wohl einen Bekannten, der Dir zur Reise aushilft. 

Wir sind, bis auf Emil, der an einem Blutgeschwür leidet ziemlich wohl, aber sehr 
gedrückt durch die äußeren Verhältnisse. Gott weiß wie noch alles enden wird; wir 

10 haben eine trübe Zukunft vor uns. 
Ich hatte diesen Morgen viele Unruhe und konnte deshalb nicht mehr schreiben, 

will den Brief aber doch nicht gern länger liegen lassen. Lebe also wohl, wir werden 
Dich ja hoffentlich bald hier sehn. 

Mit herzlicher Liebe 
15 Deine Mutter 

Elise. 

Lieber Friedrich. Unsere Verbindung mit Fould ist fast ganz aufgelöst. Er zalt nichts 
ohne vorher gute Deckung in Händen zu haben. Dies || kann man ihm unter den 
unerhörten bedrängten Verhältnissen nicht verdenken. Vor einigen Tagen schickte 

20 er mir eine Tratte von nur fr. 400 von Joh. Wichelt ans P. S. in Elberfeld gezogen auf 
Rougemont de Löwenberg unter Protest zurück! Was soll man hinschicken wenn 
solche Wechsel nicht bezalt werden? — Von Antwerpen sind für unsre Rechnung im 
Januar — fr. 7500. — auf Fould gezogen, welche am 11. April verfallen; ich weiß ihm 
keine Deckung dafür zu geben auch ist mir selbst Fould jetzt nicht sicher genug dafür, 

25 neulich las ich in einer Zeitung daß auch er liquidiren werde. Ich werde es also wol 
nicht verhindern können daß diese Tratten unter Protest zurückkommen, und werde 
dem Antwerpen Hause direkte Rimessen dagegen machen müssen. 

Unter diesen traurigen Umständen weiß ich Dir daher jetzt kein Geld schicken zu 
können. 

30 Dies ist übrigens erst der Anfang, Gott weiß was uns noch bevorsteht! In Paris 
kannst Du die praktische Anwendung des Systems beobachten. Hr Louis Blanc einer 
der klügsten hat 20 Jahre theoretisch die Sache studirt und steht jetzt schon wies mir 
scheint rathlos da. 
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Elisabeth und Friedrich Engels (senior) an Engels · 25. März 1848 

Wegen Engelskirchen bin ich sehr besorgt. Würde das Etablissement zerstört, 
wogegen keine Assecuranz schützt, und wofür der Staat nichts vergütet, so verlören 
wir unser Vermögen. 

Der barmherzige Gott wolle sich unsrer annehmen und uns schützen. Ich kann nur 
für Dich zu ihm flehen. 

Dein treuer 
Vater 

25. März 4 8 1 
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Sebast ian Sei ler an Karl Marx 

in Paris 

Paris, 25. März 1848 

I Paris 25 März Abends 7 Uhr 

Lieber Marx. Welcher Natur auch immer die Gründe gewesen sein mögen, die wie 
mir Engels sagte eine förmliche Wuth unter Euch gegen mich hervorgebracht; die 
den Lupus vermocht, saugrobe Warnungsbriefe von Brüssel hierher zu schreiben; 

5 die St. Born, der mich nur vom Hörensagen kannte, zu der Aeußerung bestimmten, 
daß man mich außer aller Thätigkeit setzen müsse; die endlich durch eine erbärmliche 
Denunziation beim Grafen Duchâtel, weiland Minister des Innern, gekrönt wurde in 
Folge deren ich als „Kommunist" à la Bacounine über die Gränze geschafft werden 
sollte, wofür ich Zeugen habe: welcher Natur auch immer die Gründe gewesen sein 

10 mögen, die eine solche Hetzjagd gegen mich hervorriefen, so wirst Du doch am besten 
die Hülsen vom Kern zu unterscheiden und zu berechnen wissen, wie viel persön
licher Haß sein Pulver bei dieser Jagd verschoß. Meine Handlungen kann ich selbst 
vor einem Bourgeois-Gericht verantworten und was meine Grundsätze betrifft, so 
zogen sie mir schon das Anathema der Kommunistenfresser zu, noch ehe so Mancher 

15 an die Nothwendigkeit einer ökonomischen Revolution dachte. Warum man mir also 
nach meiner offenkundigen Abreise von Brüssel so heroisch den Hals brechen wollte, 
bin ich zu erfahren, wirklich sehr neugierig. Diese Neugierde, die in jetziger Auf
regung um so gerechtfertigter erscheinen muß, zu befriedigen, ist der Zweck dieser 
Zeilen, die ich bei Stumpf niederschrieb und die er Dir übergeben wird. Sei so gut, 

20 mir eine Unterredung zu bestimmen, doch nicht vor fünf Uhr des Tags, weil ich von 
Morgens bis 5 Uhr arbeiten muß. 

Dein alter 
Sebastian Seiler I 
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Georg W e e r t h an Karl Marx 

in Paris 

Köln, 25. März 1848 

Brüssel, 26. oder 27. März 1848 

I Cöln 25 März 1848. 
Lieber Marx! 
Seit einigen Tagen bin ich in Cöln. Alles ist bewaffnet, man traut den Berliner 
Versprechungen nicht, — man wird nur mit allgemeiner Wahl, unbedingter Preßfrei
heit und Associations-Recht zufrieden sein. — Der alte Landtag ist in den Augen des 5 
Volkes tod und alle frühern Mitglieder, die sich sehen lassen und nicht total de
mokratisch sind, werden von den Tribünen gejagt; — heute gehen 5 Abgeordnete von 
hier nach Berlin um Alles dies dem Könige zu erklären. Nur mit einem neuen, aus 
allgemeiner Wahl hervorgegangenen Landtag ist man einverstanden. Dasselbe gilt 
von der Frankfurter Reichsversammlung, — man sendet von hier einige Leute dahin, 10 
um den Abgeordneten auf die Finger zu passen. 

Obgleich Alles was man hier durchsetzt, ziemlich demokratisch ist, so schaudert 
man doch bei dem Worte Republik und eine Invasion Deutscher von Paris aus, würde 
hier schlecht empfangen werden. 

Nach Coblenz und dem Oberrhein zu, soll die Stimmung dagegen mehr für die 15 
Republik sein. 

Der Kommunismus ist das Hauptschreckwort. Ein offen auftretender Kommunist 
würde gesteinigt werden. Daniels, Bürgers, D'Ester sprechen von einer neuen Zei
tung. — Die Fonds welche man zu erhalten glaubt, scheinen mir aber noch zweifel
haft. - 20 

Statt in Paris zu sitzen, wäre es gewiß gut, wenn Du hierher kämst u. s. w. Denn 
jedenfalls ist jetzt viel zu machen. Die Polizei ist sehr kaduk und die Amnestie scheint 
bis jetzt wirklich zu existiren. 

Mit herzlichen Grüßen 
Dein 25 

W. 

Tedesko ist wieder hier in Brüssel. Maynz war mit uns in Cöln. Bürgers wird von 
den Cöllnern wahrscheinlich nach Frankfurt a/M. geschickt. 

Durch die vielen Reisen bin ich mit meinen Finanzen sehr herunter. Wäre es Dir 
nicht möglich, die 50 francs, welche ich Dir nach und nach lieh, an Reinhardt. N°. 12 30 
rue neuve de l'Université zu zahlen? Du würdest mich dadurch sehr verbinden. 

In Berlin Tote 500 Civils, 800 Militär. 
Täglich sterben noch Verwundete. — | 
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Karl Schapper 

an die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

in Paris 

London, 28. März 1848 

I London Dienstag Morgen 

Der Em[issär] an die C[en]tralbehörde 

Brüder, 

Nichts! Nichts! Nichts! 
5 Mit dem feigen störrigen Hund ist nichts mehr anzufangen, er läßt Niemand vor 

sich und hat bereits sein Geld und seine Kostbarkeiten geflüchtet. 
Ich kam am Sonntag um halb zwölf des Nachts in London an, da ich erst um zwölf 

Uhr des Mittags von Boulogne weggehen konnte und auch in Folkstone mit meinem 
dummen Sack so lange an der Douane aufgehalten wurde, bis der Train zum Teufel 

10 war und ich bis halb sieben zu warten hatte. — 
Als ich ankam schickte ich sogleich zum Carl M[oll]. — Derselbe war in der Gesell

schaft, und kam erst um ein Uhr zu mir und zwar völlig begeistert, indem in der 
Gesellschaft einstimmig beschlossen worden war, Geld durch Subscriptionen auf
zutreiben, mit armes et bagages nach Paris zu ziehen und von da mit uns weiter nach 

15 Deutschland. — Ich war leider genöthigt kaltes Wasser über seinen Enthusiasmus zu 
gießen, welches ihm freilich Anfangs nicht mundete, doch gab er sich endlich zu
frieden. Ich bestellte hierauf den Schabelitz, Pfänder, Lehmann etc. etc. || Die Leute 
fanden sich gestern Morgen bei mir ein und da das große Zimmer meiner früheren 
Wohnung noch leer stand, so mietheten wir es für eine Woche, um es zu den Sitzungen 

20 des permanenten Komites zu benutzen. — Sch. wurde gestern, da er doch schon um 
unsere Sache wußte, feierlich in den B[un]d aufgenommen, um ihn dadurch um so 
fester an uns zu knüpfen. Er erhielt hierauf den Auftrag zu dem Lumpenhund zu 
gehen und mir Zutritt zu ihm zu verschaffen. — Er wurde gehörig instruirt, zog ab, 
und nach langen Harren kam er endlich um sechs Uhr mit der traurigen Nachricht, 

25 „daß auch gar nichts mehr zu machen sei". — 
Der feige Schurke Peter erklärte; daß wenn er Geld gäbe, so wolle er auch daß man 

ihm gehorche; — er müsse dann das Oberhaupt sein: — wir hingegen wollten bloß sein 
Geld, ihn sähe man für eine 0 an. — Wenn er etwas machen wolle, so werde er es 
mit Engländern und Franzosen versuchen. Dieses seien Leute die noch auf das 

30 Kommando gehorchten — denen wolle er auch erlauben auf ihre Faust zu sengen und 
zu brennen. Anarchie hervorzurufen sei sein einziger Zweck. Dazu taugten wir 
Kommunisten nichts etc etc. | 

I Ihr seht also mit diesem gemeinen Subject ist nichts weiter anzufangen, denn um 
keinen Preis würde ich mich, um Geld zu erhalten, einem solchen elenden Subject 

35 unterwerfen oder gar mich zu Bitten oder sonstigen Erniedrigungen hergeben. — Dem 
Schapper Audienz geben, sagte er, werde ich unter keiner Bedingung thun, der will 
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Schapper an die Zentralbehörde des Bundes der Kommunisten in Paris · 28. März 1848 

mich ja lebendig braten und würde mich am Ende gar in meinem eigenen Hause 
attaquiren. — Als man die Briefe verlangte, erklärte er: — die sind mein Eigenthum 
die gebe ich nicht heraus. — Hierauf drohte ihm Sch., unserer Verabredung gemäß. 
— Hierauf erwiederte der Schuft: „Nach Deutschland zu gehen, werde ich mich hüten, 
also dort können mir diese Leute nichts machen. Ich weiß ferner, daß sie mit den 5 
englischen Chartisten in Verbindung stehen, und daß sie mir im Falle in England 
Ereignisse vorfallen, auf den Hals rücken können — auch dafür habe ich gesorgt. — 
Meine Diamanten und sonstige Kostbarkeiten sind in Sicherheit. Sie mögen daher 
meinen Palast immerhin stürmen, viel werden sie nicht erhalten und mich am Aller
wenigsten." — 10 

Ihr seht nun, wir haben es mit einem schuftigen Fuchs zu thun, der in seinem Bau 
festsitzt und uns am Ende noch gar verhöhnt. — Alles was wir jetzt thun können ist 
uns die Sache hinter das Ohr zu schreiben, damit die |[ Kanaille bei der ersten 
Gelegenheit gezwiebelt wird. — 

Hier sind die Leute nicht mehr zu halten — ich habe daher eingewilligt, daß Sub- 15 
scriptions-Listen, aber nur bei Deutschen, herumgetragen werden, um den ohne Arbeit 
und ohne Mittel sich befindenden Deutschen, es möglich zu machen in ihre Heimath 
zurückzukehren. — Heute um sieben Uhr ist Ausschuß, morgen Generalversamm
lung, übermorgen in Dean Street öffentliche Versammlung. — Ich werde mein 
Möglichstes thun, um unsere Sachen zu befördern, ohne uns zu compromittiren. — 20 
Auf Donnerstag hat die Lesegesellschaft einen Meeting der Deutschen angekündigt 
um eine Adresse an die Deutschen zu entwerfen. — Der Schuft Heilberg 
hat die Adresse schon entworfen, und spielt bei diesem schlechten Witz die Haupt
rolle. — 

Ich habe einige Pfund von dem Geld unserer Weiber genommen, und sie an 25 
Rothschild geschickt, damit Bauer und Moll die Miete bezahlen können und wenig
stens einer nach London kommen kann, wo er höchst nothwendig ist. — Harney habe 
ich nur einen Augenblick sprechen können — heute Abend kommt er wieder — übri
gens scheint wenig Hoffnung vorhanden zu sein. — 

Wie ich fortkomme — weiß bis jetzt der Teufel — doch gehe ich auf jeden Fall, und 30 
wenn ich selbst mein Bett verkaufen muß. — Schreibt mir mit umgehender Post, dann 
wird mich der Brief noch treffen. 

Gruß und Handschlag Euer Bruder 
Karl Schapper. 

Mit Pfänder ist es nicht so schlimm als wir fürchteten.l 35 
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Karl Ludwig Bernays 

an Karl Marx und Ernst Dronke 

in Paris 

Paris, 31 . März 1848 

I So eben sagte mir Moll, daß von meinem Namen in jener Sitzung über die mir also 
f a l s c h berichtet wurde nicht die Rede war. Die beiden Herren Marx und Dronke 
an die ich deßhalb eine begreifliche Apostrophe richtete, werden mir glauben, wenn 
ich sie versichere, wie leid es mir ist, durch eine falsche Angabe dazu verleitet worden 
zu sein. Die Hinterbringung einer so scheußlichen Verleumdung wirkte fürchterlicher 
auf mich, als hätte der Tod vor mir gestanden. 

Bernays 
Paris 31 März 1848.1 
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Adalbert von Bornstedt, Carl Börnstein, W.Volk , 

Maier und Wilhelm von Loewenfe l s an Karl Marx 

in Paris 

Paris, I .April 1848 

I Bornstedt, Loewenfels, Börnstein, Volk und Maier begaben sich heute den l t e n April 
in Folge eines Beschlusses des Comités der deutschen Demokratischen Gesellschaft 
in Paris vom 31 s t e n März zu Hrn. Marx, um von demselben zu erfahren, wer den 
Artikel in N° 89 der Trierer Zeitung gegen die genannte Gesellschaft verfaßt oder 
veranlaßt habe. 7 Uhr Abends wurde als der Termin bestimmt, bis zu welchem eine 5 
kategorische Erklärung erwartet werde, worauf die deutsche Demokratische Gesell
schaft alle diejenigen Schritte zu ergreifen entschlossen sei, die sie im Interesse der 
Wahrheit und ihrer Ehre für gut finde. 

A. Bornstedt 
C.Börnstein W.Volk. Maier. Loewenfels. 10 

Paris, den l t e n April 1848. | 
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Johann Schickel an Karl Marx 

in Köln 

Mainz, 14. April 1848 

I Mainz den 14 April 1848 
Lieber Marx! 
Als ich heute von Mannheim kam, wo ich etliche Tage bei meinem Bruder auf Besuch 
war, fand ich zu Haus einliegenden Brief Deiner Frau vor, welchen ich mich hiermit 

5 sogleich beeile Dir zu schicken. — Von hier aus kann ich Dir wenig erfreuliches 
melden, die Mainzer so wie überhaupt alle diese Süddeutschen schwarz, roth golde
nen Esel, sind gemeine, feige, jedoch großmaulige Schweinhunde! Unter welchem 
Chor ich mich furchtbar anuire und beständig mit ihnen zu kämpfen habe. Wenn hier 
einer als Communist aufträte so würde er gewiß zu todte gesteinigt obschon diese 

10 Rinder auch nicht den verworrensten Begriff von dem was Communismus ist haben. 
Da ich mich nun aber schlecht darauf verstehe, mit meinen Ansichten und Ueberzeu-
gungen im Hintergrund zu halten, oder mir gar von diesen Kerls ihren Unsinn auf
schwatzen zu lassen, so bin ich gerade hier nicht sehr beliebt. Der Arbeiter-Burgois 
Verein zählt 300 Mitglieder und Wallau ist Präsident, doch kommt mir dieser ganze 

15 Witz wie eine A.B.C Schule vor, die Arbeiter lernen lesen, schreiben und rechnen 
und Kaiisch giebt wöchentlich eine Stunde um diese Ochsen auch sprechen zu lernen ! 
es ist zum toll werden ! Mit der Organisation des B [undes] geht es langsam denn man 
muß vorsichtig sein, Stumpf ist sehr thätig, und ich auch, aber die verdammten Main
zer Mädche? wenn ich noch lange hier bleibe fang ich wieder an zu versimpeln. | j Ich 

20 wünsche nichts sehnlicher als wieder bei euch zu sein, um Dir zu folgen wie einst 
die Jünger ihrem Cameel von Christus! Ο erlöse mich bald aus dieser elenden Clicke 
von liberalen Burgois und republicanischen Rindvieher, ich werde sonst von diesem 
Volke angesteckt. 

Grüße herzlich Bruder Engels und Dronke pp lebe wohl und vergiß nich Deinen 
25 Dir stets ergebenen 

Joh. Schickel 
Augustinnergasse. 

Die nächste Woche schicke ich Engels den Rest seines Guthabens; schreibe mir 
nur! Ι 
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Wilhelm Wolff an die Zentralbehörde d e s Bundes 

der Kommunisten 

in Mainz 

Breslau, 18. April 1848 

I An Wallau etc. etc. 
Breslau, 18 April. 

Seit dem 13. d. Mts. bin ich hier. Von Mainz fuhr ich, wie Ihr wißt, bis Coblenz und 
übernachtete dort. Mit der von Stumpf an den Bildhauer übergebenen Adresse schien 
mir sehr wenig zu machen. Ich habe dafür den Abend dazu verwandt, mit kleinen 5 
Bürgern und Arbeitern in verschiedenen Kneipen die Tagesfragen zu besprechen, 
namentlich überzeugte ich sie, daß die Gründung eines Arbeiter-Vereins und die 
Besprechung in Volksversammlungen im Allgemeinen unerläßlich sei. 

Den andern Morgen gings nach Köln. Abends 6 Uhr angelangt suchte ich Gott
schalk auf und traf bei ihm Crüger, der Geld zur Weiterreise zusammenstoppelte. 10 
Nachdem ich noch Anneke besucht und einer Volksversammlung über Holstein-
Schleswig meerumschlungen beigewohnt, hatte ich nur noch zu schlafen und den 
andern Morgen weiter zu reisen. Ueber Köln Folgendes: 

Der B[und] vegetirt, wie es mir aus G's Aeußerungen hervorging, in großer Zusam-
menhanglosigkeit fort. Gottschalk versprach, die Sache etwas energischer an- 15 
zugreifen. Den Aufruf des Mainzer Arbeiter-Vereins gab ich ihm und G. wird im 
Kölner Arbeiter-Verein den Anschluß bewirken. Exemplare des Aufrufs habe ich auf 
dem Dampfschiffe mehrfach vertheilt, nach vorheriger Auseinandersetzung und 
Besprechung. Einen ganz tüchtigen Arbeiter, Loewenich, lernte ich kennen, dem, da 
er in Köln sich nach Arbeit umsehen wollte, ich Gottsch's Adresse gab. 20 

Hess, Anneke, Gottschalk etc. haben den Prospectus zu einer Zeitung erlassen und 
sind mit Aufbringung der Actien beschäftigt!! Hess hat wieder einmal schlau operirt. 
Nebenbei bemerke ich, daß der Frankfurter Fischer (mit uns in Brüssel) sich in 
Barmen befindet. Ich habe für ihn einen Aufruf der Mainzer dem || Gottsch. zur 
Uebersendung dagelassen. 25 

Von Köln nach Hannover; in letzterer Stadt übernachtet und an ein Mitglied des 
dortigen Arbeiter-Vereins, der aber noch der Mehrheit nach aus Bourgeoisie-Elemen
ten mit einer stark vorwärts drängenden proletarischen Minorität besteht, den fragli
chen Aufruf übergeben. Man versprach, den Anschluß an Mainz zu beantragen und 
hinzuschreiben. Auf der Eisenbahn vielfach propagandirt, so daß mir das Maul wenig 30 
still gestanden. 

Berlin. In Berlin blieb ich c. 3 Tage, eine viel zu kurze Zeit, um durchgreifen zu 
können. Born, bereits in den Anfängen zu einem Berliner provisorischen citoyen 
Albert begriffen und Präsident des Arbeiter-Vereins im Maas'schen Lokale (Se
bastiansstraße) war der Erste den ich aufsuchte; der zweite war Hätzel. Letzterer 35 
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gestand mir, daß der Β [und] in Berlin allerdings nur ganz lose dasteht. Die lange 
Isolirung hat die Desorganisation herbeigeführt. Von London haben sie seit dem 
ersten Kongreß schreiben nichts mehr erhalten. Es sind, sagte er, etwa noch 20 Leute, 
die allerdings immer enge zusammenhalten, aber eigentlich ohne alle Form. Ich 

5 wünschte, alle Leute versammelt zu sehen und mit ihnen ins Reine zu kommen. Das 
war aber bei der Unzahl von Volksversammlungen, Zusammentritt von Arbeiter-
Deputationen etc. unmöglich. Hätzel hat mir indeß fest versprochen, gleich nach 
Mainz zu schreiben, die Verbindung wieder herzustellen und die Sache planmäßiger 
zu betreiben. Er ist Mitredakteur einer Arbeiter-Zeitung. Zeitungen, Wochen- und 

10 Tageblätter schießen auf wie die Pilze und wenn man sie liest, so wird Einem lediglich 
die große Unklarheit der Redacteure und Mitarbeiter klar. 

Hätzel's Adresse ist: 

Schuhmacher Hätzel, Ziegelstraße, N r o 2 5 , im Hofe parterre, und 
Born's: 

15 Unter den Linden, 28, im Hinterhause. 
Am 13 t e n Mittags war ich nun in Breslau. Von Berlin hatte ich die Adresse an Einen 

aus dem B[und] mitgenommen, den ich bald aufsuchte. Von Organisation nichts 
vorhanden; es sind aber viel brauchbare Leute unter den Arbeitern. Sie werden 
bearbeitet und herangezogen werden. Nur erfordert das mehr Zeit, als || ich gegen-

20 wärtig habe. Denn die Wahlgeschichten etc. nehmen mich nach allen Seiten hin in 
Anspruch, abgesehen davon, daß ich eine Menge Besuche machen muß, um mich hier 
wieder zu orientiren und, was man sagt, um nicht „anzustoßen". Am 14 t e n wurde hier 
ein Arbeiter-Verein konstituirt, ich meldete mich natürlich sofort zum Beitritt. Heut' 
ist wieder Versammlung, worin ich Mehreres und auch den Mainzer Aufruf zur 

25 Sprache bringen werde. 
Sodann bin ich alsbald Mitglied des seit c. 14 Tagen bestehenden demokratischen 

Clubs geworden, in welchem die Majorität kommunistisch oder, mehrere Exemplare 
genau betrachtet, sozialistisch, die Minderheit theils ehemalige Konstitutionelle, die 
jetzt eine mehr demokratische Färbung angenommen haben, theils frühere Republi-

30 kaner sind. Viel Chaotisches, Wüstes. Daneben besteht ein konstitutioneller Club 
unter Graft's Leitung, der, während der demokratische c. 180 Mitglieder hat, an 1400 
zählt und sehr thätig ist, hier, wie in der Provinz, wo er überall Filialvereine gründet. 
Bei den Wahlen kann er auf die meisten Stimmen der Bourg, für seine Kandidaten 
rechnen. Der „demokratische" Club thut seinerseits, was er kann; er hat ebenfalls 

35 schon einige Zweigvereine in der Provinz. Besonders wirksam aber wird und muß 
ein von unserm Club ausgehender in 30 000 Exemplaren gedruckter Aufruf an alle 
Wähler in Stadt und Land sein; von dem Aufruf lassen wir jetzt 15000 Ex. im 
Wasserpolnischen abdrucken zur Vertheilung unter das Volk auf der rechten 
Oderseite. 

40 Wäre ich nicht auf allen Seiten wie ein Hund gehetzt, d. h. wären wir nicht in 
Verhältnissen, wo man sich wenigstens zwanzigfach zertheilen möchte, um an 
mehrern Orten zugleich zu wirken: so würde ich Euch die hiesigen Verhältnisse, die 
Stellung der Partheien etc. näher schildern. Allein ich muß zum Schluß eilen, um in 
mehreren Wahlbezirken Vorversammlungen der Arbeiter behufs der Wahlen der 

45 Wahlmänner zu Stande zu bringen und Tag und Stunde zu reguliren. Daher nur ganz 
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kurz ein Paar Worte: Wie in Berlin so auch hier entschiedene, ja oft wüthende 
Feindschaft und Erbitterung zwischen Bourgeoisie und Proletarier. || Daß die erstere 
jetzt das Heft in Händen hat, brauche ich kaum zu bemerken; doch hat sie es eben 
noch nicht so fest, daß es ihr nicht bei dem ersten besten unvorhergesehenen Ereigniß 
entfallen könnte. Was ihr zu Gute kommt, ist Mangel an Organisation bei der andern 5 
Parthei. Die demokratische Parthei ist so zu sagen erst nach der Februar-Revolution 
geboren worden; vorher war man ja vergnügt mit Konstitution. Es hat nur daran 
gefehlt, daß die wenigen Demokraten den Moment benutzten und überall ein Pro
visorium einsetzten, so hatten wir jetzt die Republik. Dies gilt, wie ich ganz genau 
weiß, von Berlin wie Von Breslau. Leider hatten die Demokraten an den betreffenden 10 
Orten selbst verteufelt wenig Namen, die im Volke bekannt waren und die sie hätten 
an die Spitze stellen können. 

Jetzt hat aber die Bourgeoisie einen großen Theil des Sieges schon für sich konfis-
zirt, und andererseits ist hier in Schlesien — wie freilich in andern Provinzen auch — 
die Reaction der Grundaristokratie und der Büreaukratie nebst Anhängseln furchtbar 15 
thätig. Auf dem Lande werden die Bauern von den Landräthen, gnädigen Herren etc. 
fanatisirt gegen die Städter, gegen die Republikaner unter letzteren; man barbiert sie 
über den Löffel, daß es ärger nicht sein kann. Wegen der Wahlen wird kein Mittel 
unbenutzt gelassen. Hätten wir direkte Wahlen, so könnte man alle diese Machinatio
nen in Einem Tage und in Einer Versammlung der Wähler zu Schanden machen. Denn 20 
die Bauern sind sehr leicht von dem zu überzeugen, was ihr Interesse ist. Jetzt aber 
werden wir eine ganz abscheuliche theils reactionäre, theils moderirt-konstitutionelle 
Majorität bei den schlesischen Wahlen herausbekommen. Bios der obengedachte 
Wahlaufruf läßt mich hoffen, daß doch noch so manche Wahl anders ausfallen wird, 
als jetzt unter den Herren Landräthen etc. abgekartet worden. 25 

Vorgestern fingen hier kleine Unruhen an, indem einige 100 Proletarier mehreren 
Koryphäen der Bourgeoisie, nämlich dem Siebig und M i l d e , beides Mitglieder des 
verblichenen Vereinigten Landtags, ferner dem Graft (Stadtverordneten-Vorsteher, 
dicker Geldsack und eingefleischter Bourgeois), dem Stadtrath und Bäckermeister 
Ludewig, dem Wachler (monarchisch-reaktionär) und einigen Andern ähnlichen 30 
Subjecten fürchterliche Katzenmusiken brachten. Nun sind hier die Bürger, c. 9000 
Mann, allein bewaffnet. Die proletarische Parthei hat für sich nur das „Freikorps", 
etwa 1200 Mann stark, theils mit Picken, theils mit Musketen oder Büchsen bewaff
net. Die Führer dieses 11 Herwegh, Bornstedt etc. haben mit ihrem Freischaarenplane 
der reaktionären und konstitutionellen Parthei überall und so auch in Bezug auf 35 
Schlesien vortrefflich in die Hände gearbeitet. 

Viele herzliche Grüße von Eurem 
Heide. 

Wo ist Marx, Engels, Dronke etc.? 
Wo sie auch sind, gebt mir ihre Adressen. 40 
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F. Α. Bergmann 

an die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

in Mainz 

Regensburg, 21. April 1848 

I Regensburg im April 48. 

An die Zentralbehörde. 

Lieben Brüder! 

Es wird mir nun endlich wieder möglich an Euch zu schreiben, ich habe seit langer 
5 Zeit nichts mehr erfahren, als was mir Gebert in Locle mittheilte. Vor einigen Tagen 

schickte er mir die Adreß unter welcher ich gegenwärtigen Brief an Euch sende, ich 
hätte gleich geschrieben aber weil es mit der Arbeit so langsam geht, so war ich im 
Zweifel ob ich noch auf eine Antwort warten konnte oder nicht, ich habe nun wieder 
ein Stück angefangen, wo ich etwa 14 Tage zu thun habe, und folglich auf eine 

10 Antwort warten kann wen sie nicht zu lange ausbleibt. Ich sah in zwei Briefen (de 
dato 19. und 31. März) die ich namens des Kfreises] la Chaux-de-Fonds von Gebert 
und Schellinger erhielt, daß nun die Zeit da ist zu zeigen, daß wir nicht bloß schöne 
Worte haben für unsre Grundsätze, sondern daß wir im Stande sind mit der Waffe 
in der Hand auch zu handeln. Ich erhielt auch eine Abschrift von den „Forderungen 

15 der kommunistischen Parthei in Deutschland' ' nach welcher Art ich am besten Propa
ganda machen kann, nur würde manches zu schroff erscheinen, wenn ich es nicht 
mit andern Worten ausdrückte, was denn am Ende eben das selbe ist. 

Es ist nur eine mißliche Lage für mich hier zu sein, zu mal in einer Zeit wo unsere 
Kräfte möglichst konzentriert sein sollen und müßen, um mit Erfolg für unsere Sache -

20 zu kämpfen; andererseits wäre es freilich auch gut wenn hie und da einer auch an 
solchen Orten wäre, wo unsere Prinzipien eine Neuheit sind in der sogenanten untren 
Volksklasse, und wo man sie von Oben herunter mit Absicht verdreht, ich stelle mich 
daher im Interesse Aller euch zum Verfügen, und werde dahin gehen wo Ihr denkt 
daß ich am wirksamsten sein kann. Ich kann hir nichts Genaues erfahren denn ich 

25 krieg nur zwei ganz schlechte Zeitungen zu lesen, die Eine im Sinne konserfatifen 
Bourgeoisie die andere von der Beamten-Aristokratie ausgehend ferdächtigen allen 
und jeden Fortschritt auf die frechste und unverschämteste Weise, so heißt es zum 
Beispiel in || einer derselben die republikanische Partei wäre im badischen Oberlande 
nun zu Ende gekommen, Hecker hätte sich mit etwa 80 Mann Gesindel verlohren daß 

30 man nicht wüßte wo er hin gekommen wäre, und Struve wäre auch mit etwa 300 Mann 
aus Donaueschingen geflohen und hätten sich zerstreut; bei allem dem zeigt sich aber 
eine ungemeine Furcht in den sogenannten „höhern Ständen" auch wird die franzö
sisch Republik so gehässig und so niederträchtig dargestellt, wie es nur Leuten von 
den „höhern Ständen" möglich ist. Alle mögliche Gerüchte werden verbreitet um dem 

35 Volke weiß zu machen: Die Franzosen wären ein „Erbfeind" an ihm, „die Räuber
gelüste" könnten nur dadurch beseitigt werden, wenn Frankreich wieder einen König 
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erhalte, so wurde vor 3 Wochen gesagt daß 40—60 tausend Mann französisches 
Raubgesindel ins Badische und Würtembergische eingefallen wären, sie würden über 
all sengen, morden und brennen wo sie hinkämen; gestern und vorgestern (in dem 
Augenblicke wo die Wahlen beginnen ins Parlament, und wahrscheinlich auch 
deßwegen) wurde dann auch wirklich die Lüge ausgestreut: die Republik in Frank- 5 
reich wäre zu Ende, sie hätten wieder einen König, es ferf ählte aber den Zweck ganz 
indem es niemand glaubte. Wenn ich nun die Ursache auseinandersetze warum Sie 
(die Bourgeoisie) zu solchen Mitteln die Zuflucht nehmen so finde ich guten Beifall 
indem es den Leuten sehr verständlich wird, aber ihr könnt wohl denken, daß eine 
Stimme nicht viel mehr ausgiebt als ein Tropfen Wasser im Meer; daher käme es mir 10 
sehr erwünscht wenn ihr mir Schriften zum ferbreiten schicken könnt, es würde dies 
von größerm Erfolge sein, auch wird es möglich werden uns als Gemeinden zu 
konstituieren wenn wir auch zuerst bloß 3 sind, wenn Ihr daher denkt daß ich noch 
länger hierbleiben soll so schickt mir Stattutten u. s. w. 

Schreibt mir auch wie es mit dem Freischaaren-Zug aussieht, den es ist sehr 15 
nothwendig damit man weiß in welchem Sinn als man propaganda machen muß, denn 
wenn nicht wir die Oberhand erhalten oder daß die Umwälzung nicht in unserm Sinn 
von statten geht, so ist es immer besser man sucht das Volk wie bisher wissenschaft
lich zu belehren, als daß man sie aufmuntert || mit in den Kampf zu folgen, wir hätten 
dann wieder das alte Lied das Volk würde dann wieder als Mittel benützt, wo es der 20 
Zweck sein soll. Übrigends kann ich euch versichern, daß wir immer einen be
deutenden Theil des Volks für uns haben werden auch wie ich aus München höre, 
so ist die republikanische Parthei die Herschende des Tages ich will für diesmal 
meinen Brief schließen indem ich mehr zu erfahren hoffe als ich euch mittheilen 
kann. 25 

Gruß und Handschlag 
F. A. Bergmann 

(Gerbach.) 

Meine Adreß ist: 
F. A. Bergmann 
abzugeben auf der Schreiner 
Herberge in Regensburg. 

30 

NB Ich bitte um recht baldige Antwort, 
schreibt mir auch wo Heß und Stephan ist. 

J Herrn 
F. Philipp Neubeck 
Schuhllehrer-Kandidat bei Herrn 
Metzermeister Neubeck Rentengasse 
(Heil. Geist) 

35 

in 40 
Mainz. 
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Die Mainzer G e m e i n d e 

an die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

in Köln 

Mainz, 2 3 . - 2 4 . April 1848 

\Proletarier aller Länder vereinigt Euch. 

Die Gemeinde Mainz an die Centraibehörde 

Es wird Euch wahrscheinlich spät erscheinen, daß wir erst heute uns mit Euch in 
Verbindung sezen. Diese Versäumniß mag theilweise unsere eigene Schuld seyn, 

5 theilweise wurde sie jedoch auch durch äußere Umstände in dieser so bewegten Zeit 
veranlaßt. Wir werden übrigens um so mehr uns zu Energie und unermüdlichem Eifer 
verpflichtet fühlen. — Wir schiken das Protokoll einer in den lezten Tagen gehaltenen 
Sizung voraus. 

Sizung vom 20 t e n April 1848. 
10 Anwesende Besucher des Pariser Arbeitervereins: Moriz Sachs und Josef 

Schütz. 

Karl Schapper von London eröffnet die Sitzung mit der Aufnahme von Streitmann 
als Bundesmitglied, in seiner Eigenschaft als bevollmächtigter Emissär der Centrai
behörde Cöln. Das alte Bundesmitglied Rheinfels schließt sich dem Bunde von 

15 Neuem an und verspricht, in der nächsten Sizung noch drei frühere Bundesmitglieder 
einzuführen. Die Gemeinde erklärt sich für constituirt. — Schmitze wird von der 
Gemeinde als Vorstand, Lange als Beistand gewählt. — Es wird als monatlicher 
Beitrag ein Minimum von zwölf Kreuzern festgesezt. — Die Addressen werden 
folgendermaasen festgestellt: 

20 An die Centraibehörde pp. Nach Paris pp. Nach London pp. 

Man beschließt auf den Rath Schapper's und Rheinfels bis auf Weiteres die 
Bundesnamen noch beizubehalten. Gemeindemitglieder sind: 

Schmitze, Nepomuk, Lange, Rheinfels, Streitmann, Senser. 
Die nächste Sizung wird auf Sonntag den 2 3 t e n April Nachmittags 1 7 2 · Uhr fest-

25 gesezt. 
Diese Sizung (den 2 3 t e n April) wurde soeben gehalten und noch 3. weitere Mitglieder 

aufgenommen; auch stehen noch mehrere Mitglieder in Aussicht. Ferner brachten 
wir eine Frage zur Sprache, welche nächsten Mittwoch im Arbeiterverein diskutirt 
wird. Sie lautet: Warum sind unsere Besizenden gegen Republik; der Mittelstand und 

30 die Besizlosen aber für dieselbe? Wir einigten uns über die Beantwortung in diesem 
Sinne. 

Der hiesige Arbeiterverein zählt eben circa 400. Mitglieder, ist aber noch immer 
stark im Wachsen begriffen. Im Vorstand sind wir durch drei Bundesglieder vertreten 
und wird die Majorität immer mit uns stimmen, so daß der Verein als ganz in unserm 

35 Sinne geleitet betrachtet werden muß. Die Correspondenz haben wir in unsern 
Händen, da der Beistand des Bundes mit dem Schreiber des Arbeitervereins Eine 
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Person ist. Wir haben unter die Unterrichtsgegenstände Schreiben, Rechnen, Zeich
nen, Stylistik und Übungen in der freien Rede aufgenommen, um die große Masse 
anzuziehen und dieselben durch Bildung für politische und sociale Fragen zugänglich 
und empfänglich zu machen. Diß ist uns bis jezt gut gelungen, da Alle mit großer Liebe 
an uns hängen. — Mittwochs ist Versammlungstag mit Vorträgen und Diskussionen 5 
über eingelaufene Fragen. — Ich schreibe Euch diß, damit sich Einer von || Euch, der 
gerade die Reise macht, vielleicht nach diesem Tage richten kann. 

Was unsre Vermittlung in Betreff unserer Eigenschaft, als provisorisches Central-
comité der deutschen Arbeitervereine betrifft, so können wir Euch anzeigen, daß wir 
bis jezt verhältnißmäßig noch sehr wenige Anmeldungen erhalten haben. Wir haben 10 
Nachrichten von Constituirung von Arbeitervereinen aus Todtnau bei Freiburg im 
Breisgau, Pforzheim, Heidelberg, Mannheim, Darmstadt, Offenbach, Hanau, Frank
furt a/M., Odernheim (Rheinbayern), Bruchsal (Baden). Aus Bonn hat uns vor einiger 
Zeit ein Handwerker um Rath geschrieben, den wir dann auch ertheilten, bis jezt aber 
noch keine weitere Nachricht. In Coblenz ist, wie Dronke sagt, auch ein Arbeiterver- 15 
ein gebildet, wir haben von ihm auch keine weitere Nachricht. Aus den eingelaufenen 
Berichten ergibt sich, daß es höchst nöthig wäre, sobald mehr Anzeigen da sind und 
es sich also lohnt, einen Emissär nach Süddeutschland zu schiken. So gut, als diß 
nur irgend durch Schreiben geschehen kann, ist unsererseits dafür gesorgt worden, 
daß die Vereine die gehörige Richtung bekommen; aber persönliches Auftreten und 20 
Bekanntschaften mit den helleren Köpfen würde sehr viel nützen. — Außer Wfolff] 
ist noch ein weiterer Emissär von uns (Menkel) nach Norddeutschland ; derselbe reist 
mit dem alten Jahn, läßt sich aber von diesem nicht anstecken, ist zu schnell abgereist 
und konnte deßhalb nicht vorher in den Β [und] aufgenommen werden; wenn er 
zurükkommt, tritt er jedenfalls bei; seine Reise nützt uns aber für's Erste dennoch 25 
viel, wenn er nur zur Gründung von Vereinen gehörig beiträgt. 

Schikt uns doch baldmöglichst Nachricht, wie wir uns verhalten sollen mit der 
Zusammenberufung der Arbeitervereins-Abgeordneten. Es hat Chancen für sich, 
wenn wir hiezu unverzüglich schreiten würden, um den Herren im Parlament die 
Köpfe etwas warm zu machen; aber wenn zu wenige Vereine dabei betheiligt sind, 30 
so schadet die Demonstration am Ende mehr, als sie nüzt. Von dieser Seite betrachtet 
wäre es also wohl besser, abzuwarten, bis sich nur einzelne Vereine aus Wurtemberg, 
Bayern, Sachsen, Hannover, Preußen p. p. angemeldet haben, die wenigstens in ihrem 
Bezirke hernach wieder wirken könnten; so lange noch ganze Vaterländer fehlen, 
ist aber die Luke doch zu groß. Wenn Ihr also noch für Aufschub der Versammlung 35 
seyd, so werdet Ihr von fernerhin wieder benachrichtigt werden, woher wir Nachrich
ten erhielten, um uns Eure Meinung über die Wahl des Ortes zur Versammlung mit
zutheilen. Wir versprachen den schon gebildeten Vereinen, die Versammlung bald
möglichst zusamenzuberufen, und sind sogar deßhalb schon Anfragen an uns gelangt. 
— Offenbach, Hanau und Frankfurt wollen ohne Weiteres, wo möglich, 10 000 Arbei- 40 
ter zusamentrommeln und aus eigener Machtvollkommenheit einen Abgeordneten 
nach Frankfurt schiken. Diese Vereine haben gegen den Ausschluß der Arbeiter eine 
Verwahrung bei dem Fünfziger Ausschuß niedergelegt; ein Exemplar hievon folgt 
bei; der Ausschuß fand sich aber veranlaßt, hierin Nichts zu thun d. h. es den einzel
nen Regierungen || zu überlassen. 45 
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Der hiesige Turnverein zählt zur Zeit etwa 750. Mitglieder, in demselben ist die 
Bourgeoisie noch am Ruder, doch wird sich dort wohl auch bald das zahlreich ver
tretene proletarische Element rühren. Im Augenblik noch verhält sich ungefähr 
Turnverein zu Arbeiterverein, wie die radikale Bourgeoisie zum Proletariat. Doch 

5 wenn die Leute nur einmal etwas Höheres eingeimpft bekommen, so wird sich's 
schon machen. 

Brudergruß und Handschlag! 
Im Namen der Gemeinde 

Der Vorstand. Der Beistand 
10 Schmitze Lange. 

Mainz d. 2 3 t e n April 1848. 

N. S. Soeben erhalten wir inliegenden Brief aus Breslau, welchen wir Euch hiemit 
mittheilen. Die Manifeste und Statuten sowie Alles Übrige werdet Ihr besorgen, da 
wir von Ersteren wenige, von lezteren nur ein paar Exemplare hier haben. —W[alla]u 

15 ist von den Wiesbadener Buchdrukern als Abgeordneter zu einer Versammlung nach 
Heidelberg geschikt; dieselben wollen eine Association ungefähr, wie die englischen 
Buchdruker, begründen. W. ist seit ungefähr 14. Tagen in Wiesbaden in Arbeit, auch 
bereits dort Präsident eines Buchdruker verein s (Typografia); wir hoffen jedoch, ihn 
wieder nach Mainz zu bekommen; im Augenblik konnte er hier keine Arbeit finden. 

20 Wenn er nur etwas mehr bekannt in Mainz wäre, so wäre er vor ein paar Tagen in 
das Bürgercomite gewählt worden, [er] hatte sehr viele Stimmen. - Schapper ist noch 
in Wiesbaden, ich glau[be, daß] er dort etwas fertig bringt. 

Die Obigen. 

Addreße. 
25 Herrn 

Johann Schickel 
Mainz 
Augustiner Straße. 

Den Strich unter Johann nicht zu vergessen. — Wir möchten nicht die Addreße des 
30 Beistandes als Korrespondenten, weil dieser doch die Luchsaugen der noch etwas 

unklaren Polizei als Schreiber des Arbeitervereins auf sich gezogen hat. | 

I Beiblatt. 
So eben kommt uns inliegender Brief aus Regensburg zu; wir konnten von außen nicht 
sehen, daß derselbe an Euch gehörte, deßhalb ist selbiger erbrochen, da öfters unter 

35 der nämlichen Aufschrift Briefe in Arbeitervereinsangelegenheiten eintreffen. 
Mehrere Addressen von Arbeitervereinen folgen auch noch, vielleicht sind unter 

ihnen Bundesmitglieder: 
Jakob Rothweiler, Schuhmacher in Mannheim 
Oberlehrer Lebzeiser in Heidelberg 

40 E.Miller, Goldarbeiter in Pforzheim. 
Rudolf Anspach in Offenbach; auch C. Fr. Steuerwald. 
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Johann Schäfer, Arbeiter bei Peter Thiery, Strumpfwirker-Bruchsal 
F. Ph. Kranz. Schreinergeselle in Darmstadt. 
Fr. Kamm f. Bürstenmacher in Bonn. 
Adam Scheuer im alten Schloß zu Odernheim (Rheinpfalz) 
Carl Meyer per addresse Mad. Ramser, Rue du Cendrier JsTs 39. Genève. 
Edmund Baer bei J. M. Thoma, Papierfabrik in Todtnau bei Freiburg im Breisgau. 

Lange. | 

I Fräulein 
Louise Moll 
Cöln 
Große Budengasse N» 1. 
durch Güte. I 
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Carl Georg Vogler an Karl Marx 

in Köln 

Brüssel, 24. April 1848 

Brüssel. 24 April 1848. 
Werther Herr Doctor! 

Der Buchdrucker Callewaert mahnt mich tagtäglich wegen der deutschen Broschüre 
die von Ihnen dort unter der Presse ist. Er verlangt den Schluß des Manuscripts, und 

5 Geld, oder die Erlaubniß den Satz ablegen zu dürfen und Erstattung seiner gemachten 
Auslagen etc. etc. Sie wollen deshalb gefälligst umgehend darüber bestimmen und mir 
definitiv mittheilen, was geschehen soll. — Callewaert gibt vor die Lettern sonst 
gebrauchen zu müssen, und leidet auch wie wir Alle unter dem Druck der Zeit, indem 
es ihm für die Arbeiter an Geld fehlt. — Deshalb will er auch für den Druck des 

10 Anniversaire keinen Wechsel nehmen sondern verlangt Geld; von Lubliner habe ich 
auch leider noch Nichts erhalten können. Haben Sie für Ihre in Paris nicht bezahlten 
Wechsel neue Deckung erhalten und können somit Geld schicken, verbinden Sie mich 
ungemein, denn meine Verlegenheit war nie so groß, als gerade momentan. Mein 
Guthaben || beträgt laut Anlage 327 f 33 c die Callewaertesche Rechnung 142 Fr, und 

15 der bisher gemachte Satz Ihres Buchs über Arbeitslohn soll nach Schlodtmanns 
Dafürhalten ca 45 Fr ausmachen. — 

Den 10 t e nMai denke ich nach Leipzig zu reisen und sehe Sie dann wohl in Cöln; 
vielleicht könnte ich Ihnen Ihr Gepäck oder wenigstens das was Sie davon gebrauchen 
mitbringen. — 

20 Ihrer gefälligen Antwort entgegensehend grüßt Sie freundschaftlichst 
C.G.Vogler. 

25 

1847 Dec. 
1848 Febr. 5 

März — 

Laut übergebener Rechnung 
Protest und Citation von 200 F. von 31/1 
Interessen' Monat 
15 Protest und Kosten auf eine 
Tratte von 150 fr 
Wechselverlust und Commission 15 Tag à 6 % 
Kosten für Kiste, Strick etc. etc. 

Fr 553. I I e 

26 23 
1 15 

30, 25 
2 59 

Verpackung 14 00 
30 

Total Fr 627, 33 
erhalten 300 -

Restant 327, 33. 
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\Copie Note de Delevigne et Callewaert 

Mars 48 impression de célébration à Bruxelles 
etc. etc. quatre formes et quart 
à 650 à 2 f. Fr 8 5 -
Livraison et impression de papier des couvertures 18— 
» « » de trois rames de pp. à 13 f 39— 

Total Fr 142 

I S. Wohlgeboren 
Herrn D r Karl Marx 
in 
Cöln 
Apostelnstrasse Ns 5 oder 7.| 
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Karl Schapper 

an die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

in Köln 

W i e s b a d e n , 26. April 1848 

I Wiesbaden den 26 April 1848 
Proletarier aller Länder vereinigt Euch! 

An die C[en]tr[al]b[e]h[ör]de des B[undes] der Kfommunisten] 

Brüder, 

5 In Mainz angekommen, fand ich daß Wallau nach Wiesbaden gereist war und dort 
in Arbeit stand. — Ich erkundigte mich nach dem Zustand des B[undes] und war höchst 
erstaunt zu hören daß, obgleich viele Mitglieder da waren, man noch keine G[emein-
de] organisirt hatte. — Ich kam mit den Leuten zusammen fand fünf der Alten, die 
gut sind, auf, ließ sie holen, ließ wählen etc. — kurz organisirte die G[emeinde]. — Ich 

10 setzte mich ferner mit M[ettern]ich in Verbindung — er ist beigetreten. — 
In Mainz besteht ein Arbeiter-Verein der in einem blühenden Zustande ist und über 

700 Mitglieder zählt; doch hatte ich keine Gelegenheit einer Sitzung desselben beizu
wohnen. — In Mainz ist ein guter Boden, wo schöne Fortschritte gemacht werden 
können. — | 

15 I Am Charfreitag ging ich mit dem Schreiber des Arbeitervereins, einem aus
gezeichneten jungen Manne und Bruder nach Wiesbaden. Hier angekommen fand 
ich, daß Wallau zwar mit den Buchdruckern zusammengekommen, und von densel
ben zum Deputirten des Buchdrucker-Kongresses in Heidelberg ernannt worden war, 
sonst aber nichts gethan hatte. — Ich fing an zu recognosciren und fand bald, daß die 

20 republikanische Partei hier gänzlich ihr Terrain verloren hatte, weil sich viele dumme 
Schreihälse darunter befinden und die andern, obgleich brave und tüchtige Leute, 
doch höchst unpractisch waren. — 

Ich habe nun nach Kräften gewirkt, mit den Leuten einen Arbeiterverein gegründet, 
der bereits an hundert Mitglieder zählt und eine G[emeinde] zu Stande gebracht. — 

25 Es ist Schade, daß meine Verhältnisse es nicht erlauben noch acht Tage länger hier 
zu bleiben, doch hoffe ich auch, daß es ohne mich vorwärts geht — der Grund ist 
gelegt. I 

IHeute reise ich ab, und werde sehen was ich weiter thun kann. — 
Gruß und Handschlag 

30 Euer 
Schill.l 
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Wilhelm Blank an Friedrich Engels 

in Barmen 

Elberfeld, 28. April 1848 

[Lieber Fritz! 

Ich habe mit Hecker und einigen Andern gestern Rücksprache genommen, leider wird 
hier wenig oder gar Nichts zu erreichen sein, wer Actien nehmen könnte, hat keine 
Lust, und wer sie nehmen möchte, scheut, namentlich in jetziger Zeit, die Ausgabe, 
auf mehr als höchstens 4 à 5 Actien werdet ihr hier keinesfalls rechnen können; 5 
Abonnenten lassen sich später eher schon finden. 

Hecker fand den Prospectus auch zu unbestimmt und hatte daraus einige ganz 
verkehrte Ideen über Eure Absichten geschöpft! 

Addio 
Dein W. B . , u n , o r 10 

1 8 ? 4 8 | 
4 

j Herrn Friedr. Engels junior 
Barmen. I 

436 



Ernst Dronke an Karl Marx 

in Köln 

Frankfurt am Main, 29. April 1848 

I Frankfurt, 29/IV/ 
Lieber Marx! 
Ich habe absichtlich so lange geschwiegen, weil ich immer hoffte, Dir bessere Nach
richten geben zu können. Allein mit den Aktien ist es nichts, oder doch so gut wie 

5 nichts. Die Hunde halten ihr Geld jetzt in den Klauen, als ob sie wüßten, daß näch
stens alles Zinszahlen aufhörte; die wenigen, die ich noch halb und halb geneigt fand, 
verlangten aber zuerst ein — Programm. Du weißt was ein Banquier darunter versteht, 
kein Zeitungsprogramm, sondern ein finanzielles. Was thun? Alles, was ich fest 
erreichte, war Abonnement, und auch das kam immer so kläglich heraus, als ob sie 

10 Einem bloß einen Dienst damit erweisen wollten! Hier in Frankfurt kann ich doch 
noch einige Leute zur Aktienzeichnung bekommen, wenn Ihr mir nur eine Art Pro-
spektus oder Ankündigung schicken wolltet, worauf ein Banquier unterzeichnet ist. 
— Moses war hier, und wie es mir schien, als Intriguant; ich habe ihn selbst nicht 
gesehen, werde aber wohl noch erfahren, was er bei Loewenthal und dem alten 

15 Oppenheim hier gemacht hat. — 
In Coblenz habe ich einen wenn auch noch schwachen B[un]d zu Stande gebracht. 

Ich hatte die Leute nach Mainz gewiesen; da ich aber die Mainzer in einer großartigen 
Nachlässigkeit und vollständigen Anarchie versunken gefunden habe, werde ich auf 
meiner Rückkehr nach Coblenz die Coblenzer, die sehr unter Aufsicht gehalten 

20 werden müssen, nach Cöln verweisen. In Frankfurt habe ich zwei Leute bereit 
gefunden, und sie beauftragt sich aus dem Handwerkerverein, in welchem tüchtige 
Kräfte sind, zu recrutiren. Diese mußte ich aber unter die Mainzer stellen, und das 
ist traurig; ich werde aber, wenn die Zeitung nicht bald ins Leben tritt, selbst wieder 
hierhergehen, und der Sache hier Bestand zu geben suchen. In Mainz waren die Kerle 

25 alle gegen Metternich eingenommen, warum wußten sie selbst nicht; dagegen bin ich 
bei Bamberger gewesen (der vielleicht doch statt Zitz ins Parlament gewählt wird), 
und glaube, daß er aufgenommen werden kann, was für das Bestehen des B[un]d[e]s 
in Mainz von großer Wichtigkeit wäre. In Hanau bin ich nicht gewesen, — wegen 
großer Conflikte mit meinem Alten, der mich auch in die schändlichste Geldklemme 

30 versetzt hat. Morgen gehe ich nach Coblenz, um meine Indigenatsgeschichte weiter 
zu betreiben; es wäre mir sehr lieb, wenn Du mir dorthin Nachricht über den Stand 
der — grade jetzt so nöthigen — Zeitung geben wolltest. Meine Adresse habe ich Dir 
ja bei Gottschalk zurückgelassen; „Kaufmann A. Dominicus". 

Im Uebrigen möchte ich Dir lieber von dem, was man hier sieht, gar nichts sagen. 
35 Heine hat wirklich Recht, wenn er die Zukunft Deutschlands in einem Nachtstuhl 
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sieht. Früher fühlten sich bloß die Schufte zur Herrschaft berufen, seit es aber die 
Dummköpfe auch sind, wird die Geschichte sehr langweilig. Hier in Frankfurt holzt 
man sich jeden Abend, nachdem man drei Stunden lang darüber geschrieen, ob 
Republik oder nicht. Heute machen die „Republikaner" eine Demonstration, morgen 
die Constitutionellen, und so geht es jeden Tag fort. Und im Fünfziger-Ausschuß 5 
erklärt der Polizist Mathy, man müsse die Unterzeichner || einer „republikanischen" 
Petition der Polizei überweisen, worüber die Wiener in großen Jubel ausbrachen. Die 
ganze Bewegung ist wirklich ekelhaft. 

„Ich denke mit Widerwillen noch 
An jene schnöden, verfluchten 10 
Vorspielgerüche, das war ein Gemisch 
Von altem Kohl und Juchten." 

Der alte Kohl spielt jetzt die Hauptrolle. 
In Coblenz ist die Sache noch mit einigem Humor verbunden. Als ich meine alten 

Freunde auf der Regierung und der Polizei geziemend begrüßt hatte, ging ich in die 15 
Clubbs, deren es drei dort giebt, den ultramontanen, den constitutionellen und den 
Arbeiterclub. Die beiden ersten wollten sich vereinigen; ich verbreitete unter den 
Constitutionellen aber die Nachricht, daß in Cöln, Mainz, und allen Städten ein 
furchtbarer Haß gegen Coblenz bestehe, weil man diese Stadt für den getreuen Schatz 
der Jesuiten hielte, und daß man allenthalben offen davon spreche, beim weiteren 20 
Gedeihen der Revolution Coblenz zu rasiren. Da fingen die Constitutionellen, denen 
ich dies immer „im Vertrauen" gesagt hatte, an, einen wüthenden Haß gegen die 
Ultramontanen zu empfinden. In der Reitbahn, wo die Vereinigung stattfinden sollte, 
kam es zu einem wüthenden Gefecht, in welchem sich die Herren Advokat Adams 
und Landesgerichtsrat Reichensperger auf der einen, und die Assessoren Staud und 25 
Schneider auf der andern Seite gegenseitig mit Sand schmissen und von der Tribüne 
rissen. Die Proletarier (die Schürger, nicht die Arbeiter aus dem Arbeiterclub) 
schrien: diese Handvoll Kerle machten Coblenz den Namen, daß es vollständig eine 
Jesuitenstadt sei, man solle ihnen die Hälse abschneiden! Herr Adams und Rei
chensperger krazten aus, als sie das hörten, und wurden noch draußen auf dem Platz 30 
mit Steinen und Dreck verfolgt. — Ich glaube, daß man die Kerle wirklich noch aus 
der Stadt jagt, — wenn nur das Eisen geschmiedet wird, so lang es noch warm ist. 

Der Arbeiterclub in Coblenz zählt ganz treffliche Arbeiter unter seinen Mitgliedern, 
deren Zahl sich auf 150—200 beläuft und sehr im wachsen ist. Der Verein wird leicht 
zu leiten sein, wenn die, die ihn leiten, gehörig controllirt werden. Ich kann mich in 35 
diesem Brief nicht so darüber auslassen, da Gottschalk's Adresse, unter welcher ich 
Dir schreiben soll, wohl nicht so ganz sicher auf der Post ist. Das Nähere bald 
mündlich. 

Mit bestem Gruß an Dich und Deine Frau 
Dein Alräunchen. 40 

NB. Weiß Engels, daß Otto Wigand eine zweite Auflage seines Buchs versendet hat? 
— Stephan scheint mir in Berlin eine etwas zweifelhafte Rolle zu spielen? ! Ueber alles 
das mehr, wenn ich Nachricht von Dir erhalten habe.| 
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Der Kreis Paris 

an die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

in Köln 

Paris, 30. April 1848 

11848. Paris 30. April 

Der Kr[eis] hieselbst ist heute beisammen gewesen und wir theilen sofort das Er-
gebniß der Besprechung mit. 

Nachdem derselbe aus einem Privatschreiben vernommen daß M[arx] im Namen 
5 der Centralb[ehörde] Nachrichten über die pfariser] G[emeinde] wünscht, konnte sich 

dieselbe nicht enthalten einerseits ihr Befremden kund zu geben daß auf einen 
ausführlichen von ihr nach Mainz adressirten Bericht noch kein Bescheid erfolgt sei, 
und anderseits daß man sie in völliger Unkunde gelassen habe über den Stand unsres 
B[undes] in Deutschland. 

10 In diesem Berichte hatten wir über den freudigen Fortgang der hiesigen G[emeinde] 
ausgesprochen, und die C[entral]b[ehörde] ersucht, uns in steter Kommunikation mit 
ihr zu erhalten — um so mehr da der K[reis] Paris durch seine eigenthümliche Stellung 
den französischen Elementen gegenüber eine gewisse Bedeutung gewinnen könne. 
Diese Vermuthung ist jetzt zur Gewißheit geworden, und wir haben es dem Β [ruder] 

15 F. Wolff lediglich zu verdanken, daß die deutschen Kommunisten] hier Anerkennung 
finden. B[ruder] Wolff hat mit großem Eifer und mit vieler Sachkenntniß in persön
lichen Berührungen sowohl als in manchem französischen Klub die wirkliche Arbei
terbewegung auseinandergesetzt, im || bestimmten Gegensatze zu sonstigen idealen 
und utopistischen Systemen, die Tags über in der Straße und Abends in den zahl-

20 reichen Klubs ausgesonnen und erörtert werden; der Journale nicht zu gedenken 
welche die stereotype question des travailleurs von dem beschränkten Standpunkte 
nur behandeln. 

Wenn daher auch die hiesige Kr[eis]beh[örde] gern gehört hat daß ein kommunisti
sches Organ in Köln entsteht, so muß sie doch bedauern wenn in Folge dessen die 

25 hiesige Gfemeinde] der Thätigkeit unsres B[ruders] F. Wolff beraubt werden müßte. 
Es ist gewiß, daß diesem wackern Mitglied] wenn es auch seit Wochen mit vielfacher 
Misere zu kämpfen hat, dennoch bald hieselbst eine gebührende Position zu Theil 
werden wird. Augenblicklich steckt derselbe in schlechten Kleidern und in Schulden, 
und es thut noth daß diesem Übel von Köln aus sofort abgeholfen werde. 

30 

An B[ruder] Wolffs Stelle ist B[ruder] Ew[erbeck] zu Heine gegangen; er erklärte 
mir, Laube sei nur mit Anordnung seiner nachgelassenen Werke, im Fall eines plötz
lichen Todes, beauftragt, obwohl es mit diesem ]| plötzlichen Tode noch keine Gefahr 
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haben dürfte. Er hat auch erklärt mit dem alten jungen Deutschland nicht das Minde
ste zu thun zu haben. Fertiges Manuskript hat er nicht; sobald er aber welches fertig 
machen könne ehe der Tod mit ihm fertig werde, wolle er es nach Köln schicken. 

Was Β [ruder] Ew. besonders betrifft, so wird er sich angelegen sein lassen, über 
alle pariser Vorgänge mit Nächstem ausführlich zu berichten; er wird die verschied- 5 
nen Journale kritisch beleuchten, die Tendenzen hervorheben. Ein Fünf f rankenthaler 
ist kaum hinreichend um die Liste zu fassen, wenn auch der Thaler in seine kleinsten 
Decimaleinheiten (die neuen Centimen) zerlegt würde und der Preiß jedes Journals 
unter diesem Nullpunkte herabsänke. 

Ewerbeck Präsident. 10 

Nachschrift. Der sich wöchentlich verstärkende Kreis Paris hat heute den förmlichen 
Wunsch ausgedrückt, daß B[ruder] F. Wolff hierbleibe, da seine Wirksamkeit den 
Grünianern und Weitlingianern u. s. w. gegenüber eine schlechterdings hieselbst 
nothwendige ist. ' 15 

Β [ruder] Ew. läßt das Manifest so eben ins Spanische und Italienische übersetzen, 
muß aber zu diesem Behufe sechzig Franken haben, die er hiermit von der 
Centr[al]beh[örde] verlangt. — || Was H. Heine belangt, so ist zu bemerken daß die 
Muthlosigkeit dieses durch Krankheit aufgeriebenen Poeten (der noch lange fort- 20 
vegetiren kann) wahrhaft scandalös ist; er prophezeit eine zweite Juliepoche, eine 
deutsche Reaktion; er will Witze machen, aber sie gelingen ihm schlecht. Am besten 
gelingen ihm die welche er über „das kriegslustige Ehepaar Herwegh zu Pferde" reißt; 
er sagt das sei wahres Labsal für ihn, und er scheint seine eigene scandalöse Geld
geschichte für ridicule zu betrachten. Er gesteht geradezu, er habe monatlich viele 25 
Jahre lang regelmäßig seine 400 Franken Unterstützung als réfugié allemand be
kommen, gerade so viel wie Don Martinez Rosa. Übrigens scheint die publicirte Liste 
gar verfälscht zu sein. — 

Ich unterzeichne dieses allein, im ausdrücklichen Auftrage, da keine Zeit verloren 30 
gehen darf. 

Ewerbeck Präsident. | 

440 



Hermann Püttmann an Friedrich Engels 

in Barmen 

Düsseldorf, 30. April 1848 

(Lieber Engels! 

Ich stecke bis über die Ohren im Pech. Seit ich zurück bin, habe ich natürlich nichts 
verdienen können, und pumpen thut auch Niemand mehr. Da Du von Deinem Herrn 
Vater wieder in Gnaden aufgenommen worden bist, so wäre es möglich, daß Deine 

5 Casse Ueberfluß hat. Ist dies der Fall, so schicke doch auf der Stelle denselben an 
meine Schwester: Amalie Püttmann, Königsstraße in Elberfeld, wo ich ihn in Emp
fang nehmen will. In Cöln zahle ich zurück. 

Herzlich grüßt 
Püttmann. 

10 Düsseldorf 30/4 48 
(Ich wohne bei Crumfinger) | 

I Herrn 
Friedrich Engels j o r 

in 
15 Barmen 

(Bruch) j 
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Ernst Dronke 

an die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

in Köln 

Koblenz, 5. Mai 1848 

116| An die Zentralbehörde des Bundes. 

Liebe Brüder! 

Eurem Auftrage gemäß gebe ich Euch von dem Erfolg meiner Reise nach Koblenz 
und Kurhessen Nachricht. 

1. In Koblenz habe ich eine Gemeinde konstituiert und bis jetzt vier Mitglieder 5 
aufgenommen: Wendelin Nix (eine außerordentlich revolutionäre Figur), einen 
Kaufmann namens Feuerbach und zwei Arbeiter. Den Präsidenten des Handwerker
vereins, Stadtrat Gabriel Drimborn, habe ich, obwohl er dazu bereit ist, nicht auf
genommen, weil mir sein Ehrgeiz nicht behagt, indes werde ich noch zusehen, was 
zu machen ist, da dieser ||l7| Drimborn großen Einfluß hier übt. — Die Leute sind 10 
im Augenblick hier durch die Wahlen sehr in Anspruch genommen; ich werde indes
sen in diesen Tagen einen Brief der Gemeinde an Euch veranlassen. 

2. In Frankfurt (wo man fast gesteinigt wird, wenn man sich als Kommunisten 
bekennt), habe ich zwei sehr tüchtige Leute bereits gewonnen, und andere noch auf 
dem Zuge. Ich werde speziell darüber Auskunft geben, wenn ich die Gemeinde dort 15 
konstituiert habe. 

3. In Kurhessen habe ich nicht handeln können, weil ich in Frankfurt ohne Geld 
festsaß; doch habe ich mit Bestimmtheit erfahren, daß in Hanau und in Kassel (wenn 
hier nicht schon eine Gemeinde ist?) der Bund konstituiert werden kann. Ich überlasse 
Euch, ob Ihr einen Emissär dahin absenden wolltet, dem Ihr folgende Adressen 20 
mitgeben mögt: Hanau, Schärttner und Pflüger; Kassel, Dr. Kellner. 

4. In Mainz habe ich im Bunde den Beginn zu völliger Anarchie gefunden; Wallau 
war in Wiesbaden, Neubeck spielte im Café Domino, während Versammlung an
beraumt war; Metternich, der allerdings viel zu tun hat, scheint die Sache mit großer 
Gleichgültigkeit anzusehen. Bloß Schickel und Stumpf sind tätig. — Ich habe nun vor 25 
allem darauf gewirkt, daß Wallau von Wiesbaden weg und nach Mainz kommt; ich 
habe mit dem Redakteur der Mainzer Zeitung selbst gesprochen und die übrigen zu 
demselben Schritt beauftragt, daß Wallau in einer Mainzer Druckerei angestellt 
werde. Ich glaube, es wäre gut, wenn Ihr selbst noch darum hinschriebet. — Die 
Mainzer haben mich beauftragt, Euch um Aussendung eines Emissärs nach dem 30 
Oberlande, Baden, zu ersuchen, da dort sehr viel zu wirken sei und sie selbst keine 
Leute dazu hätten. 

5. Die verschiedenen Arbeiterklubs sind sehr ungeduldig. Wäre es nicht an der Zeit, 
eine Petition in Art der Chartisten in allen Städten zur Unterzeichnung für das 
sogenannte Parlament auszulegen? Die „Forderungen" würden nicht so berücksich- 35 
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tigt werden, wohl aber eine Arbeiterpetition von sechs bis acht Punkten, mit 
ausführendem Memoire. 

Gebt mir Instruktion, was ich sagen soll, wenn die Arbeiter wieder von der Petition 
anfangen. Gruß und Bruderhand !| 
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Stephan Born an Karl Marx 

in Köln 

Berlin, 11. Mai 1848 

|Berlind 11. Mai 48. 
Lieber Marx! 

Du hast vielleicht aus irgend einer Zeitung erfahren, daß ich hier mit der Polizei wegen 
einer von ihr beabsichtigten Ausweisung zu kämpfen hatte. Dies ist die Ursache, daß 
ich nicht dazu gekommen, Dir sogleich zu antworten. Ich beeile mich, Dir Deine drei 5 
Forderungen zu beantworten. 

1) Existiren hier 4 Zeitungen. Die Vossische und die Spenersche kennst Du; sie 
sind immer noch dieselben. Die Zeitungshalle versuchte es gleich nach der Revolution 
mit dem Radikalismus hervorzutreten, hat deshalb viel Abonnenten verloren und wird 
sich wahrscheinlich nicht lange halten können. Eine neue Zeitung von Rutenberg 10 
redigirt, die National-Zeitung, wird sich wohl auch schwerlich halten können. Sie 
kokettirt mit allen Partheien und ist ein sehr mattes Bourgeoisblatt mit philantropi-
schem Beirath. Alle vier Zeitungen stehen meinen Artikeln offen. An Zeitschriften 
giebt es hier: 1) die Volks-Stimme für Arbeiter, sehr fade, wird bald sterben. 2) Die 
Arbeiterzeitung (mit einem Redaktionskomité aus dem Handwerkerverein), eine 15 
Trompete, in die jeder hinein blasen kann, weshalb ich aus der Redaktion scheide. 
Steht auch noch nicht auf sicheren Beinen. 3) Der Volksfreund von Schlöffel, ge
wöhnlich derb, hin und wieder pathetisch grobianisch, in ökonomischen Fragen 
unwissend, sozialistisch-kommunistisch, aufregend und deshalb von Proletariern 
gelesen. Der Redakteur ist jetzt in Haft und scheint einiges Geld zu haben. — Es giebt 20 
noch einige Blätter, die aber gar nicht der Rede werth sind. Vom 1. Juni ab erscheint 
unter meiner Redaktion dreimal wöchentlich eine Arbeiterzeitschrift: „Das Volk". 
Ich habe hier eine sehr ausgebreitete Bekanntschaft, und rechne deshalb auf |j einen 
guten Erfolg. 

2) Die Partheien fangen allmälig an, sich klar zu werden, sie sondern sich immer 25 
mehr, und bald wird Jeder wissen, wem er angehört. Der konstitutionelle Klub, 
(Banquiers, Geheimräthe, Professoren, Juden, Kurszettel, Gesetzlichkeit, Skandale, 
Klatsch, Berliner Geistreichthum, das ist sein Inhalt) wird immer lederner, besonders 
seit den Wahlen, in denen er vollständig durchgefallen. Der politische Klub (Jung, 
Landtagsabgeordneter, Meyer, Schlöffel, Saß; Studenten, Marats und Robespierres, 30 
der Stein des Anstoßes für alle Philister) scheint jetzt mit der radikalen Parthei an 
Bedeutung zu gewinnen. Der Sozialismus ist in allen Ständen (mit Ausnahme der 
Berliner Weißbierbürjer) in voller Blüthe. Die Philantropie macht Entdeckungen, wie 
man den Leuten das Geld abnehmen kann, um es an die Armen zu vertheilen u. s. w. 
Das Proletariat ist durch und durch revolutionär. Ich halte dasselbe, wo es nur möglich 35 
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ist, von unnützen Krawallen ab, organisire aber überall die zerstreuten Kräfte zu einer 
starken Macht. Ich stehe hier so ziemlich an der Spitze der Arbeiterbewegung. Die 
Bourgeois haben Vertrauen zu meinem Vermittlungstalent, sie sehen nicht, daß ich 
die Arbeiter verbinde und nur dahin wirke, daß kein blinder Lärm geschlagen werde, 

5 sie. haben gegen meine Ausweisung Parthei genommen. Ich bin hier Vorsitzender 
eines quasi Arbeiterparlaments von Abgeordneten aus sehr vielen Gewerken und 
Fabriken. Der Handelsminister hat sich jetzt mit uns in Verbindung gesetzt. Der Mann 
weiß gar nicht, was er thun soll. Er tappt herum wie ein Blinder. — Im Allgemeinen 
haben die Radikalen in den letzten Tagen Fortschritte gemacht und die Leute er-

10 schrecken nicht mehr vor dem Worte Republik. | 

I 3) Ueber den B[un]d als solchen wie er hier besteht kann ich jetzt nichts berichten. 
Es hat noch Niemand Zeit gehabt, ihn in der früheren Weise fest zu organisiren. Er 
ist aufgelöst, überall und nirgends. Für den Augenblick schadet dies nichts, denn es 
thut ein Jeder seine Pflicht; sobald erst mehr Ruhe und mehr Zeit gewonnen ist, wird 

15 auch dafür gesorgt werden. 
Dein Anerbieten, für Deine Zeitung zu korrespondiren, nehme ich mit Dank an. 

Ich wünschte nur, Deinen Plan recht bald realisirt zu sehen. Grüße mir Deine Frau, 
so wie Gottschalk und Engels und Euren leidigen Abgeordneten, den Erzbischof, 
schickt nur zu mir, ich will ihn hier versorgen. 

20 Dein getreuer 
Stephan 

Unter den Linden 28. | 

I Herrn Dr. Karl Marx 
Apostelnstr. X»7 

25 Köln I 
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Wilhelm Wolff an Karl Marx und Friedrich Engels 

in Köln 

Breslau, 12. Mai 1848 

Die Mehrzahl der schlesischen Deputirten ist konstitutionell, und unter diesem Titel 
verbergen sich auch einige aristokratische Reaktionäre. Nächstdem wird eine präch
tige Blumenlese ultramontaner Pfaffen nach Berlin ziehen. 
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Ernst Dronke an Karl Marx 

in Köln 

Frankfurt am Main, 15. Mai 1848 

(Frankfurt, 15. Mai. 
Liebes „Jupiterhaupt!" 

Soeben finde ich einen Brief vom April von Dir vor, der nach Fulda, Coblenz und 
hierher gegangen ist; ferner Deinen letzten vom 8. d., der bloß in Coblenz einigen 

5 Aufenthalt gehabt zu haben scheint. 
Wegen der Aktien kann ich Dir nichts Neues mittheilen, als: Ich bin vorläufig bei 

den Philistern abgefahren, glaube aber mit Bestimmtheit c. 25 Aktien doch unter
bringen zu können, wenn Ihr mir irgend einen gedruckten Plan, mit dem Namen eines 
Bankiers unterzeichnet, zuschickt. Das müßte aber bald geschehen! 

10 In Koblenz habe ich den dortigen Präsidenten des Handwerkervereins, Stadtrath 
F. Gabriel Drimborn in den B[un]d genommen, und Auftrag gegeben Euch baldigst 
zu schreiben. Die Leute sind indeß mit ihren Pfaffengeschichten sehr in Anspruch 
genommen. Bei den Wahlen haben die Pfaffen gesiegt, gegen einen Candidaten, der 
freilich auch nichts werth ist. Dein Freund Reichensperger ist gleichfalls gewählt. 

15 Gegen mich hat ein Pfaffe Namens Coremti von der Kanzel gepredigt, und dieselben 
Kerle die 8 Tage vorher für mich „den Pfaffen den Hals abschneiden" wollten, 
drohten mir gleiches zu thun, wenn ich „Atheismus" verbreiten wolle. Ich habe indeß 
zuletzt die Sache so ziemlich wieder ins Gleis gebracht; die Coblenzer Philister sind 
jetzt selbst wieder wüthend über die Pfaffen, welche die „österliche Zeii"(ü) zu 

20 Intriguen benutzten. — Auch habe ich über Dich einen Scandai mit einem Gensd'arme-
rie-Hauptmann Of f ermann oder Opfermann gehabt, der Dich und Deine Frau kennen 
will. 

Ich habe nach Frankfurt zurückgemußt, weil ich dringend Geld brauche und einem 
Buchhändler eine Broschüre über die „Herbergen der preußischen Gerechtigkeit" 

25 schreiben soll. Unter der Adresse: „im Würtemberger Hof", wo ich zu Mittag esse, 
wird mich Dein nächster Brief treffen. Nach Hanau kann ich vielleicht einmal auf 
einen Tag gehen, um eine Gemeinde zu gründen zu suchen; von den Frankfurter 
Mitgliedern ist in meiner Abwesenheit eines durch Herrn Julius Froebel abtrünnig 
gemacht worden, und ich laufe schon seit gestern durch die ganze Stadt, um 2 Pariser 

30 Arbeiter aufzusuchen, die hier sein sollen und zur Constituirung des B[un]d[e]s hier 
aushelfen müssen. 

Was macht Engels? Von einem Kaufmann, der furchtbar über ihn raisonnirte, hörte 
ich auf dem Dampfboot, daß er vor einiger Zeit in Barmen || gewesen wäre. Ist Wolff 
in Cöln? 

35 Für Abonnements an der Zeitung werden sich an der Mosel und in und um Coblenz, 
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so wie in Kurhessen, mehrere Leute sehr thätig verwenden, deren Adressen ich Dir 
schicken will, sobald die Sache soweit ist. 

In Hoffnung, Dich bald wiedersehen zu können. 
Dein 

E D . 

Jacobus Venedey hat die Unterredung, die Du am letzten Tag in Paris mit ihm gehabt, 
ganz verdreht: er sagte, Du hättest ihn darüber zu Rede stellen wollen, daß er den 
Zug Herweghs angegriffen! Ich habe Loewenthal, der mir das sagte, und bei dem 
Jacobus logirt, beauftragt, Jacobum einen Lügner zu nennen, glaube aber, daß Ja
cobus, der Alles bloß fürs Vaterland thut und jedenfalls auch seinen Scheißdreck bloß 10 
als gemeinnützliches Düngmittel von sich giebt, über alle Persönlichkeit erhaben ist. 
Es ist Zeit, eine Gallerie der Gesinnungstüchtigen zu eröffnen! 

Hast Du die „Reform" gelesen, wo Arnold Rüge in seinem „Wahlmanifest" sagt: 
die Volksvertreter müssen — „die Vernunft der Ereignisse redigiren"? Rüge scheint 
endlich gänzlich versimpelt zu sein. | 15 

I Herrn 
Dr. Karl Marx 
Apostelnstraße N r 0 7 
Coeln. Ι 
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Ernst Dronke an Karl Marx 

in Köln 

Frankfurt am Main, 17. Mai 1848 

I Frankfurt, 17. Mai. 
Lieber Marx! 
Wenn Du bei Empfang dieses meinen vorgestrigen Brief noch nicht beantwortet hast, 
so schreibe mir doch gleich! Ich kann Dich vor Abgang der Eisenbahn nur in aller 

5 Eile benachrichtigen: 
l ,Fröbel und der eselhafte Eduard Pelz wollen hier eine Zeitung („Die De

mokratie") auf Aktien gründen; wenn Du mir nicht bald einen gedruckten Plan zu 
der N.Rh.Ztg. einzuschicken vermagst, werden diese Hunde mir hier die wenigen 
Quellen zur Aktienzeichnung entreißen. (Bei Coblenz kann ich höchstens 10—15 

10 erschwingen.) 
2, Bedenke, wie vortheilhaft es wäre, wenn die Ztg. einen Monat vor einem neuen 

Quartal erschiene! Die ersten Abonnements sind immer unbedeutend, desto geringer 
wird also der Verlust sein, wenn schon nach 4 Wochen das Abonnement erweitert 
wird. 

15 3, Heute Abend ist Arbeiterversammlung in Mainz; Pelz(l) will dorthin um die 
Leute aufzufordern, sich einer Frankfurter Pelz-Fröbel'sehen Centraibehörde an
zuschließen! Ich habe mich sofort zurecht gemacht, um ebenfalls heute nach Mainz 
zu fahren, und durch Betheiligung an der für heute aufgestellten Debatte: „Bourgeoisie 
und Proletariat" den Antrag von Pelz hinauszuschieben, oder im Andern Fall ihn 

20 direkt anzugreifen. Ich halte es aber für unumgänglich nöthig, daß ihr durch einen 
Beschluß der Centraibehörde sämmtliche Gemeinden des B[un]d[e]s a n w e i s t , 
auf die Arbeitervereine hinzuwirken, daß sie (die Arbeiter) sich nicht mit Frankfurt, 
sondern lieber mit den Mainzern (Wallau, Cluss), in Verbindung setzen. 

4, Wallau ist in Mainz angestellt, an der dortigen „Rheinischen Zeitung"\ 
25 Zabern, der Verleger der Mainzer Ztg., wollte nichts von ihm wissen, und es ist 

natürlich auch einerlei, auf welcher Druckerei er arbeitet, aber — in Mainz — „Rheini
sche Zeitung"! 

Schreibe mir doch baldmöglichst! 
Was macht Engels? was Deine Frau? 

30 Dein 
Alräunchen. | 

I Herrn 
Dr. Karl Marx 
N r o 7, Apostelnstraße, 

35 Coeln.l 
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Lucien-Léopold Jottrand an Karl Marx 

in Köln 

Brüssel, 19. Mai 1848 

119 Mai 48 
Mon cher Monsieur Marx. 
J'apprends avec un grand plaisir par notre ami Weerth que vous allez faire paraître 
à Cologne une nouvelle Gazette Rhénane dont il m'a remis le prospectus. Il est bien 
nécessaire que cette feuille nous tienne au courant en Belgique des affaires de la 5 
démocratie allemande, car il est impossible d'en rien savoir de certain ici par la 
Gazette de Cologne, la Gazette universelle d'Augsbourg et les autres gazettes aristo
cratiques de l'Allemagne que nous recevions à Bruxelles, non plus que par notre 
Indépendance Belge dont toutes les correspondances particulières sont conçues au 
point de vue des intérêts de notre aristocratie bourgeoise. M. Weerth me dit qu'il va 10 
vous joindre à Cologne pour contribuer à l'entreprise de la nouvelle gazette Rhénane; 
et il me promet en votre nom l'envoi de cette feuille en échange du Débat Social que 
je vous enverrai de mon côté. Je ne demande pas mieux aussi que d'entretenir avec 
vous une correspondance sur les affaires communes a nos deux pays. Il est indispen
sable que les Belges et les Allemands ne restent pas trop étrangers les uns aux autres, 15 
dans l'intérêt commun des deux pays ; car il se prépare en France des événements 
qui ne tarderont pas à mettre en jeu des questions qui toucheront les deux pays 
ensemble. 

Je reviens de Paris où j 'ai passé une dixaine de jours que j 'ai employés de mon 
mieux à me rendre compte de la situation de cette grande capitale. Je me suis trouvé, 20 
à la fin de mon séjour, juste au milieu des affaires du 15 mai. J'assistais même à la 
séance où s'est passé le fait de l'irruption du peuple dans l'assemblée nationale, qui 
a tant occupé les esprits dans ces derniers jours. || Je n'ai quitté Paris que le 16 au 
soir et j 'ai encore assisté a une bonne partie de la seance de l'assemblée nationale 
de ce dernier jour. 25 

Tout ce que j 'ai compris, à voir l'attitude du peuple parisien et à entendre parler 
les principaux personnages qui sont en ce moment dans les affaires de la république 
française, c'est qu'on s'attend à une forte réaction de l'esprit bourgeois contre les 
événements de février dernier ; les affaires du 15 mai précipiteront sans doute cette 
réaction. Or, celle-ci amènera indubitablement dans peu de temps un nouveau soûle- 30 
vement du peuple, et je crois d'après ce que j 'ai vu et entendu que le peuple aura 
bon marché de la resistance de la bourgeoisie réactionnaire. Car le peuple est toujours 
armé et bien résolu, et la bourgeoisie est plus cruelle et fanfaronne que courageuse 
et énergique. 

Il n'y aurait qu'un moyen d'éviter cette nouvelle révolution, ce serait que l'assem- 35 
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blée nationale résistât par sa majorité aux tendances actuelles de la bourgeoisie 
Parisienne et soutint Lamartine et Ledru Rollin qui joints ensemble peuvent conti
nuer quasi-régulierement le mouvement de février et consolider au moins un semblant 
de république française ; car pour une veritable republique je crois que les Français, 

5 et les parisiens moins que tous autres, n'en sont pas susceptibles pour le moment. 
Il faudra au moins deux ans encore pour que les mœurs républicaines soient réelle
ment formées en France. 

Pendant ce temps là et soit que la Bourgeoisie aristocratique soit de nouveau battue 
par la peuple, soit que, sans nouveau conflit, le mouvement de février se consolide, 

10 au moins dans la forme, sous la conduite des chefs actuels de la republique, la France 
devra bientôt recourir à la guerre. C'est pour ce cas la que nous aurons a aviser, ici 
et chez vous, sur ce que nous aurons à faire ensemble. | 

I Si la guerre se porte d'abord vers l'Italie nous aurons du répit pour aviser à ce 
qu'il nous faudra faire. Mais si elle se porte sur le champs vers ce pays-ci je ne sais 

15 pas trop encore ce que nous aurons a faire, et alors nous aurons besoin du conseil 
des allemands. Les Français en entrant chez nous nous debarasseront du roi Leopold ; 
mais après cela il faudrait que la presse allemande nous aidât a maintenir notre doit 
de constituer une république belge a part. Cela serait je pense autant de l'intérêt des 
allemands que du nôtre. 

20 Au surplus nous attendrons encore un peu que les événements se développent 
davantage et je désirerais bien que vous me transmissiez votre avis sur les éventua
lités dont je viens de toucher un mot. Je ne regarde pas comme entièrement impro
bable que nous soyons délivrés de notre royauté avant que les Français fassent leur 
premier mouvement de guerre ; dans ce cas nous désirerions fort que les Allemands 

25 fussent disposés a nous appuyer dans la volonté que nous aurions de résister alors 
comme republique, a toute invasion française a supposer que nous en fussions 
menacés. 

En attendant j'annoncerai dans le Débat social de dimanche la publication pro
chaine de votre nouvelle feuille. Weerth m'a dit qu'il fallait en indiquer comme 

30 rédacteur M. Burgers avec votre collaboration. J'enverrai toute fois le Débat social 
a votre adresse que m'a laissée Weerth. Quand votre Neue Rheinische Zeitung 
paraîtra veuillez en envoyer les numéro directement a mon adresse personnelle. 

Je compte aller a Londres vers la fin du mois de Juin prochain. Si vous avez 
occasion d'écrire a Londres a quelques amis veuillez les prier de m'y faire accueil 

35 et veuillez m'envoyer les noms et adresses de ceux auxquels vous auriez écrit dans 
ce sens. 

Tout a vous cordialement. 
L. Jottrand 

avocat. I 

40 I Monsieur 
Monsieur le docteur Marx 
Apostelnstrasse 7. 
à Cologne | 
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August Hermann Ewerbeck an Karl Marx 

in Köln 

Paris, 21 . Mai 1848 

|Rue de Fodéon 33. 
Paris 48. 21 Mai. 

Mein lieber Marx, 

Ich benutze diese Gelegenheit Dir zu schreiben; ich habe auf meinen Postbrief von 
letzter Woche keinen Bescheid erhalten, er war Apostelnstraße Nr. 7 adressirt, und 5 
zwar an Deine liebe Frau, da ich meinte auf diese Weise es sicherer zu machen. 
Daniels glaubt Du wärest gerade damals abgereist. — Auch schrieb ich durch einen 
gewissen H. Sandkuhl, Employé auf der Eisenbahn, und durch Herrn Krantz, einen 
Kaufmann; Gelegenheiten die vielleicht eine Verspätung herbeigeführt haben. Ich 
wünsche vor Allem genau von Dir zu wissen, wie ich mich jetzt zu Flocon verhalten 10 
soll. Ich hatte ziemliche Mühe bisher, bei ihm vorzukommen, ich hatte das Vergnügen 
immer stundenlang zu antichambriren, und wir wurden manchmal nach langem 
Warten vom Sekretär mit den Worten verabschiedet: le citoyen Flocon ne reçoit pas 
ce matin, ce sera pour demain. Und demain war es ebenso. — Ich sprach ihn indessen 
doch, aber nur sehr kurze Zeit, und möchte nun direkt von Dir einen Auftrag haben, 15 
damit die Communication nicht einschläft. | 

I Was soll ich ihm ζ. B. über Polen sagen? La Réforme ist wie toll und steht unter 
dem unverhehlten Einfluß des hiesigen Polenkomité, und auch Herwegh geht zu ihm; 
die Klike Börnstein Löwengart bläst unermüdlich zum Kriege gegen Deutschland; 
Heinzen, aus Chalons sur Saone (wohin ihn Lamartine zurückbeordert hat) des- 20 
gleichen. Ich will wenigstens, um wieder, wie einst, in La Reforme aufzutreten und 
nachdrücklich unsre Interessen zu handhaben, zuerst von Dir wissen wie ich zu 
verfahren habe. 

Die schamlosen Angriffe der pariser Korrespondenzler in den deutschen Blättern 
gegen die Republik, und gegen L. Blanc, Flocon und „Ledrurollins Mord- 25 
brennerjournal" (sie!) habe ich dem Flocon in genauer Übersetzung übergeben lassen 
(ich mußte sie seinem Sekretär geben, da er krank war), es wäre gut wenn diese 
Bestien (Freund Karpelles ζ. B.) polizeilich ausgewiesen würden. Aber es dünkt mir, 
Flocon kümmert sich um all dieses wenig mehr. — Er ist jetzt Minister des Ackerbaus ; 
es wäre vielleicht im Interesse der guten Sache, wenn Du ihm Vorschläge an die Hand 30 
gäbest, j 

I Die letzte skandalöse Blamage der Ultrademokraten Barbes, Blanqui undRaspail 
ruft ungeheure Reaktionsversuche hervor. Heute wird das längst angezeigte 
Verbrüderungsfest endlich gefeiert. Der Enthusiasmus ist verdammt kühl; die Haus
untersuchungen und Verhaftungen gehen desto hitziger ihren Weg. — Ich schrieb Dir 35 
eine Skizze der hiesigen Verhältnisse; findest Du sie gut, so bekommst Du so oft wie 
Du willst, eine. — 
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Schreibe mir auch über die deutschen Verhältnisse, damit ich damit zu Flocon und 
zu La Réforme gehen kann, und nicht die Zeitungslumpenhunde sich dort einnisten. 
— Bernays war bei Lamartine und dieser schickte ihn als Bevollmächtigten zum 
französischen Geschäftsführer in Baden; womit das kleine Männlein jetzt schrecklich 

5 herumprahlen soll. Mir scheint, unsre Partei ist schon auf schlaue Weise von jenen 
in Schatten gestellt worden; was mir um so unangenehmer, da Du mich ausdrücklich 
als Stellvertreter hier ließest. — Daß Dein Journal zu Stande kommt, freut unsre 
Arbeiter sehr; ihre Zahl wächst, ihr Eifer auch; wir diskutiren das Manifest, Wolff 
ist sehr thätig, und ist beliebt. 

10 Lebe wohl: 

Ewerbeck 

(Grüße Deine liebe Frau) | 

|Herrn Dr.K.Marx. | 
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W . v o n Bruchhausen 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Münster, z w i s c h e n Juni 1848 und Mai 1849 

|Eine verehrliche Redaction 

bitte ich anliegenden Aufsatz in die Spalten Ihres Blattes aufzunehmen, da er in der 
That ein Bedürfniß herausstellt, und ohne Selbstsucht rein objectiv gehalten ist. 
Sollten Sie den Aufsatz abändern wollen, oder belieben Sie noch einige Namen hinzu 
zu fügen, da ich nicht zweifele, daß Sie ebenfalls Personalkenntnisse besitzen, so 
steht das Ihnen ja frei. Wenn nur der Zweck erreicht wird! Aus diesem Grunde bitte 
ich um baldige Veröffentlichung. 

Dr. W. ν Bruchhausen 
Lieut, a. D. | 
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A. Kattner an Karl Marx 

in Köln 

Breslau, z w i s c h e n Juni 1848 und Mai 1849 

(Sehr geehrter Herr [Djoctor! 

Da ich das Glück habe, von einem ihrer Mitredakteure, Hr. Wolff, wenigstens ober
flächlich gekannt zu sein, so habe ich sicher bei Ihnen nicht erst langer Empfehlungen 
nöthig und ich darf ohne weitere Umschweife auf den eigentlichen Gegenstand 

5 meines Schreibens eingehen, Sie nämlich fragen: ob ich für die Neue Rheinische 
Zeitung über Breslau und Schlesien Correspondenz-Artikel in unserem (Sie verstehen 
doch!) Sinne liefern kann. 

Seit Jahren mit literarischen Arbeiten beschäftigt, glaube ich, dieser Aufgabe 
vollkommen gewachsen zu sein, und mit diesem Anerbieten keinen Andern vom 

10 Platze zu verdrängen. Für die Richtigkeit der etwa mitzutheilenden Fakta werde ich 
die nöthige Sorge tragen etc. 

Gern würde ich um unserer Sache willen auf jede Zahlung Verzicht leisten, wäre 
ich nicht selbst ein — Feder-Proletarier. Um deswillen werden Sie mir in einem 
Antwortschreiben, das ich recht bald erwarte, die näheren Bedingungen wohl mit-

15 zutheilen die Gefälligkeit haben. | 
I [...] H. [...] noch Nichts dafür gethan so [viel] ich weiß. 
Das soll keine Anklage, kein Vorwurf sein, er ist mir keine Rechenschaft schuldig; 

es ist nur die Mittheilung eines Faktums. 
Ich bin kurz, da ich im einigen deutschen Polizeistaate mehr Grund als je dazu habe 

20 und besonders da ich offen und schutzlos schreibe. 
A. Kattner, 
cand. phü. 

(Lehmdamm Mfc. 12.) | 
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A. Wel l ens t e in an Karl Marx 

in Köln 

z w i s c h e n Juni 1848 und Mai 1849 

IGeehrtester Herr Redakteur! 

Vorstehenden Zeilen wollen Sie gütigst ein bescheidenes Plätzchen in Ihrer Zeitung 
einräumen. 

Achtungsvoll zeichnet 
A. Wellenstein. ( 5 
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Der Arbeiterverein in Hamm an die Redaktion der 

„ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Hamm, 11.Juni 1848 

Hamm, den 11. Juni 1848. 

An die Redaktion der Neuen Rheinischen Zeitung: 

Der Arbeiterverein zu Hamm hat nachstehende Adresse, in Betreff der Ausweisung 
der Herrn Essellen, Löwenstein und Pelz an die Nationalversammlung zu Frankfurt 
erlassen: 
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Stephan Born 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Berlin, 17. Juni 1848 

/ich war in den letzten Tagen nicht wohl und konnte deshalb nicht schreiben. Ich 
werde bald wieder auf meinem Posten sein. 

Born) 
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Der Kreis London 

an die Zentralbehörde d e s Bundes der Kommunisten 

in Köln 

London, 18. Juni 1848 

London, den 18 t e n Juni 1848. 

Vierteljähriger Bericht des Kreises London an die Centraibehörde. 

Brüder! 

Seitdem die Centraibehörde London verlassen hat sind drei volle Monate verflossen. 
5 Wir suchen deßhalb unseren Pflichten in so fern nachzukommen unseren viertel

jährigen Bericht einzusenden. 

I Allgemeine Uebersicht. 

Als die Centraibehörde in den letzten Tagen des Monat Februar von London verlegt 
wurde und den Ausschuß einsetzte war voraus zu sehen, daß die Lage des Kreises 

10 eine kritische war. Der Kreis L[ondon] war abgeschnitten vom Heerde der Bewegung. 
Alles war gespannt auf die nächsten Ereignisse. Viele glaubten was in Frankreich 
möglich gewesen müsse und könne sogleich auch in Deutschland pp ausgeführt 
werden. Von andrer Seite suchte man die Begeistrung durch leere Phrasen zu tödten. 
(In letztrer Beziehung zeichnete sich der bekannte Heilberg in den Diskussionen der 

15 Bildungsgesellschaft aus.) Es galt das Feuer der Begeistrung so zu bewachen daß 
die Schritte der Centralbehförde] in Paris auch zugleich ein Wunsch des Kreises 
L[ondon] war. Im B[Und] selbst war man außerordentlich gespannt und diskutirte 
über nichts anderes als über französische und deutsche Revolution, über die fran
zösische Republik und die Tagespolitik überhaupt. Die Versammlungen der Bil-

20 dungsgesellschaft wurden unterbrochen dadurch daß das Lokal geschlossen wurde. 
Der Β [und] gab sich alle Mühe, diese Versammlungen herzustellen, so daß auch 
nur einige Abende theilweise ||2.)| verloren gingen. Auf einmal liefen die damals 
unrichtigen Nachrichten ein: „Der König Fritz ist davon gejagt" — „In Berlin die 
Republik proklamirt" — „Alle Deutschen marschiren von Paris als bewaffnetes Corps 

25 nach Deutschland" —.Es wurden gegen diese Nachrichten gesprochen, und zwar vom 
B[unde] aus so geleitet daß eine Commission aus 5 Mitgliedern in der Gesellschaft 
ernant wurden welche Gelder eintreiben sollten, um im Falle, — die B[undes-]M[it-
glieder] nach Deutschland zu schaffen. In allen diesen Punkten sollten jedoch zuerst 
unsere Freunde in Paris um das Nähere der Bewegung pp gefragt werden. 

30 Der B[und] suchte sich als B[und] auf diese Weise in jeder Hinsicht der 
Cent[ral]b[e]h[örde] anzuschließen und zugleich die Nichtb[undes]m[itglieder] der 
Gesellschaft im Schach zu halten. Am Nächsten Tage kam der Delegate der 
Centr[al]b[e]h[örde] Schfapper] hier an mit Vollmacht und Nachricht pp. 

Die erwähnte Commission trieb Gelder ein und schickte die einzelnen B[undes-] 
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Mitglieder] mit Unterstützung ab und zwar nach solchen Theilen Deutschlands 
wo sie nöthig oder auch in ihrem Elemente waren. 

Schon vor der Ankunft des Br[uders] Sch. wurden Generalversammlungen ge
halten, dieselben dienten nun dem Br[uder] Sch. wie später Bauer um seine Berichte 
abzustatten, Uebersicht über die Vorgänge in Paris zu geben pp. Der Eifer der 5 
B[undes-]M[it]gl[ieder] war groß, beinahe zu groß. Bei Manchen ist seit jener Zeit 
eine scheinbare Schlaffheit eingetretten, die Mehrzahl hat im Gegentheil einen bes
seren Ueberblick über die ganze Bewegung und größere Hoffnungen im Interesse 
des Prinzips gewonnen. 

Im Hinblick auf die englischen [Chartis]ten Bewegung ist nur noch folgendes zu 10 
bemerken: | 

J 3 . ) | Die einzelnen B[undes-]M[itglieder], der Kreis überhaupt hat die Chartisten 
und besonders unsere englischen Brüder in öffentlichen Meetings zu unterstützen 
gesucht. Durch die reaktionären Beschlüsse des Parlaments, ist die Oeffentlichkeit 
unpraktisch geworden. Durch die Resultate des zehnten April pp (deren Folgen von 15 
manchen B[undes-]M[itgliedern] vorausgesehen wurden) haben unsere Brüder der 
G[e]m[einde] L[ondon] eingesehen woran es fehlt. Eine durchgreifende geheime 
Propaganda kann dem Chartismus wieder auf die Beine helfen und die Massen fester 
ketten. So lange die Chartisten die äußere Bewegung durch inneren Zusammenhang 
nicht zu unterstützen suchen, ist kein durchgreifendes Resultat zu erwarten. Die 20 
geheime Propaganda muß und wird hergestellt werden in kurtzer Zeit. — 

Der Kreis L[ondon] war am 10 t e n April versammelt um im Falle, die Chartisten zu 
unterstützen. 

So weit im Allgemeinen. Gehen wir nun auf die besonderen Verhältnisse des 
Kreises ein. Der B[und] in Lfondon] umfaßte Ende Februar zehn G[e]m[ein]den. 25 
Davon waren neun G[e]m[einden] welche aus Deutschen, Dänen, Schweden, Ungarn 
pp bestanden; die zehnte G[e]m[einde] aus Engländern gebildet. Von den neun 
deutschen] G[emeinden] hatte eine im Ostende der Stadt ihren Sitz und leitete 
die dortige Bildungsgesellschaft. Die Mitglieder] der Ostender G[e]m[einde] machten 
mehrmals den Antrag die dortige G[e]m[einde] und Bildungsgesellschaft aufzuheben. 30 
Der Antrag wurde immer zurückgewiesen. Jedoch als man sah daß die Ostender 
B[il]d[ungs]ges[ellschaft] trotz allen Anstrengungen Einzelner nicht ||4.)| gedieh' 
wurde die Bildungsgesellschaft aufgehoben und die G[e]m[einde] in die verschie
denen G[e]m[ein]d[e]n des Westendes vertheilt. Da es unmöglich war im Ostende 
der Stadt einen festen Punkt zu erlangen, so betheiligen sich die ehmals dortigen 35 
Mitglieder jetzt in der Bild[un]gsges[ellschaft] des Westendes. 

Zu jener früher erwähnten Zeit umfaßte der Kreis Lfondon] 84 B[undés]m[it-
glieder]. Obgleich viele B[undes]m[itglieder] abgegangen sind so ist doch die Anzahl 
der B[undes-]M[itglieder] im jetzigen Augenblik 

Aus den Protokollen sind folgende disciplinarische Beschlüsse ausgezogen: 40 
1.) Kuck I, Kuck II, Hart I, Hart II und Blau wurden vom B[un]d entfernt, (nach

lässige Subjekte) 
2.) Th. Mayer aus dem Elsaß, welcher den B[un]d durch sein gemeines Durch

brennen compromitirte wurde ausgeschlossen und der Kreis trägt bei dem nächsten 
Congreß auf Ausstoßung an. 45 
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Als leitender Kreis wie früher angenommen wurde, haben wir folgende Berichte 
einzuliefern. 

1.) Briefe von Amerika von unseren Emissären aus New York zeigen an daß 
dieselben nicht müßig gewesen, ohne aber bis heute bedeutende Resultate geliefert 
zu haben. Die Elemente im B[i]ld[ung]sver[ein] zu New York sind weit hinter der 
Bewegung zurük geblieben. Die französische Revolution hat auch dort neues Leben 
hervorgerufen. W. W[eitling] scheint sich viele Mühe zu geben sein System den 
Leuten einzuimpfen ist jedoch von jüngeren besseren Leuten bedeutend überflügelt 
worden. I 
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L. Alinari 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Florenz, 20. Juni 1848 

[...] Wir danken Euch herzlich für die Achtung, welche Ihr gegen unser armes Italien 
hegt. Indem wir Euch aufrichtig versichern, daß die Italiäner sämmtlich wissen, Wer 
eigentlich ihre Freiheit antastet und bekämpft, und daß ihr tödtlichster Feind nicht 
sowohl das mächtige und hochherzige deutsche Volk, als vielmehr die despotische, 
ungerechte und grausame Regierung desselben ist; indem wir Euch versichern, daß 5 
jeder wahre Italiäner nach dem Augenblick schmachtet, wo er frei dem deutschen 
Bruder wird die Hand reichen können, welcher, wenn einmal seine unverjährbaren 
Rechte festgestellt sind, sie zu vertheidigen und sie selbst zu achten, wie ihnen bei 
allen seinen Brüdern Achtung zu verschaffen wissen wird; indem wir in die Prinzipien 
Vertrauen setzen, deren sorgfältige Entwickelung Ihr Euch zur Aufgabe macht: 10 
unterzeichnen wir hochachtungsvoll 

Eure ergebenen Freunde und Brüder 
(gez.) L. Alinari. 
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Carl Georg Vogler an Karl Marx 

in Köln 

W i e n , 25. Juni 1848 

[Wien, 25 Juny 1848. 
Werther Herr Doctor! 

Ihr Geehrtes vom 26 sten vorigen Monats traf mich erst hier vor einigen Tagen bei 
meiner Rückkehr von Grätz; es war mir von Leipzig aus nebst anderen Briefen 

5 nachgesandt, da ich Lfeipzig] eher verließ, als ich früher beabsichtigt hatte. In Betreff 
Ihrer Effekten bedauere ich die entstandenen Unannehmlichkeiten, doch bin ich nicht 
so sehr Schuld daran, wie Sie glauben. Ich wartete von Tag zu Tag auf Briefe von 
Ihnen, erhielt aber keine, woran, wie ich jetzt sehe die Trier['schen] Ereignisse Schuld 
waren. — Auch ich wäre gern längst von den Koffern etc befreit gewesen, die den 

10 Platz im Bureau nur beengen. — Gleich nach Empfang Ihrer Wechsel machte ich das 
von den Douanen gewünschtes || Arrangement, packte das Silberzeug und Porzellan 
zusammen in ein besonderes Kistchen und fertigte am Ersten eine specificirte Liste 
an. — Da ich diese kleinen Collis nicht im Bureau Nachts stehen lassen mochte, ließ 
ich es in meine Privatwohnung bringen, nebst den verschiedenen Schachteln nachdem 

15 Alles Übrige weiter gut verpackt und verschlossen worden war. — Daß ich bei meiner 
Abreise vergaß die Schlüssel heraus zu legen geschah, theils aus Versehen in der Eile 
der Abreise, theils, wie gesagt war ich über Ihr Stillschweigen auch ärgerlich und 
erwiderte Schnee auf seine Anfrage im letzten Momente: „Was soll mit den Marx-
schen Sachen geschehen?" „Lassen Sie sie nur einstweilen stehen." und mag diese 

20 Antwort Schnees Handlungsweise hervorgerufen haben. — So ist der Hergang der 
Sache. — Was jetzt thun? Ich kann doch unmöglich den Schlüssel meines Secretärs 
von hier nach Brüssel senden, wenigstens nicht per Posf, auch möchte ich aufrichtig 
gesagt nicht, daß fremde Leute meine darin verschlossenen || Sachen wühlen. — Ich 
erbiete mich deshalb auf meine Kosten die Schlüssel zum Koffer etc. etc. neu an-

25 fertigen zu lassen, um Ihnen diese Sachen sofort senden zu können, und erhalten Sie 
die Originale etc. etc. sogleich nach meiner Rückkehr, die nicht so gar lange mehr 
ausbleiben kann. — Über den übrigen Inhalt Ihres Schreibens später; der Verkauf 
Ihres Buches in Deutschland war leider sehr unbedeutend und gibts jedenfalls nur 
schlechtes Resultat; ich reise über Leipzig zurück, wo ich dann genaue Inventur 

30 aufnehmen werde. — 
Hier wird so eben ein neues freisinniges Blatt gegründet: „Der Radikale" — Einer 

der Mitarbeiter H. Tuvora sprach mit mir um Correspondenten in der Rheinprovinz — 
Brüssel und Paris zu erhalten; wollen Sie oder Weerth sich mit ihm in Verbindung 
setzen, so will ich gern die Sache vermitteln; man verspricht gutes Hono-
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rar. || 14 Tage bleibe ich sicher noch hier. - Adresse Kaulfuss W.Prandel & Co. 
Buchhandlung. 

Mit freundschaftlichem Gruße in Eile 
der Ihre 
C. G. Vogler 

[S]r Wohlgeboren 
[Herrjn D r K.Marx 
in 
Cöln 
Apostelnstrasse Ns7.| 
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Peter Imandt an Karl Marx 

in Köln 

Koblenz, z w i s c h e n 3. und 6. Juli 1848 

Herr Redakteur! 

Aus beiliegendem Schreiben an den Deputirten der Nationalversammlung, Herrn 
Gladbach, werden Sie über das Schicksal aufgeklärt, welches meinem in unserem 
gestrigen Verwahrsam abgefaßten Berichte beschieden war. Ich überschicke Ihnen 
das Schreiben an Herrn Gladbach sowohl, wie ein Gesuch an den Oberpräsidenten 
in Koblenz zur Veröffentlichung. Ich möchte, daß die Neuwieder Polizeigardisten 
dadurch ein wenig aufgeklärt würden über ihre Bürgerpflicht und einsehen lernten, 
wie arg sie sich haben mißbrauchen lassen. Wehe, wenn das schöne Institut der 
Bürgerwehr sich herabwürdigen läßt, zu einer blinden, willenlosen und diensteifrigen 
Polizeidienerschaft. Sie sollen, die bewaffneten Bürger, immerhin für ihr Eigenthum 
und die Ordnung stehen; aber sie sollen es nur da thun, wo sie sehen, daß jene 
gefährdet werden. Die Neuwieder Bürger haben noch nicht gelernt, als freie Männer 
die Wehr zu handhaben; die Kölnische Zeitung, das Blatt, welches sie am Gängel
bande führt, wird sie nie von ihrem Polizeigeiste befreien. 
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G e o r g e Sand an Karl Marx 

in Köln 

La Châtre, 20. Juli 1848 

Herr Redakteur! Unter dem Datum Paris, 3. Juli, veröffentlichen Sie in Ihrem Journal 
folgenden Artikel [...]. — Die von Ihrem Korrespondenten mitgetheilten Thatsachen 
sind gänzlich falsch und haben nicht einmal den geringsten Schein der Wahrheit. Ich 
habe nie den geringsten Beweis von den Andeutungen besessen, welche Sie gegen 
Hrn. Bakunin, den das gefallene Königthum aus Frankreich verbannte, zu akkredi- 5 
tiren suchen. Ich bin also niemals autorisirt gewesen, den geringsten Zweifel in die 
Loyalität seines Charakters und die Freimüthigkeit seiner Meinungen zu setzen. 

Genehmigen Sie etc. 

George Sand. 

P. S. Ich appellire an Ihre Ehre und an ihre Gewissenhaftigkeit, um die sofortige 10 
Aufnahme dieses Briefs in Ihr Journal zu erstatten. 

La Châtre (Dep. der Indre), 20. Juli 1848. 
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Ferdinand August Ebeling 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zeitung" 

in Köln 

Frankfurt am Main, 26. August 1848 

IFrankfurt a/M., den 26. August 1848. 
Die Abgeordneten zur Verfassunggebenden deutschen Reichs-Versammlung haben 
seit ihrem Zusammentreten eine, nur für sie, die Abgeordneten aller Parteien, be
stimmte Lese-Gesellschaft in der Westendhalle errichtet, für welche möglichst alle 
deutsche Zeitungen und Zeitschriften und darunter auch Ihr Blatt bestellt wurden. 
— Das Postamt hat nun Rechnung über das verflossene Quartal gestellt und darin das 
Abonnement für Ihr Blatt berechnet. — 

In Auftrag der Gesellschaft der Abgeordneten soll ich nun bei Ihnen anfragen, ob 
das betreffende Abonnement in Ihrem Auftrag von dem Postamt verlangt wird, oder 
ob Sie nicht gleich andern Redactionen Ihr Blatt ohne Abonnementsgeld den Ab
geordneten zur Verfügung stellen wollen. — In letzterem Falle bitte ich Sie, die Post 
davon zu benachrichtigen, daß sie weder für das verflossene Quartal, noch für die 
künftigen, so lange die Verfassunggebende deutsche Reichs-Versammlung dauert, 
— Abonnementsgeld verlangen und auch der „Lese-Anstalt der Abgeordneten zur 
Verfassunggebenden deutschen Reichs-Versammlung in der Westendhalle zu Frank
furt a/M." eine kurtze Nachricht geben lassen zu wollen. — 

In Auftrag der Gesellschaft 
Der Secretair der Lese-Anstalt 

der Abgeordneten in der Westendhalle 
Ferdin. Aug. Ebeling. | 
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Leo Lorek an Karl Marx 

in Köln 

Königsberg, 31. August 1848 

I Königsberg i[n] Pr[eußen] d. 31 Äugst 48 
Mein lieber Herr Marx 
Ich nehme Ihre Bekanntschaft, die ich im Monat April von Paris kommend, in Köln 
machte, in Anspruch, um Ihnen für Ihre Rheinländerin einen Correspondenten 
zuzuführen, der Ihre volle Aufmerksamkeit verdient. Es ist Herr Krause, ein Mann, 5 
der schon seit Langem durch Schrift und That für unsere Sache wirkt, und der, als 
ich kurz nach meiner Ankunft mit meinen Freunden hier einen democratischen Club 
gründete, sich sogleich als eins der hervorragendsten Mitglieder zeigte. Sein umfas
sendes Wissen, seine Bekanntschaft mit der Lage aller Parteien, sein Studium der 
socialen Litteratur, dabei sein Haß gegen das Bestehende u. s. w. lassen diesen genia- 10 
len Kopf eine große Rolle zu spielen berufen erscheinen. — Damit Sie auch selbst 
ein ungefähres Urtheil über seine Leistungen fällen könnten veranlaßte ich ihn, eine 
kurze Correspondenz zu schreiben, die er diesmal nur sehr allgemein gehalten hat, 
und wünsche wol daß Sie mit demselben Krause sobald als möglich in Verbindung 
treten und in der Folge meine Empfehlung gerechtfertigt finden möchten. 15 

Um Ihnen etwas von unserm democratischen Club, der täglich an Bedeutung 
gewinnt, mitzutheilen, lege ich Ihnen dessen Programm bei, und bitte Sie, mich wissen 
zu lassen, wieweit Sie uns (den Club, zu dessen Vorstand ich zähle) die neue Rh. Ztg. 
öffnen wollen. Diese wird hier nur von 2 Privat Personen gehalten, einem exclusiven 
Politiker und einer Dame, und ist jedem andern unzugänglich, da diese Individuen 20 
das Blatt absichtlich nicht unter die Leute kommen lassen wollen. Vom 1 sten 
October ab wenn's sonst möglich, werden Sie mich unter Ihren Abonnenten finden, 
da ich wol früher die Zeitung nicht bekommen kann, ohne das ganze Quartal bezahlen 
zu müssen. Unter allen Umständen will ich sie hier eingeführt wissen und werde mein 
Möglichstes dabei thun, thun Sie aber auch das Ihrige und scheuen Sie nicht ein 25 
geringes Opfer, um ein Organ, was unserer Partei so viel Anhäng[er] || zuführt, 
bekannt werden zu lassen und ihm Verbreitung zu schaffen. Schicken Sie, wo 
möglich, ein Frei Exemplar nach Königsberg und ich garantire Ihnen für die nächsten 
Monate schon mehrere Abonnenten. Der hiesige Boden wird stark gedüngt und von 
dem bereits ansehnlichen Kreise Socialisten läßt sich das Beste hoffen. In nächster 30 
Zeit werden wir hier über ein Organ verfügen, was ausschließlich unser Interesse 
vertreten wird. — 

Geben Sie bald Nachricht. Mit freundschaftlichem Gruß 
Leo Lorek. 

reformirter Kirchenplatz Ns l.| 35 
j Herrn Marx 
per Adresse der Redaction der 
neuen rheinischen Zeitung 
Köln. I 
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Emil Ottokar Wel l er an Karl Marx 

in Köln 

Leipzig, 7. S e p t e m b e r 1848 

I Leipzig, 7. Sept[...] 
V. 

sende hiermit wieder eine Correspondenz, mit der dringenden Bitte mir endlich 
einmal zu antworten und wenn Sie meine Beiträge refüsiren, solche durch H. Buch-

5 handler Baedeker zu remittiren. Andern Falls bitte ich um 1 Freiexemplar der 
N. Rheinischen Zeitung vom 1. Juni an (per Buchhandel wöchentlich, wenn Sie es mir 
nicht durch die Postzeitungsexpedition [...] zusenden können. Es geht, wie ich 
we[iß.] 

Warum keine Antwort seit zehn Wochen, da wir doch Ein Ziel haben? 
10 Gruß! 

E.O. Weller. I 

I Löbliche Redaktion 
der Neuen Rheinischen Zeitung 
H. Dr. K. Marx 

15 in 
Cöln. I 
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Friedrich Christian Hubert von Kühlwetter an Karl Marx 

in Köln 

Berlin, 12. S e p t e m b e r 1848 

|Daß die Königliche Regierung zu Coeln, wie ich Euer Wohlgeboren auf die Vor
stellung vom 23. ν. M. erwiedere, Ihnen die nachgesuchte Verleihung der Eigenschaft 
als Preuße zur Zeit versagt hat, kann ich nicht für ungesetzlich erachten, da Sie ein 
Recht auf Naturalisation nicht besitzen. Denn durch Empfang der von Ihnen im 
Jahre 1845. Behufs der Auswanderung nach Nordamerika nachgesuchten Entlas- 5 
sungs-Urkunde, von welcher Sie auch durch Uebersiedelung in das Ausland Ge
brauch gemacht haben, ist nach §20 des Gesetzes vom 31. Dezember 1842. 

Gesetz-Sammlung 1843. S. 17. 

Ihre Eigenschaft als Preuße erloschen. Ein Anspruch auf Wiederaufnahme ist aber 
dem Ausgewanderten weder in jenem Gesetze beigelegt, noch aus dem Beschlüsse 10 
der Bundesversammlung vom 30. März d. J. noch aus allgemeinen Rechtsgründen 
herzuleiten. 
Berlin, den 12. September 1848. 

Der Minister des Innern. 
Kühlwetter 15 

An 
den Herrn Dr. Marx 
Wohlgeboren 
zu 
Coeln. Ι 20 
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Eduard Montigny an Karl Marx 

in Köln 

Frankfurt am Main, nach d e m 12. S e p t e m b e r 1848 

I Geehrtester Herr Marx. 

Ich hoffe, Sie werden sich noch Ihres Landsmannes erinnern, von dem Sie, irre ich 
nicht, einst — es mögen nun mehr als 20 Jahre seitdem verflossen seyn — Schreib
unterricht erhielten, und aus dessen Buchladen Sie damals mit Ihren Geschwistern 

5 Bücher bezogen. Das Schicksal hat den ehemaligen Buchhändler zum Buchhalter bei 
einem Banquier metamorphosirt, und als solcher sitze ich hier in dem berüchtigten 
Frankfurt seit dem geschichtlichen Monat Februar dieses Jahres. Das sichere—wenn 
auch bescheidene — Einkommen möchte Vorzüge vor dem ungewissen haben, wel
ches dem Buchhändler beschieden ist, der nur geringe Mittel besitzt, und mit einer 

10 starken Concur'renz kämpft, der er am Ende erliegen muß, — wenn nicht die 
hochmüthige, arrogante und geringschätzige Behandlungsweise der Geldsäcke, die 
meist mit Geiz, Unwissenheit und antidemokratischer Gesinnung gepaart ist, dem 
Abhängigen das Leben vergällte. Giebt es Ausnahmen von dieser Regel, hat man 
unter den Vielbesitzenden auch Menschen von edler Denkart, was ich nicht weiß, 

15 so sind sie gewiß selten. Das Geschick hat mich leider mit keiner solchen Ausnahme 
zusammengeführt, sondern mit der regelrechtesten Regel, der aus Habsucht die Ruhe 
und Ordnung um jeden Preis nicht zu theuer ist, und die darum dem russischen 
Knutensystem noch vor dem Metternich'schen den Vorzug geben möchte. Sollte der 
Demokrat, dessen Prinzipien denen dieser Leute diametral entgegenlaufen, seine 

20 Interessen mit den ihrigen in freundlicher Weise verknüpfen können, d. h. sollte es 
ihm möglich seyn, mit Vergnügen für den geringen Lohn, welcher nur sein und der 
Seinigen Leben fristet, durch seine Arbeit ihre fortwährende Bereicherung zu för
dern? Gewiß nicht. Es war daher auch schon früher mein Wunsch, aus meinem 
hiesigen Verhältnisse hinauszukommen. Meine frühern Versuche, im Staats-

25 diente || [...] den, sind bei dem damals herrschenden Systeme, [... das Mjilitair das 
Privilegium hatte, allein zu Anstellungen berechtigt zu seyn, gescheitert. Und selbst 
jetzt, nachdem die Volkssouveränität für jeden Staatsbürger gleiche Berechtigung 
zum Staatsdienste ausgesprochen, selbst jetzt hoffe ich von dem jetzigen preußischen 
Ministerium, obgleich es sich äußerlich den Schein giebt, als wolle es dem Willen des 

30 Volkes nachkommen, für meinen Wunsch — nichts. Aber die Ereignisse drängen zum 
Handeln, zur Entscheidung. 

Am 12 t e n September besuchte mich ein Freund, der Lederfabrikant Artz aus Trier, 
welcher hier die Messe bezogen hatte. In seinem Gasthofe, dem Landsberge, tranken 
wir zusammen einige Flaschen Wein, und ich kehrte gegen halb 11 Uhr ziemlich 
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Eduard Montigny an Marx · nach dem 12. September 1848 

echauf firt, nach Hause zurück. Auf dem Wege dahin wurde mir mitgetheilt, bei einem 
Straßentumult, der, wie ich glaube durch eine Katzenmusik für den Abgeordneten 
Jucho entstanden war, seyen mehrere Bürger vom Militär verwundet andere verhaftet 
worden; das Volk habe sich darauf auf der Zeil in der Nähe der Konstablerwache 
versammelt, und verlange die Befreiung der Verhafteten. Da ich immer und stets 5 
Partei für den unterdrückten Theil nehme, selbst dann wenn die Unterdrückung und 
Mißhandlung von der bewaffneten, sogenannten gesetzlichen Macht erfolgt: — so 
nahm ich sie gewiß auch jetzt, in meinem aufgeregten Zustande. Ich begab mich daher 
mit einem Bekannten an den Ort des Tumults; auf dem Wege dahin begegnete uns 
ein Soldat, welcher von der Wache abgeschickt war um Verstärkung zu holen, 10 
während das Volk, ohne Waffen, an keinen Angriff dachte, sondern nur durch 
Schreien und Pfeifen seinen Unwillen über die geschehenen Verhaftungen zu er
kennen gab. Ich äußerte daher gegen die Nächststehenden: „ihr schreit nur, laßt aber 
den Soldaten, ohne ihm das Gewehr abzunehmen, ruhig ziehen, um Verstärkung zu 
holen. Sind die Verhafteten schuldlos, so müssen sie wieder frei gegeben werden." 15 
Nach diesen Worten entfernte ich mich wieder, um nach Hause zu gehen; Frankfurt 
ist aber glaube ich, die einzige Stadt in ganz Deutschland, wo der Bourgeois sich zum 
Mouchard herabwürdigt. Auf meinem || Wege, welcher die Zeil hinabführte, wurde 
ich von Mehrern solchen Geschmeißes umringt, welche sogleich mit mir anbanden, 
um mich noch mehr zu reizen, und als gleich darauf die sogenannte Schutzmannschaft 20 
(Frankfurter Spießbürger) herangezogen kam, diese aufforderten, mich zu verhaften, 
was auch bereitwilligst unter Anwendung von Kolben und Vorhaltung von Bajonetten 
gegen mich Wehrlosen, und andern Mißhandlungen, selbst unter Androhung mich 
niederzuschießen, wenn ich fliehen wolle, geschah. Nach ungefähr einer Stunde 
wurde ich wieder aus der Haft entlassen, nachdem ich meinen Namen, Stand und 25 
Wohnung angegeben hatte. Demnächst aber wurde ich, in Folge, der auf Ent
stellungen und Verdrehungen beruhenden Depositionen der Mouchards, ohne Ver
nehmung von Schutzzeugen und ohne meine zu Protokoll gegebene Vertheidigung 
der geringsten Berücksichtigung zu würdigen nach sogenannter Untersuchung 
durch das Polizeigericht (eins dieser Institute aus glorreicher Metternich'scher Zeit) 30 
wegen Majestätsbeleidigung — an der Frankfurter ehrsamen Bürgerschaft, in der 
Person ihrer Schutzmannschaft und wegen sonstiger ungebührlicher Reden von dem 
erwähnten hochlöblichen Gerichte brevi manu verurteilt: 

1, zu achttägiger Gefängnißstrafe 
2, zu den Untersuchungskosten und 35 
3, nach abgebüßter Strafe, zur Ausweisung aus dem Gebiete der freien Stadt 

Frankfurt, mit dem Verbote der Rückkehr, bei Vermeidung neuer Verhaftung. 
Solche Urtheile sind thatsächliche Beweise von der Nichtigkeit der Errungen

schaften der deutschen Revolution. J?e/c/îstruppen, i?e/c/2sministerien, Reichsver
weser haben wir, um überall die Freiheit, wo sie sich in Deutschland zeigen möchte 40 
niederzuschmettern mit Kartätschen, wie es bereits an mehrern Orten geschehen ist, 
um zu beweisen, daß die deutsche Souveränität noch nicht weiter gekommen ist, als 
bis zum Selbstmorde, aber bis zu diesem Augenblick haben wir, dank sey es unserer 
gelehrten Frankfurter i?eic/isversammlung, noch keine Reichsbürgtr. Das Kind ist 
geboren, ohne eine Mutter zu haben. Jeder redliche Mann wird nach wie vor, wenn 45 
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Eduard Montigny an Marx · nach dem 12. September 1848 

er sich durch seine Gesinnungen der alten Polizeiwirthschaft mißliebig macht, aus 
dem Duodezländchen hinausgeschmissen, gleich einem Hunde. Ist es das, was uns 
unsere Revolution gebracht hat, so muß noch 11 eine ganz andere kommen, die nicht 
mehr so zahm ist, wie die frühere. 

5 Gegen das oben erwähnte Urtheil habe ich nun zwar appellirt, sollte ich aber nicht 
freigesprochen werden, was jedoch bei der Zusammensetzung der hiesigen Gerichte 
und Polizeianstalt bezweifelt werden muß, da die Reaction täglich kühner wird, und 
ich unverkennbar mehr wegen meiner Gesinnung als wegen meiner Handlungen — 
denn leicht hingeworfene Worte sind keine Handlungen — gestraft werden soll: so 

10 habe ich doch Frankfurt bis an den Hals satt, wegen der Gesinnungslosigkeit und des 
servilen Geistes seiner Bewohner; insbesondere seiner zahlreichen, von dem 
Rothschild-Metternich'schen Systeme gestifteten Geldaristokratie, und wünsche 
meine Stelle je eher je lieber mit einer andern, an fremdem Orte, vertauschen zu 
können. Am angenehmsten wäre es mir, wenn mein Interesse nicht ferner mehr an 

15 das von Kapitalisten (Banquiers) geknüpft seyn müßte. — Ich mache keine Ansprüche 
auf ein großes Gehalt, sondern begnüge mich gern mit 400—500 Thaler. — Sollten Sie 
durch Ihre Connexionen etwa im [Stande] seyn, mir eine solche Stelle zu verschaffen, 
so würden Sie mich Ihnen zu Dank verpflichten. Wäre es indessen nicht, so bäte ich 
Sie, eine Annonce in die Rh. Zeitung aufnehmen zu lassen, in welcher gesagt wird, 

20 daß ein Buchhalter, welcher gegenwärtig noch in dieser Eigenschaft bei einem 
Banquierhause fungirt, eine schöne Hand schreibt, auch die deutsche und französi
sche Correspondenz versteht, seine Stelle unter mäßigen Gehalts-Ansprüchen —sey 
es in einem Bankhause oder in einer großen Fabrik — zu verändern wünscht. Offer
ten wären unter der Chiffre M franco, Behufs näherer Eröffnungen zu machen. 

25 Die Kosten dieser Annonce werde ich, sobald sie mir bekannt sind, gerne tragen. 
Ich glaube nicht nöthig zu haben, Sie zu bitten, daß Sie sich für mich interessiren 
möchten. Wenn die Aristocraten und Reactionairs zusammenhalten, und dadurch, 
sowie durch allerlei List und Heuchelei unsere Bestrebungen mit Erfolg zu be
kämpfen wissen, so müssen auch die Demokraten, wo sie können, sich einander-

30 helfen, und durch Zusammenhalten ihre Kräfte vermehren. 
Ich habe Sie mit einem langen Briefe ermüdet; ich denke indessen, daß er nothwen

dig war, um Sie von der Dringlichkeit meiner Gründe zu überzeugen, und Sie dadurch 
zu bewegen, wenn es Ihnen möglich, Etwas für Ihren Landsmann und Gesinnungs
verwandten zu thun. 

35 Indem ich einer gütigen Antwort von Ihnen entgegensehe, zeichne ich mit auf
richtiger Hochachtung als 

Ihr ergebenster 
E. Montigny 

Buchhalter; wohnhaft Schiimmenmauer N2I5 .I 
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Max Cohnhe im 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Zürich, 20. S e p t e m b e r 1848 

I Zürich, den 20 t e n September 1848. 

Beiliegend die dritte Correspondenz. Ich hoffe, daß Sie die ersten beiden bereits 
abgedruckt, und mir recht bald schreiben werden, ob Ihnen meine Correspondenzen 
genehm sind. 

Ergebenst 
Max Cohnheim, 

im Badhof in der Seefeldstraße, j 
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Hermann Lüning 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Zürich, 22. S e p t e m b e r 1848 

|Eine geehrte Redaction 

ersuche ich ergebenst im Fall sie Fortsetzung meiner Correspondenz wünscht, 
nunmehr um bestimmte Mittheilung und gefällige Auskunft über meine früheren 
Anfragen; es wäre mir erwünscht so bald als möglich Antwort und Auskunft zu 
erhalten. 

Hochachtungsvoll und ergebenst 
H. Lüning 
Hofgasse 358 

Zürich den 22. Spt. 1848. 
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Elisabeth Engels an Friedrich Engels 

in Brüssel 

Barmen, nach d e m 4. Oktober 1848 

I Lieber Friedrich 

Du wirst des Vaters Brief erhalten haben; gern hätte ich Dir damals einige Worte 
mitgeschrieben, aber mein Gemüt war zu zerrissen. Du hast es nun bis auf die Spitze 
getrieben. So oft ich Dich auch gebeten habe, nicht weiter zu gehn, hast Du andern, 
fremden Menschen mehr gehört und das bittende Wort der Mutter ist Dir nichts 5 
gewesen. Was ich in der letzten Zeit empfunden und gelitten habe, weiß Gott allein. 
Mit Beben nahm ich die Zeitung und mußte darin den Steckbrief meines Sohnes 
lesen. 

Ich kann an nichts andres denken, wie an Dich und da seh ich Dich dann oft noch 
wie ein kleines Kind um mich herum spielen. Wie glücklich war ich damals und was 10 
für Hoffnungen setzte ich auf Dich. Lieber Friedrich, wenn das Wort einer armen 
trauernden Mutter noch etwas bei Dir gilt, dann folge des Vaters Rath, gehe nach 
Amerika und verlaß den Weg, den Du bis jetzt gegangen bist. Bei Deinen Kentnissen 
wird es Dir ja gelingen, eine Stelle in einem guten Handlungshause zu finden und wenn 
Dir das später nicht gefallen sollte, dann könntest Du ja immer etwas anderes er- 15 
greifen. Es sind nun schon viele Jahre, daß mein Herz immer nur mit Sorgen an Dich 
denken konnte, gieb mir doch einmal wieder eine Nachricht, worüber ich mich etwas 
freuen kann. Du bist jetzt von Deinen Freunden getrennt, entziehe Dich ihnen nun 
auch und gehe mal Deinen eignen Weg, oder höre mal auf ein Wort der Mutter. Es 
meint es gewiß kein Mensch so gut mit Dir wie ich, warum wolltest Du denn auf meine 20 
Bitte nicht hören? — Schreibe mir bald lieber Friedrich und laß mich was Gutes von 
Dir hören, ich bitte Dich darum. Gott wolle sich Deiner erbarmen und Dich nicht 
verlassen. I 

I Das glaube mir aber, der Vater so wohl wie ich, werden den Tag segnen, wo Du 
wieder zu uns kommst und wieder unser Kind sein willst und einen Weg mit uns gehst. 25 
Gott wolle uns bald diese Freude schenken, dann wollen wir an alle Sorge und Noth 
nicht mehr denken, die wir Deinetwegen gehabt haben. 

Schreibe bald Deiner tief betrübten Mutter 
Elise Engels.) 
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Ν. Fischer 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Ze i tung" 

in Köln 

Happerschoss , 10. Oktober 1848 

|Happerschoss, 
(im Siegkreise) d. 10.10.48. 

Eine verehrliche Redaction der „Neuen Rheinischen Zeitung" wird hierdurch er
gebenst ersucht, den derselben vor 14 Tagen zugesandten Aufsatz „Landtagsab
schied S'Majestät, des Königs von Narragonia" etc. an den Unterzeichneten ge
fälligst remittiren zu wollen. 

Achtungsvoll 
N. Fischer. 

Lehrer. Ι 
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A . W e b e r 

an die Redakteure der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Breslau, 13. Oktober 1848 

|Breslau 48. 
An die Herren Redakteure der Neuen Rh. Z. 

Meine Herren! Als Leser Ihrer Zeitung habe ich Gelegenheit gehabt, auch Ihre 
Correspondenzen aus Breslau genau in's Auge zu fassen. Wenn mir dieselben nicht 
so vollständig und erschöpfend erschienen, als unsre Stadt, als Heerd der schle- 5 
sischen Demokratie es fordert, so glaub ich nicht mit Unrecht diesen Mangel daraus 
herleiten zu dürfen, daß Sie dem Anscheine nach keinen bestimmten Corresponden-
ten hier haben. Sollte dies der Fall sein, so würde ich mich Ihnen dazu vorschlagen. 
Ich empfinde dabei freilich die Verlegenheit, von Ihnen nicht gekannt zu sein. Zwar 
machte ich in unsern demokratischen Klubs die persönliche Bekanntschaft mit Herrn 10 
Wolff, doch wird derselbe wahrscheinlich die etwaige Erinnerung an meine Per
son nicht mehr mit meinem Namen zu verknüpfen im Stande sein. Ich sehe mich 
daher genöthigt, mir selbst Ihnen gegenüber das Zeugniß von einer Gesinnung zu 
geben, wie sie dem Geiste Ihrer Zeitung entspricht. Ich bekenne mich zu der politisch-
socialen Richtung der Demokratie. Die Ehre des Menschen verlangt die Freiheit, 15 
seine materiellen Bedürfnisse fordern die Lösung der socialen Frage. Mein Ideal 
ist die demokratisch-sociale Republik. — 

Von diesem Standpunkte aus würde ich meine Correspondenzen an Sie schreiben, 
ohne jedoch je in den doktrinären Ton zu verfallen, den früher unter andern Blättern 
auch „Die Reform" (zu ihrem großen Nachtheil) angeschlagen hatte. 20 

Sollten Sie, meine Herren, Willens sein, mein Anerbieten anzunehmen, so würde 
ich Sie nur noch bitten, mir die Art und Weise anzugeben, auf welche Sie am be
quemsten in den Besitz meiner Briefe gelangen könnten. 

Jedenfalls erwarte ich eine gefällige Antwort. 
A. Weber, stud. iur. 25 

Antonienstraße 22.1 
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J. H. an Karl Marx 

in Köln 

Sinzig, 18. Oktober 1848 

Geehrter Herr Redakteur! 
Sinzig, 18. October 1848. 

Seitdem Ihr Blatt wieder auferstanden, erscheint dasselbe hier nicht mehr des 
Morgens, wie früher, sondern erst gegen Mittag, während die Frau Base „Kölnische 
Zeitung" ihrer Sippschaft regelmäßig jeden Morgen ihre schmale Brühe auftischt. 

Nicht nur um die Geist und Herz stärkende Nahrung Ihres Blattes einige Stunden 
früher genießen zu können, sondern auch um dasselbe vor dem Vorwurfe jung-
gesellenhafter Unregelmäßigkeit zu wahren, wünschen wir, daß Sie dasselbe mit der 
Abendpost absenden möchten. 

Achtungsvoll zeichnet 
J.H. 
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W. Β. 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Ze i tung" 

in Köln 

Reckl inghausen, 19. Oktober 1848 

Recklinghausen, den 19. October 1848. 
An die Redaktion der „N. Rh. Ztg." 

Zehnmal habe ich schon hier schriftlich bei der Post Reklamation eingelegt, weil 
die „N. Rh. Ztg." entweder ganz oder doch zeitweise ausblieb. Ist Ihnen keine 
dieser Reklamationen zugekommen? — 5 

Nr. 119 ist ganz ausgeblieben und Nr. 120 erhalte ich eben Mittags 2 Uhr. Woran 
liegt die Schuld? 

Mit vorzüglicher Hochachtung 
der Ihrige 

W.B. 10 
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Philippe-Charles Gigot an Karl Marx 

in Köln 

Brüssel, 19. Oktober 1848 

I Brüssel 19 t e n Okt. 1848. 
Lieber Marx, 

Endlich sind Deine Effekten von hier abgegangen. Die hiesigen Deklarationen etc. 
erklären die Verzögerung. Beiliegend ein sehr alter Brief von Vogler. Was den Bois 

5 Sauvage angeht, so kann ein Advokat dabei nichts thun, die Leute wollen die Bücher 
gern herausgeben, aber verlangen ein Paar Worte, von Deiner Hand, worin Du sie 
darum ersuchst und sagst wem (mir?) sie gegeben werden sollen, und (wo möglich) 
Mittel und Wege, zur Zahlung der Wolff'sehen Schuld angibst, da sie, ohne Deine 
Fürsprache, den Rothen gewiß nicht solang behalten hätten. 

10 Die Sachen gehen mit Van Gend fort, sind an die Apostelnstraße, 7 adressirt, und 
kommen in 3—4 Tagen in Köln an. 

Tout à toi 
Ph. Gigot I 

I Herrn Karl Marx 
15 Redakteur en Chef der 

Neuen Rheinischen Zeitung 
Köln Ι 
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P.j . 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Kalkar, 19. Oktober 1848 

Calcar, den 19. October 1848. 

Am 9. d. Mts. habe ich bei dem hiesigen Post-Expediteur Hangkamer die „Neue 
Rheinische Zeitung" für das jetzige Quartal bestellt und bezahlt. Bis jetzt habe ich 
dieselbe nicht erhalten, obschon der etc. Hangkamer nach seiner Aussage wieder
holt darum geschrieben hat. — 

Mein Ersuchen geht nun an die verehrliche Redaktion, mich baldigst die Gründe 
wissen zu lassen, weßhalb mir die Zeitung nicht zugekommen ist und ob vielleicht 
der Post-Expediteur dieselbe nicht bestellt hat. 

P.J. 
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C . S c h . 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

S i e g e n , 20. Oktober 1848 

Siegen, den 20. October 1848. 

Als Abonnent der „Neuen Rheinischen Zeitung" und selbst in deren Interesse muß 
ich mich nochmals an löbliche Direktion wenden mit der Bitte, dafür Sorge zu tragen, 
daß die Zeitung regelmäßig befördert wird. — 

5 In unseren bewegten Zeiten muß den Abonnenten der öffentlichen Blätter natür
lich viel daran gelegen sein, mit den Ereignissen schleunigst vertraut zu werden; es 
ist daher sehr unangenehm einen Tag keine Zeitung und den andern denn zwei zu 
erhalten. 

Tritt in dieser Beziehung bei der „N. Rh. Ztg." nicht größere Pünktlichkeit ein, 
10 so werden die Abonnenten sich natürlich vermindern aber nicht mehren. 

Ergebenst 
C. Sch. 
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Α. W e b e r 

an die Redakteure der „ N e u e n Rheinischen Ze i tung" 

in Köln 

Breslau, 22. Oktober 1848 

|An die Herren Redakteure der N. Rh. Z. 

Meine Herren! 

Sie waren so freundlich, die Correspondenzen, die ich Ihnen etwa vor einer Woche 
übersandte, in Ihre Zeitung aufzunehmen. 

Ich weiß nicht, ob ich darin die Genehmigung sehen darf, daß ich Ihnen auch 5 
fernerhin Nachrichten über Breslauer Verhältnisse und Ereignisse geben darf. Sollte 
dies der Fall sein, so wiederhole ich die Bitte, mich besonders über den Portopunkt 
in Kenntniß zu setzen, da ein Correspondent natürlich nicht zur Frankirung seiner 
Briefe zu verpflichten ist, während mir dagegen auch bekannt ist, daß Zeitungs-
Redactionen in vielen Fällen unfrankirte Briefe nicht annehmen. Daher meine wie- 10 
derholte Bitte um gefällige Auskunft. 

A. Weber, stud. iur. 
Antonienstr. 22 

22 
Breslau — 48. 

Beiliegend der Bericht über die ersten 3 Sitzungen des Schlesischen Provinzial- 15 
Demokraten-Congresses. 

Ferner: Bericht über die letzten Sitzungen des Kongresses. — | 
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Philipp Hepp 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Neustadt an der Haardt, 23. Oktober 1848 

(Neustadt a/H. 23 t e n Oct. 1848. 

An die Redaction der Neuen Rheinischen Zeitung in Köln. 

Geehrte Redaction! 

Ich ersuche Sie, im Intresse Aller politischen Vereine Deutschlands, beifolgenden 
Artikel sogleich in Ihr geschätztes, hier viel verbreitetes Blatt aufzunehmen, er wird 
sicherlich allenthalben mit Freuden gelesen werden; nur einen Auszug davon zu 
geben, würde dem Zwecke nicht entsprechen. 

Mit Hochachtung 

Hepp I 
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Naehrig 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Birkenfeld, 23. Oktober 1848 

IBirkenfeld, den 23. Oct. 1848. 

In der Voraussetzung, daß Sie auch aus unserm Ländchen gern einmal etwas auf
nehmen, folgt ein kleiner Artikel anbei. Hie und da auch mehr. 

Ergebenst 
Dr. Naehrig 

Einer Empfangsnachricht bedarf es nicht, da ich ein Leser Ihres Blattes bin. | 
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Hermann S e m m i g an Karl Marx 

in Köln 

Leipzig, 23. Oktober 1848 

I Geehrter Herr, 

Die „Rhein. Zeitung" soll eine von den andern scharf abweichende Schilderung des 
Frankfurter Aufstandes nebst neuen Details über den Lichnowsky, letzten besonders 
betreffend seines Aufenthalts in Spanien, enthalten, die mir sehr willkommen wäre. 

5 Ich richte daher an Sie die Bitte, mir möglichst umgehend die betreffende Nr (unter 
der Adresse des Buchhändler Heinrich Brügmann) zu senden; es wäre mir eine große 
Gefälligkeit. 

Die Rhein. Ztg. ist mir in mehren Exemplaren zugeschickt worden, leider konnte 
ich bei den hiesigen Verhältnissen nichts für sie thun. Die hiesigen Demokraten sind 

10 zerfahren und gering an Zahl und Fähigkeit, daher auch an Macht und gutem Willen, 
die Arbeiter erwachen eben. Die alte liberale Partei, die sich jetzt radikal-republika
nisch nennt, bringt allein für die Bewegung Opfer, aber nur nach ihrem Sinne; sie 
ist so gehaltlos, daß sie nicht einmal eine entschiedne Bourgeois-republik, sondern 
nur eine farblose Philisterrepublik will. Als Präsident eines neu entstandenen Volks-

15 clubs werde ich sehn, was sich dadurch für die Zeitung thun läßt, die leider durch den 
Postauf schlag sehr theuer wird. In Betracht dessen und daß wir auch im günstig
sten Falle die Vergangenheit nicht nachholen könnten, wage ich sogar die Bitte, mir 
(wenn es geht) durch Buchhändlergelegenheit die bisherigen 2 Quartale zu schicken. 
Verzeihen Sie meine Petitionssucht und nehmen Sie wenigstens auf die erste Bitte 

20 Rücksicht. 
Hochachtungsvoll 
Dr. Hermann Semmig. 

Lpzig 23 Oct. 48.1 

I Die A[ugsburger] A[llgemeine] Z[eitung] schrieb einmal: Dr. Gottschalk sei sehr 
25 kleinlaut im Gefängniß geworden und habe geäußert: „Die Arbeiter sind mir bis an 

den Hals, wenn ich frei werde, gehe ich nach Amerika." Bei dem Interesse, das ich 
an Gottschalk nehme, würde mir eine sichere Auskunft darüber, was an Obigem ist, 
sehr lieb sein. 

Nach dem Demokratencongreß an Pfingsten reiste ich nach Köln und suchte Sie 
30 nebst Herrn Engels daselbst auf, bei meinem kurzen Aufenthalte aber gelang es mir 

nicht Ihre Wohnung zu ermitteln. Genehmigen Sie denn aus der Ferne die Ver
sicherung meiner Hochachtung. 

H.S. | 
I Herrn Dr. Karl Marx, 

35 Rédacteur der Rhein. Zeitung 
Köln a/Rh. 
frei I 
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Elisabeth Engels an Friedrich Engels 

in Paris 

Barmen, 25. Oktober 1848 

[Barmen 25. Octbr 
Lieber Friedrich 

Der Vater so wohl wie ich haben auf unsere Briefe keine Antwort bekommen und 
wissen also nicht, ob Du das Geld erhalten hast. Es ist auch möglich, daß Dir das 
schreiben an uns lästig ist, denn da ich höre, daß Du in Paris bist, so willst Du auf 5 
unsere Wünsche und Vorschläge nicht ein gehn. Da ich durch Schornstein hörte, 
daß die Miethe & A in Cöln von Dir nicht bezahlt wurde, so fürchtete ich, Plasmann 
würde Deine Kleider zur Deckung behalten. Der Vater hat deshalb erklärt, er wolle 
es bezahlen und heute erhielten wir einen Brief von ihm, worin er schreibt, er würde 
uns die Kleidungsstücke und Bücher schicken. Wenn ich nun eine zuverlässige 10 
Adresse von Dir hätte, dann könnte ich es Dir zukommen lassen. Plasmann schickt 
uns die, unter der ich Dir schreibe, doch ohne zu wissen, ob Du diesen Brief erhalten 
wirst. I 

|Nun muß ich Dir noch sagen, daß wir aus sichrer Quelle erfahren haben, daß 
die Redactöre der N.Rh.Zeitung erklärt haben, wenn Du auch zurück kämest, so 15 
würden sie Dich nicht wieder zum Mitredactör annehmen, sie wollten Dich nicht 
wieder daran haben. Du siehst nun, wie Deine Freunde sind, und was Du von ihnen 
zu erwarten hast. Lieber Friedrich, wenn Du doch mal endlich zu der Ueberzeugung 
kämst, daß es kein Mensch so gut mit Dir meint, wie Deine Eltern. Aber dazu wirst 
Du erst nach mancher bittren Erfahrung kommen. 20 

Von meinem Kummer um Dich will ich weiter nicht reden, Du hast keine Gefühle 
mehr für uns, aber ich werde nicht aufhören dich zu lieben. 

Deine trauernde 
Mutter Eli sei 
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David Levy Elkan 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Köln, 27. Oktober 1848 

|Die Redaktion der Neuen Rheinischen Zeitung scheint sich seit längerer Zeit die 
Aufgabe gestellt zu haben, nunmehr auch noch einen confessionellen Haß in die 
Partheien impfen zu wollen und ihn angefacht, besonders auf die Juden hin
zuschleudern, sucht sie dies am schnellsten mit hingeworfenen Verdächtigungen 
„Spione, geheuchelte Demokraten" etc. etc. zu erreichen. 

Da ich solche verabscheuungswürdigen Mittel in dem „Organ der Démocratie" 
doppelt verachte, so ersuche ich die Redaktion der N.Rh.Zeitung, Organ der Dé
mocratie (?) mir ihr Blatt nicht mehr zukommen zu lassen, und bei dem Rückzahlen 
der Darlehn-Scheine mich nicht zu vergessen. 

D. Levy Elkan 
Köln den 27 t e n October 18481 
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H. an Karl Marx 

in Köln 

Jülich, 27. Oktober 1848 

Jülich, den 27. October 1848. 
Werthgeschätzter Herr Redakteur! 

Ihre Zeitung Nro. 126 vom 26. d. Mts. ist bis jetzt nicht erschienen, und behauptet das 
Postamt zu Jülich sie nicht erhalten zu haben, es bittet um Auskunft. 

Ihr H., Feldwebel 
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Franz Beckenthal an Karl Marx 

in Köln 

Köln, 29. Oktober 1848 

(Köln, den 29. October 1848. 
Herr Redakteur! 

Beiliegende Blätter enthalten einen der kleinern Aufsätze aus O. Goldshmith's „Essay s 
and Poems" in London 1837 erschienen. Der reiche Witz, die beißende Satyre, 

5 besonders Etwas, wodurch diese Production fast für unser Publikum und unsere Zeit 
abgefaßt zu sein scheint, machen dieselbe weiterer Verbreitung werth. — 

Können Sie sich entschließen, dieselben in das Feuületon der N.Rh.Ztg auf
zunehmen, so ist meine eigene geringe Mühe hinreichend belohnt. — Erlauben Sie 
mir nun noch die Frage ob der entschiedene Charakter Ihrer trefflichen verdienst-

10 vollen Zeitung nicht dem Feuületon verbietet, auch gediegenen Artikeln, wenn sie 
nicht geradezu den Hauptzweck unterstützen, die Aufnahme zu gewähren. 

Da ich das Eine und das Andere vorräthig habe, und gern veröffentlichen wollte, 
möchte ich nicht ohne Anzuklopfen an Ihnen vorbei || gegangen sein. 

Hochachtungsvoll 
15 Ihr Frz Beckenthal. 

Johannisstr. 58. 

N .B! Bei einer Antwort auf meine Frage im Wege der N.Rh.Ztg bitte ich meinen 
Namen nicht zu nennen. 

Frz B.l 
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Paul Dorn 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Klausenburg, 29. Oktober 1848 

[ich erlaube mir einer Redaction der Rheinischen Zeitung beiliegenden Aufsatz 
einzusenden. Warum ich gerade Ihre Zeitung erwählt habe, wird Ihnen folgende 
Abschrift zeigen, die ich im Vereine mit den angesehnsten Männern Klausenburgs 
durch alle ungarischen Blätter verbreitet habe [...] 

Probeblätter, die eine Redaction der Rheinischen Zeitung nach den bedeutendsten 
Städten Ungarns schicken wolle, werde ich auf alle mögliche Weise zu verbreiten 
suchen. 

Mit der größten Hochachtung zeichnet sich 
Paul Dorn 

Erzieher im Hause des Barons 
Banffy Miklos. 

Klausenburg 
29/10.48.1 
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J. P. Β. 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Ze i tung" 

in Köln 

Wie t sche id im Siegkreis , 30. Oktober 1848 

Wietscheid, im Siegkreis (Oberbergischen), den 30. Okt. 1848. 

Geehrteste Redaktion! 

Schon wieder bleibt mir Ihre Zeitung aus, es ist doch zu arg diese Unregelmäßigkeit. 
Aber woran ist die Schuld? Ich glaube an der Post, denn zuweilen bekomme ich eine 

5 Beilage doppelt, zuweilen bleibt mir eine aus, zwei Mal erhielt ich die „Rheinische 
Volkshalle", die Zeitung vom 22. d. blieb mir ganz aus. 

Ich tröste mich aber, weil ich sehe, daß ich nicht der einzige bin. Es scheint mir, 
als wäre hier eine geheime Hand im Spiele. 

Achtungsvoll unterzeichnet sich der Ihrige, 
10 J .P .B. 
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Elisabeth Engels an Friedrich Engels 

in Genf 

Barmen, 30. Oktober 1848 

I Barmen 30. Octbr 
Lieber Friedrich 

Diesen Morgen kam Dein Brief aus Genf an und wie Du siehst schickt Dir der Vater 
hier Geld. Ich will nun suchen, so viel es mir möglich, Deinen Brief zu beantworten. 

Der Vater hat allerdings gesagt, er wolle Dein bisheriges Treiben nicht mehr unter- 5 
stützen und das hat er bis jetzt wenigstens zum Theil gethan, denn wenn Du die 
Tlr 500, die Dir bestimmt waren nur für Deine eigenen Bedürfnisse gebraucht hättest, 
dann wärest Du nicht immer ganz abgerissen gewesen, wenn wir Dich gesehen hatten 
und Du hast mehr gebraucht, wie Th. 500, denn der Vater hat jetzt noch an E. Blank 
für Dich Schulden bezahlt und wer weiß, wem Du noch sonst schuldig bist. 10 

Deinen letzten Bericht im Eiserschen Saal, wie Du es nennst, haben wir gelesen, 
kein guter Freund oder Zwischenträger aus der Concordia hat ihn uns überbracht, 
er stand in verschiedenen Blättern und der Berichterstatter sagt, er habe einen solchen 
Eindruck auf ihn gemacht, daß er ihn ganz wörtlich wiedergeben könne. Du sprachst 
darin über die Frankfurter Unruhe und wie Du an die Ermordung der beiden De- 15 
putierten kamst sagtest Du, nachdem man sie mit Kugeln und Hieben beinah getötet 
habe, habe man ihnen das Fleisch noch mit den Zähnen von den Knochen gerissen. 
Wobei die Zuhörer in einen brausenden Jubel ausbrachen. Dann kommst Du zu den 
Barikadenkämpfern und berichtest als eine fürchterliche Grausamkeit, daß man die 
Gefangenen sogar geknebelt habe, und bei diesem Schluß habe Dir fast vor Empf in- 20 
dung die Stimme versagt. Was glaubst Du wohl lieber Friedrich, was Deine Eltern 
empfinden, wenn sie so etwas, mit Deinem Nahmen dabei ausdrücklich genannt von 
Haus zu Haus tragen sehn. Ich kann Dir versichern, man schont unser Gefühl und 
spricht mit uns von Dir gar nicht, ja man vermeidet sogar mit uns über Polittick zu 
sprechen. Diese Gesinnungen, die || Du da ausgesprochen hast, sind gelinde aus- 25 
gedrückt, Wahnsinn. Der Vater war in der vorigen Woche in Cöln und erkundigte 
sich beim Plasmann selbst nach Deinen Sachen. Er sagte, es sei fast gar nichts mehr 
da, was aber da sei, wolle er uns schicken, wir haben bis jetzt aber noch nichts 
bekommen. Zugleich bemerkte er dem Vater noch, wenn Du auch wieder zurück 
kämst, er würde Dich nicht wieder in sein Haus aufnehmen, denn Dein Umgang sei 30 
gar zu fürchterlich gewesen, das aller abscheuligste und lumpigste Gesindel sei zu 
Dir gekommen. 

Deine guten Freunde, Marx etc. sitzen alle in guter Ruhe in Cöln und schreiben 
die N. Rh. Zeitung, sie haben gesagt, sie würden Dich nicht wieder zum Mitarbeiter 
annehmen, Du habest noch ungefähr Th 100 zu fordern, davon müssen sie aber Deine 35 
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Elisabeth Engels an Engels • 30. Oktober 1848 

Actien bezahlen und könnten Dir deshalb nichts schicken. Deine Briefe haben sie 
bekommen. Plasmann hatte wenigstens mehrere gesehn und eine Adresse nach Paris, 
wodurch Du auch vieleicht einen Brief von mir bekommst, haben sie uns geschickt. 
Die N. Rh. Zeitung hat schon mit dem 5 October wieder angefangen zu erscheinen 

5 und ich muß Dir sagen, daß mir bei dem Benehmen Deiner Freunde allerlei Gedanken 
kommen und wenn ich Dir schrieb, wenn Dich die Menschen verließen so möge Dich 
Gott nicht verlassen, so dachte ich nur an Deine Freunde. Wenn ich Dir offen sagen 
soll, was ich von ihnen denke, so halte ich sie alle für Schurken, die Dich so lange 
gebrauchten, als sie noch von Deinem Gelde profitieren konnten und Dich dann 

10 laufen lassen. Ich weiß, Du wirst das nicht glauben und die Erfahrung noch stärker 
machen. 

Der Vater konnte Deinen Brief heute nicht beantworten, die Sprache darin war 
zu empfindlich für ihn, er wird es aber vieleicht bald thun, wenn er etwas ruhiger 
darin geworden ist. Er sagte mir noch so eben, ihr wäret keine Politische Gegner, die 

15 Sprache die Du geführt habest führe zu Raub und Mord und da höre die Politik auf. 
Er würde Dich nie verlassen, so lange Du ein vernünftiger || Mensch bliebest, dies 
sei aber Wahnsinn. Auf die Weise lieber Friedrich, wie es bis her ging, daß Du immer 
Dein Geld von uns bekamst, wird und kann es nicht mehr gehn. Du mußt daran 
denken, wenigstens zum Theü für Deinen Unterhalt selbst zu sorgen. Du bekommst 

20 hier vorläufig Th 66 um Dir wieder Kleider anzuschaffen. Ich könnte Dir von hier 
die neuen Hemden schicken aber es dauert zu lange bis Du sie hast. Schreibe uns 
nun so bald wie möglich, was Du vor hast. Bis dahin wird der Vater auch darüber, 
was er künftig für Dich thun will, zum Entschluß gekommen sein. 

Ueber meinen Gemütszustand, seit den 5 Wochen, daß Du von Cöln fort bist, will 
25 ich weiter nichts sagen, die Zeit ist vorüber, wo Du darauf noch Rücksicht nahmst. 

Aber lieber Friedrich, wenn wir mal nicht mehr hier auf der Erde sind, dann kann 
es Dir noch manche schwere Stunde machen, daß Du Deinen Eltern das Leben hier 
so verbittert hast. Der Tod sucht scharf. 

Gott sei Dir gnädig. Mit treuer Liebe Deine Mutter 
30 Elise Engels. | 
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Mehrere Abonnenten 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Ratingen, 1. N o v e m b e r 1848 

An die Redaction der „N. Rh. Ztg." zu Köln. 

„Als vor einigen Tagen Jemand bei der Ankunft des Düsseldorf-Essender Post
wagens hierselbst Nachmittags 2 V 2 Uhr die „Neue Rheinische Zeitung" von dem 
hiesigen Postbüreau abholen wollte, bemerkte ihm der Condukteur, daß er dieselbe 
nicht mitgebracht habe, da sie ihm von der Postexpedition zu Düsseldorf, wo er sie 5 
habe liegen gesehen, nicht mitgegeben worden sei, die Kölnische Zeitung aber und 
einige andere Blätter wären mitgekommen." — Wir erhielten die „Neue Rheinische 
Zeitung" an dem Tage erst Abends 8 Uhr durch die Ratinger Lokalpost und zwar 
nur aus Gefälligkeit unseres Postexpediteurs, indem nach Abgang des letzten 
Essender Wagen nach 7 Uhr Abends, vor Ankunft des Ratinger Lokalwagens, die 10 
Post geschlossen wird, und daher die mit dem Lokalwagen eintreffenden Brief
schaften etc. erst am kommenden Morgen an ihre Adresse befördert werden. Welcher 
Nachtheil für eine Zeitung auf solche Weise durch ein verspätetes Eintreffen der
selben entstehen muß und wirklich entsteht, bedarf wohl keiner näheren Erörterung, 
besonders in der jetzigen Zeit, wo Jedermann auf die neuesten Nachrichten mit 15 
Recht so außerordentlich gespannt ist. 

Die Kölnische und Neue Rheinische Zeitung waren beide mit einem und dem
selben Bahnzuge von Köln in Düsseldorf angekommen, warum kamen aber beide 
Blätter nicht auch zu gleicher Zeit nach Ratingen? Das so häufig verspätete Ein
treffen der Neuen Rheinischen Zeitung im Vergleich zur Kölnischen, welche 20 
letztere regelmäßig durch die Essender Post und nie mit dem Ratinger Lokalwagen 
hierherkommt, wissen wir uns also jetzt zur Genüge zu erklären, nur die Motive dazu 
nicht. Die Redaktion wird gebeten, diesem Uebelstande wo möglich abzuhelfen. 
Ratingen, den 1. November 1848. 

Mehrere Abonnenten der Neuen Rheinischen Zeitung. 25 
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August S c h n e e an Karl Marx 

in Köln 

Brüssel, 1. N o v e m b e r 1848 

IBrüssel, d. l .Novbr 1848. 
S r Hochwohlgeboren 

dem Herrn D r Marx in Cöln! 

Zu meiner größten Ueberraschung ging mir gestern Ihr geehrtes Schreiben vom 28. 
5 passé zu, in welchem Sie anzeigen in den übersandten Kisten die quästionirten 

Silbersachen nicht vorgefunden zu haben; — ich habe die im Geschäftslokal de-
ponirten Effecten abgesandt wie sie dort standen. Ihr Schreiben läßt mich daher 
vermuthen daß H. Vogler jene Sachen nebst allen darin befindlichen Zerbrechlichen, 
wie er die Absicht hatte, in seine Privatwohnung zu größerer Sicherheit hat trans

it) portiren lassen, zu welcher ich den Schlüssel nicht habe. — Ich habe sofort nach 
Empfang Ihres Schreibens an H. Vogler, der eben in Hamburg sich befindet, ge
schrieben und ihn dringend gebeten, mir umgehend den Schlüssel zu senden; ich hoffe 
daher Ihnen in 8—10 Tagen die gewünschte Auskunft geben zu können. 

Daß indeß die Absendung Ihrer Sachen sich einige Tage hinausgeschoben hat, ist 
15 durchaus nicht meine Schuld, im Gegentheil habe ich während einer ganzen Woche 

täglich Gänge auf die hiesige Douane, wegen der nöthigen Zolldeclaration machen 
müssen ehe ich reussirte alle der Absendung sich in den Weg stellenden Schwierig
keiten zu beseitigen. 

Mit hochachtungsvoller Ergebenheit empfiehlt sich 
20 pour C. G. Vogler. 

(A. Sehn.) I 

I S r Hochwohlgeboren 
Herrn D r Karl Marx 
per Adresse: Neue Rheinische 

25 Zeitung 
Cologne. 
(Prusse rhénane.) | 
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Ludwig Blenker 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Worms , 6. N o v e m b e r 1848 

|p. P. 

Ich ersuche Sie im Interesse der Wahrheit und auf den Wunsch der Bürgerwehr hier, 
den einliegenden Artikel in Ihr geschätztes Blatt gefällig aufnehmen zu wollen. 

Mit Achtung und Ergebenheit. 
Blenker 

Oberst der Bürgerwehr. 
Worms d. 6 Novbr 48 .1 
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Christian Gottfried Andreas Rehfeld 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Köln, 6. N o v e m b e r 1848 

|Von dem Mitredakteur der Neuen Rheinischen Zeitung Herrn Werth wurde mir 
am 2 , 8 n dieses Monats unter andern allgemeinen Klagen auch [spe]ziell die vor
gebracht: 

„daß ein Unterbeamte Ihrem Laufburschen angedroht habe, die Zeitungs-Packete 
5 auf der Route nach Coblenz liegen zu lassen, wenn ihm nicht ein Zeitungs-Exem

plar mitgesandt würde." 
und erbot Herr Werth sich, auf mein Verlangen, den betreffenden Laufburschen 
mir zu zuschicken, damit dieser den beschuldigten Unterbeamten bezeichnen könne. 

Dies ist bis jetzt nicht geschehen, weshalb ich diese Angelegenheit hiemit in 
10 Erinnerung bringe. 

Der Ober-Post-Direktor. 
Köln den 6 , e n November 1848 Rehfeld 

An 
die Löbliche Redaktion 

15 der Neuen Rheinischen 
Zeitung, 
ffierl 
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Ernst Dronke an Friedrich Engels 

in Genf 

Paris, 7. N o v e m b e r 1848 

(Lieber Engels! 

Daß ich Dir noch nicht geschrieben habe, hat allein seinen Grund an einem kleinen 
Frauenzimmer, die ich eines schönen Tages bei Deiner Frau gefunden. Vorläufig 
werde ich hier bleiben, um — französisch zu lernen. 

Deine Aufträge habe ich sofort besorgt, und Du wirst von Deinem Schwager wie 5 
von Marx schon Geld erhalten haben. An Marx habe ich Deinen letzten Brief ge
sendet, damit er aus Deiner Lage selbst die Dringlichkeit der Geldsendung ersehen 
könne. Auch habe ich an Deinen Alten geschrieben, da derselbe Deine Adresse 
verlangte; ich schrieb (da ich Deinen letzten Brief noch nicht hatte und daher nicht 
wußte, daß Du selbst schon geschrieben), daß Du in Folge neuer Reisen in Geldver- 10 
legenheit zu sein schienest, — vielleicht hat es gefruchtet? 

Von Gigot noch weiter kein Wort erhalten! Deinen Zettel wegen der Sachen habe 
ich ihm geschickt. Dieser faule Bursche hat noch immer den größten Theil des Gel
des in Händen, und schickt mir gestern einen in Straßburg ausgewiesenen Frank
furter Barrikadenfreund Lichnowskys auf den Hals. — Deine Frau scheint von 15 
der edlen Gentsch angeschissen zu sein, denn sie sagte mir heute, daß sie Dir kein 
Geld habe schicken können. Hoffentlich wirst du aus den ärgsten Nöthen heraus 
sein. 

Der rothe Wolff hat einen verzweifelten Brief aus einem Nest im Departement de 
la Moselle, Sierck wie ich glaube, hierhergeschrieben. Die Leute sehen ihn als 20 
Vagabonden an, und er hat nicht die Mittel zum Vagabondiren! Interessante Situa
tion! 

Im Uebrigen weiß ich Dir Nichts zu schreiben, als daß Marx, Weerth und Freiligrath 
allein die Zeitung redigiren. Wo der kleine Lupus ist, weiß der Teufel. Ewerbeck, der 
tiefsinnige, ist in Berlin auf dem Democratencongreß; Moses hat auf einem Banket 25 
eine fabelhafte Rede abgelesen. Auf Bürgers ist im Schlafzimmer der Gräfin in 
Düsseldorf gefahndet worden. 

Meinen Plan, nach Wien zu gehen, habe ich vorläufig des fehlenden Geldes willen 
aufgeben müssen. Wenn Du hingehst, was ich nach den neuesten Nachrichten über 
die Wiener Lage bezweifle, so schreibe mir, damit ich Dir einen Brief mitschicken 30 
kann. Uebrigens wollte ich, daß Du wieder hier wärest; ich langweile mich, trotz 
meiner Frau, sehr bedeutend, da ich außer dem kleinen Advokaten im Hause Deiner 
Frau keinen Menschen besuche. Kann man nicht einen Versuch machen, auf Grund 
Deines Passes hier einen Aufenthalt zu erwirken? 
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Ernst Dronke an Engels • 7. November 1848 

Deine Frau schickt Dir „1800 baisers", scheint aber die Bestellung am liebsten 
selbst ausführen zu wollen. Sie ist sehr ärgerlich über Deine Abwesenheit. 

Laß bald etwas von Dir hören! 
Dein 

E. Dronke. 
Paris, 7. Nov. 48. 

Adressire Deinen Brief an mich ent
weder an Deine Frau oder an M l e 

Adèle Perrot, 9, Rue du Hasard. | 

10 I Monsieur 
Monsieur Frédérik Engels 
aux bons soins de Mr. Charles Bontems, négociant 
Genève. 
Suisse.! 
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Julius M e y e r 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

B., 12. N o v e m b e r 1848 
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/Ins Feuilleton der N. Rh. Z., wenn's konvenirt. Herzlichen Gruß an Freiligrath 
und Korff. 

Der Obige. 
B. 12/11.48.1 



Gerhard Langen an Karl Marx 

in Köln 

Kaiserswerth, 15. N o v e m b e r 1848 

IGeehrter Herr Redakteur! 

Schon seit mehrern Tagen erhalten wir die Zeitung immer einen Tag später, und die 
Beilagen und Extrablätter selten, oder öfter gar nicht. Liegt die Schuld an Ihnen, oder 
an der Post? Ich hoffe, daß Sie möglichst dafür sorgen werden. Die Post-Expedition, 

5 woran wir uns wandten, konnte uns darüber keine Auskunft geben. Doch sonderbar, 
die Kölnische-Zeitung erscheint immer pünktlicher. 

Gerhard Langen. 
Kaiserswerth, den 15. November 1848. | 

503 



Gripekoven 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Rees , 16. N o v e m b e r 1848 

|Rees den 16. Nov. 1848 

Von nachstehendem wollen Sie beliebigen Gebrauch machen. 

Gripekoven 
Apotheker./ 



Β. an Karl Marx 

in Köln 

Münster, 18. N o v e m b e r 1848 

|Herr Rédacteur 

Nebenstehende Correspondenz erlaube ich mir Ihnen zur Aufnahme in Ihr Blatt zu 
senden, mit dem Erbieten als ständiger Correspondent Ihnen regelmäßig Bericht zu 
erstatten. Sollten Sie auf letzteres Anerbieten eingehn, so bitte ich um schleunige 

5 Antwort mit Angabe der Bedingungen. Ueber meine Person usw. werden Ihnen Hrn. 
Anneke, Korff, Bürgers, Lange und deren Freunde Auskunft geben können. Der 
Correspondenz füge ich die Anlage zum eventuellen Gebrauch bei. 

Mit Hochachtung 
B[xxxxx] Ober-Landes-Gerichts Referendar 

10 bei Rothe Neubrückenstraße 
M . i i 4 8 | 
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Eduard Höller an Karl Marx 

in Köln 

So l ingen , 18. N o v e m b e r 1848 

|An den Rédacteur en Chef der „Neuen Rheinischen Zeitung" 
Herrn Marx in Cöln. 

Solingen den 18 Novb. 1848. 
Geehrter Herr Marx! 

Der guten Sache zu Liebe bitte ich Sie den einliegenden Artikel in Ihre nächste 5 
Nummer gütigst aufnehmen zu wollen. Es ist der erste Sieg den wir Democraten hier 
über die Bourgeoisie haben erringen können. Aus den Berichten aufm Kreiscongresse 
der Democraten in Cöln werden Sie wissen, welch ungünstiges Terrain wir hier 
hatten, jetzt aber scheint sich das Blatt gewendet zu haben und wir uns hier schönen 
Hoffnungen hingeben zu dürfen. 10 

Mit vorzüglicher Hochachtung 
Ed. Höller 

Vorstandsmitglied des politischen Clubs (democratisch) 
und Deputirter zum I und II Kreiscongreß 

der Democraten in Cöln. I 15 

I An die Redaction der 
„Neuen Rheinischen Zeitung" 
in 
Cöln. 
franco. I 20 
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Eduard Höller an Marx, 18. November 1848 
(Erste Seite) 



Eduard Höller an Marx, 18. November 1848 
(Adreßseite) 



Siegfried W e i s s an Karl Marx 

in Köln 

Köln, 18. N o v e m b e r 1848 

I Werther Herr Doctor. 

Mich auf unsere gestrige Unterredung stützend, will ich heute mit gegenwärtigen 
Zeilen nur bezwecken Ihnen Näheres über mich hinsichtlich meiner Leistungen, — 
mitzutheilen. Ich glaube in der That daß ich keinen bessern Ort finden kann um meine 

5 echten demokratischen Ideen in Deutschland ans Licht zu bringen — als durch 
Mitarbeitung bei Ihrer Zeitung, sei es als Rédacteur oder Correspondent in beiden 
Fällen glaube ich mich stark genug zu fühlen Ihrer Zeitung mit kräftiger Stütze zu 
dienen, das würde also nur lediglich von Ihnen abhängen mich als fleißiger Mitarbeiter 
Ihrer Zeitung aufzunehmen. Was dem deutschen Volke nur Noth thut, daß wäre einen 

10 klaren und deutlichen Begriff zu erhalten was die Demokratie will und welches ihre 
Basis ist, und meine || erste Arbeit für Ihre Zeitung würde sein, über: 

1, Begriff der demokratischen Volkssouverainität; — 
2, Ueber Notwendigkeit eines demokratischen Gouvernements; — 
3, Ueber die Gestalt und Prinzipien eines solchen Gouvernements, 

15 zu verhandeln. Gerne werde mich dieser Arbeit unterziehen selbst wenn Ihr Cor
respondent in Berlin werden sollte und was die Ausbreitung Ihrer Zeitung anbe[trifft] 
wie das Unterbringen von Aktien, wie überhaupt f [ür] das beste Ihres Unternehmens 
sowohl physisch als moralisch zu wirken, dieses bitte mir als Ehrenmann anheim zu 
stellen, daß ich keinen Augenblik versäumen werde dort Ihr Interesse wahr-

20 zunehmen, wo sich dieses nur präsentiren könnte. Sonst hinsichtlich des Salairs et. c. 
überlasse mich ganz Ihrer Bestimmung und bitte mir diese bis heute Abend, gütigst 
er||theilen zu wollen, welche Sie wohl in einigen Zeilen erlassen könnten, wenn Sie 
gegen 4 Uhr nicht in Ihrem Bureau zu sprechen sein würden. 

Inzwischen bitte Sie die Versicherung meiner ungetheilten Hochachtung an-
25 zunehmen mit welcher das Vergnügen habe zu sein, 

Ihr ergebenster 
Siegfried Weiss 

Hotel Disch. 
Cologne den 18 November 1848. 

30 I Herrn D c t r Marx 
Haupt-Redacteur der rheinischen Zeitung 
hierselbst. I 
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Ernst Dronke an Karl Marx 

in Köln 

Paris, 20. N o v e m b e r 1848 

|lch kann in diesem Scheißdreck nicht länger mehr so fortexistiren. Viermal habe 
ich Dich dringend um einiges Geld ersucht, das zweitemal auch meine Adresse für 
den Esel Korff eingelegt, da ich zu meinem ehemaligen Philister Schard, der täglich 
die Zeitung erhält, wegen Schulden nicht mehr hingehen kann. Daß ich in diesem dem 
Lumpenproletariat sehr nahen Zustand, in abgerissenem Sommerrock, ohne Wäsche 5 
(die mir Schard confiszirt hat) für die Zeitung nicht fortarbeiten kann, wirst Du 
natürlich finden; ich muß mir andere Q u e l l e n zu meiner Existenz suchen. Die beiden 
Vorschüsse (35 Thlr. auf meinen Theil, 70 für mich und Engels zusammen) sind durch 
meine Briefe von Paris gedeckt: 16 Thaler soll ich nach Aussage der Geranten noch 
zu verlangen gehabt haben, die restirenden 19 Thaler sind durch 7 Spalten der Zei- 10 
tung, die Ihr seitdem von mir gedruckt habt, selbst in dem Fall gedeckt, daß ich den 
Bogen zu 36 Thlr. wie jeder andere Korrespondent angerechnet bekomme, während 
Du in einem Brief an Engels und mich noch bessere Zahlung versprochen hast. — In 
Betreff meines früheren Redaktionsgehaltes, von dem ich monatlich nie mehr als 
durchschnittlich 35—40 Thlr. erhalten habe, bin ich durch meine jetzige Lage ge- 15 
nöthigt, Korff vor Gericht laden zu lassen. 

Was Kapp betrifft, so möchte ich Dir noch dringend rathen, ihm seine übrigens 
unbedeutende Forderung von 10—12 Thlr., zu übersenden. Er ist in einer wahren 
Wuth über die Rücksichtslosigkeit, mit der ihr ihn jetzt grade, wo er steckbrieflich 
verfolgt ist, im Pech sitzen laßt, während er das Geld bereits am 1. Oktober nach einem 20 
Briefe von Dir verlangen konnte; ich habe ihn heute mit der größten Mühe von einer 
öffentlichen Aufforderung zur Zahlung abgehalten. 

Jenachdem ich hier anderweitig meine Existenz finden kann, werde ich hier bleiben 
oder — vielleicht in einigen Tagen schon — nach London gehen, wozu mir die Reise 
angeboten ist. 25 

Adieu! 
Dein 

E. Dronke. 
Paris, 20. Nov. | 
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Christian Bürgers 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Halle an der Saale , 21. N o v e m b e r 1848 

|Der verehrlichen Redaction der Neuen Rh. Zeitung! 

Zeige ich hiermit ergebenst an, daß der Belagerungs-Zustand hierselbst bald fertig 
sein wird. Ich lege 2 Exemplare unserer Zeitung bei, damit Sie einsehen, wie bei uns 
die Polizeiwillkür herrscht. Ohne mir Anzeige davon zu machen, hat man ohne 

5 weiteres die Postexemplare mit Beschlag belegt, und in die Presse einen Polizeidiener 
gestellt, welcher das Fortdrucken verhinderte. Ich ging sofort nachdem ich dies hörte 
zu dem Drucker (Buchhändler Schmidt) welcher aber schon nach der Polizei gerufen. 
Daselbst war trotz aller Bestrebung natürlich nichts zu machen, im Gegentheil be
wiesen aus der Gesetzsammlung vom März—April wie diese Herren in ihrem vollen 

10 Rechte sich befinden, und mich sofort in Anklagezustand zu versetzen. Ich muß zu 
meiner Rechtfertigung bemerken, daß ich den Drucker angewiesen, die Quelle an
zugeben. Ich ersuche die verehrliche Redaction diesen Fall gefälligst in Ihrer Zeitung 
zur Sprache zu bringen, und wenn's möglich mir in dieser Angelegenheit ein Rath 
durch meinen Bruder (Lehrer W. Bürgers) gütigst zukommen zu lassen. — Ist Heinrich 

15 Bürgers wieder in Ihrer Mitte? — Die N. Rh. Ztg. kommt hier sehr unregelmäßig an. 
Hochachtungsvoll 

Chr. Bürgers 
Halle a/S den 21 Nov. 1848.1 

511 



Emmanuel Fernbach an Karl Marx 

in Köln 

Berlin, 22. N o v e m b e r 1848 

I Berlin d. 22.Nvbr. 48. 
Geehrter Herr Redakteur, 
Es ist mir heute von der Polizei ein Ausweisungsbefehl ohne Suspensiveffect bei 
etwaigem Recurse zugefertigt worden. Wenn ich mich nun auch noch einige Tage 
hier werde aufhalten können, so wird es mir doch schwer werden, den Nachspürun- 5 
gen der Polizei mich zu entziehen. Ich erlaube mir also die ergebene Anfrage, ob mich 
die geehrte Redaktion vielleicht dort in Köln würde beschäftigen können? Jedenfalls 
wäre es mir lieb, wenn Sie so gütig sein sollten mir, wo möglich umgehend, auf meine 
Anfrage zu antworten, damit ich mich darnach richten kann. — Nun noch eins! Mit 
Bedauern sehe ich mein leztes Schreiben unbeantwortet. Wäre es der Redaktion nicht 10 
möglich mir etwas Geld zu schicken? Ich bin in der elendsten Lage, die sich denken 
läßt, jezt zumal, da ich Berlin verlassen soll. — Hoffentlich lassen Sie mich auch in 
diesem Punkte nicht ohne Bescheid. — So lange ich noch hier bin, werde ich jedenfalls 
fortcorrespondiren. — 

Mit Hochachtung 15 
Emm. Fernbach, 

per adresse L. Fernbach &C., Spandauerstr. 33.| 
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Elisabeth Engels an Friedrich Engels 

in Bern 

Barmen, 23. N o v e m b e r 1848 

IB [armen] 23 Novmbr 1848 
Lieber Friedrich 
So eben bekommt Hermann einen kurzen Brief von Adolf aus Engelskirchen, worin 
er mit ein Paar Worten bemerkt, er habe von Dir einen Brief vom 17 November aus 
Bern, woraus hervor ging, daß Du bis dahin noch kein Geld von uns bekommen 
hattest. Wir erhielten Deinen Brief vom 25 October aus Genf am 30 October, und an 
demselben Tage schrieb ich Dir und schickte dabei 12 Napoleon d'or dabei. Das ganze 
Päckchen war an Charles Bontems in Genf adressiert und inwendig die Adresse an 
Dich. Vor den 6 t e n oder 7 t e n November konntest Du es wohl nicht erhalten. Wenn Du 
früher von dort abgereißt bist, so ist es nach Deiner Abreise angekommen. Schreibe 
doch gleich an Chrl. Bontems deshalb, wenn Du es beim Empfang dieses Briefes noch 
nicht hast und g[ebe mir] doch umgehend darüber Nachricht. Es ist mir un
begreiflich], daß Du es noch nicht erhalten hast. 

Wir sind Gott sei Dank gesund, der Vater ist seit beinah 8 Tagen auf einer Reise 
für's Geschäft nach Magdeburg, Leipzig etc. und wird wohl noch 8 Tage ausbleiben. 
Hesselmann ist in denselben Angelegenheiten schon 5 bis 6 Wochen nach Wurtem
berg und Hermann für diese Zeit allein. 

Deine Geschwister lassen Dich grüßen und ich bitte dringend um baldige Nachricht. 
Mit Liebe Deine 

Mutter Elise I 
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R. Haarmann 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Iserlohn, 23. N o v e m b e r 1848 

(Eine Verehrliche Redaction 
der neuen Rheinischen Zeitung 

ersuchen wir, einliegenden Artikel gefälligst in Ihre Spalten aufnehmen, und die 
Kosten in Köln auf Postvorschuß beziehen zu wollen. 

Der Vorstand des Demokratischen Vereins 
R. Haarmann. 

Iserlohn den 23 Nov. 48 .1 
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Karl Ohly 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Darmstadt, 24. N o v e m b e r 1848 

I An die verehrliche Redaktion der 
„Neuen Rhein. Ztg". 

Beifolgend beehre ich mich, Ihnen eine Korrespondenz über hessische Zustände zu 
übersenden. Sollten Sie geneigt sein, fernere Korrespondenzen aufzunehmen, so bitte 

5 ich, mir Ihre Honorarbedingungen mitzutheilen und das Honorar für den anliegenden 
Artikel gutzuschreiben. 

Fernere Korrespondenzen würde ich kürzer halten als die anliegende, in der ich 
Vieles zusammendrängen mußte. 

Im Falle der Nichtaufnahme bitte ich, mir meine Einsendung umgehend zu remit-
10 tiren. 

Hochachtungsvoll zeichnet 
Ihr 
ergebenster K. Ohly, 
Redakteur des N[euen] Rheinischen] 

15 Volksblatts. 
Darmstadt, den 24. Nov. 48 .1 
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Elisabeth Engels an Friedrich Engels 

in Bern 

Barmen, 27. N o v e m b e r 1848 

I Barmen 27 Novb 
Lieber Friedrich 
Vor einigen Tagen schrieb ich Dir einige Worte um Dir zu sagen, daß wir gleich nach 
Empfang Deines Briefes Geld für Dich abgeschickt haben. Wir haben auch an Charls 
Bontems geschrieben und so hoffe ich, wirst Du bald im Besitz des Geldes kommen. 5 
Von Adolf höre ich, daß Du glaubst, wir hätten Dir kein Geld geschickt. Ich kann 
Dir versichern, nach dem der Vater mir Deinen Brief vorgelesen hatte, der, wie Du 
Dir erinnern wirst eben nicht freundlich war. Sagte er gleich: „Geld soll er haben und 
ich wünschte, ich könnte es so einrichten, daß er warme Kleider und so viel hätte, 
daß er eben keine Noth leidet." Du siehst also, daß es von meiner Seite nicht einmal 10 
einer Ueberredung bedurfte. Was ich gelitten habe, in den Tagen, bis ich dachte, jetzt 
könntest Du das Geld haben, darüber will ich weiter nicht's sagen. Nichts konnte mir 
damals und auch jetzt Ruhe geben, als die Gewißheit, daß ein Herr über uns ist, der 
auf mein Flehn hört, und Dich an Seiner Hand führt und nicht verlassen wird, ob 
Du Ihn auch verlassen hast. Täglich bitte ich Ihn auf meinen Knien darum und 15 
dadurch allein wird mein Herz stille und hofft, daß Du uns noch mal wiedergeschenkt 
wirst. 

Ich bitte Dich, schreibe uns doch bald und sage uns dann, was Du nun vor hast 
und wenn Du etwas verdienst und damit nicht auskommst, dann bitte den Vater 
einfach um eine kleine Unterstützung, aber sei nicht bitter und trotzig, daß hat er nicht 20 
um Dich verdient. Er hat Geduld genug mit Dir gehabt lieber Friedrich und seine 
Worte sind, wenn Du hier bist, meistens härter, wie seine Handlung, Du hast Dich 
gewiß nicht über ihn zu beklagen, j 

|Leb wohl liebes Kind, Gott sei Dir gnädig und erbarme sich Deiner und meiner. 
Mit treuer Liebe Deine recht betrübte Mutter 25 

Elise. I 

I Herrn Friedr. Engels 
Postgasse 43. A 
Bern 
freil 30 
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Eduard von Müller-Tel lering 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

W i e n , 27. N o v e m b e r 1848 

I An die Redaktion 
Ich habe die Zuschrift vom 23 aus Teschen erhalten. Damit die Redaktion wisse, wie 
ich hier stehe, theile ich folgendes mit. 

Nach Erstürmung der Stadt besuchte ich bis zum 3 ein einsames Kaf ee. An diesem 
5 Tage kommt der Kellner zu mir und vertraut mir an, daß so eben zwei Spione, die 

er mir zeigt, ihn gefragt, wie ich heiße, indem der eine gegen den anderen geäußert: 
da ist auch ein fremder Republikaner und Wühler, den man packen muß. Der Kellner, 
wie er sagte, gab mich vor ihnen als Reichstagsdeputirten aus; der Spion meinte, er 
wisse schon, wo ich wohne. Ich hielt mich natürlich um so mehr für verloren, als es 

10 Nacht war, die Spione sofort nach der Erkundigung verschwanden und die Kroaten 
junge Männer noch ohne weiters in den Straßen packen. Ich bat also den Kellner mich 
nach Hause zu begleiten und würde ich gepackt, es im Hause zu melden. Wider 
Erwarten kam ich indessen durch und habe mich seitdem am Tage nirgendwohin 
gewagt. Jeden Augenblick glaubte ich indessen in meiner Wohnung gefaßt zu wer-

15 den. I[n meinem] Hause wohnt nun wirklich ein Deputirter und ist es möglich, daß 
der Denunziant dadurch nichts ausgerichtet hat. Hierdurch] wie durch die übrigen 
Verhältnisse bin ich dergestalt deprimirt worden, daß ich das eingesendete Feuilleton 
geschrieben. Ich bin noch lange nicht außer Gefahr, weil der Spion mich nur wieder
zusehen braucht. Morgen werde ich indessen gewahr, wie es mit mir steht, da Morgen 

20 mein Aufenthalt abgelaufen ist. Meine hiesige Existenz würde um so unmöglicher, 
wenn [i]ch von der Zeitung nichts zu erwarten hätte, da das von Eisen gesendete Geld 
nur theilweise in meine Tasche geflossen ist. Ich bitte, nichts mehr nach Teschen zu 
senden, immer unter breitem Kreuzband mit der Angabe Druckschriften. \ 

I An 
25 den Geranten Herrn Korff unter Hutmacher 17 

in 
Köln. Ι 
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Ludwig Stierlin 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Münster, 27. N o v e m b e r 1848 

IGeehrte Redaktion! 

Ich ersuche Sie um gefällige Aufnahme des beikommenden, unter den Eindrücken 
der Wuth gegen eine verthierte Soldateska abgefaßten Artikels. Ich erbiete mich auch 
zu ferneren Beiträgen für Ihr ausgezeichnetes, hier ziemlich verbreitetes Blatt, und 
bin gegen ein billiges Honorar erbötig, das Amt eines ständigen Korrespondenten zu 
übernehmen. 

Um gefälligen Bescheides bittet 
Achtungsvoll 

Stierlin Ober-Landes-Gerichts Referendar, 
Vorstandesmitglied des 
hiesigen demokratischen 
Vereins und — Proletarier. 

Münster d 27. November 1848. 

In Eile, da gleich die Post geschlossen wird. 
Der Obige.] 
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Kathinka Zitz 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Mainz, 27. N o v e m b e r 1848 

I Mainz am 27 Nov. 1848. 

Ich erlaube mir, der geehrten Redaktion einliegendes Gedicht zur gefälligen Auf
nahme zu übersenden und bitte mir einen Abdruck davon aus. 

Achtungsvoll 
Kathinka Zitz 

geb. Haiein | 
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Adolph von Grieshe im an Friedrich Engels 

in Bern 

Engelskirchen, um den 30. N o v e m b e r 1848 

I Lieber Friedrich 

Deine Reisebeschreibung erhielt ich, und sehe daraus, daß Du von Barmen einen Brief 
mit Geld zu spät erhieltst, dem es wahrscheinlich ergangen ist, wie dem meinigen und 
der mittlerweile eingetroffen sein wird. Deine Familientuckereien und Alles, was in 
diese Branche schlägt will ich heute unerörtert lassen und nur bei Deinen Angelegen- 5 
heiten stehen bleiben, die sich aber nicht sehr lockend anlassen. Die Rheinische ist 
jetzt auch an Geist und Gehalt zurückgegangen, von der Rolle der Wühler ist sie zu 
den Heulern übergegangen, d. h. es ist Geheul über den Sieg derer, die sie ehedem 
Heuler nannte. Freiligrath ist Mitarbeiter, man engagirte ihn wohl nur seiner Populari
tät wegen, denn was soll er oder vielmehr was kann er, — alle Vierteljahr ein Gedicht! 10 
Mich ermüdet die Rheinische Ztg und ich mag sie nicht mehr lesen und ich fürchte, 
sie jappt in den letzten Zügen. Marx, Schneider II. und einer Schapper sind flüchtig, 
— Marx, den ich bisher für vorsichtig und gewandt hielt, hat sich hinreißen lassen 
und vor dem Beschluß der National Versammlung, zur Steuerverweigerung auf
gefordert; ich war überrascht, als ich es in der Cölnischen las und vermuthe, daß dies 15 
der Grund seines Verschwindens ist; denn das ist offenbarer Hochverrath. Die 
Stimmung in ganz Preußen hat sich wesentlich geändert in den letzten 8 Tagen, — es 
giebt nur noch 2 Parteien, die eine ist der König und der größte Theil des Volkes, 
sie arbeiten nach Ruhe, — die andre ist eine Fraktion der Nationalversammlung, die 
noch in Berlin tagt, sich durch Uebereilungen zu Ungesetzlichkeiten hat hinreißen 20 
lassen und nun nicht weiß, wohin sie sich wenden soll, zur Mehrheit || des Volkes, 
ergo zum König oder zu Euch d. h. zu einem Proletariat, das halbbegriffene Ideen 
von Freiheit und Brüderlichkeit eingesogen hat und sich nun in diesem unreifen 
Zustand nicht zurecht finden kann; es hat begriffen, daß sein Elend gemildert werden 
muß und will nun nicht begreifen, daß dies unmöglich so rasch geschehen kann, wie 25 
ihr ihm weißgemacht habt; sie fühlen sich vereinsamt, Excesse dürfen sie nicht mehr 
begehn und so stellt sich die Nüchternheit aber auch der Katzenjammer ein. Ich habe 
Dir früher oft gesagt, daß die Verwirklichung Deiner Theorien, die wahr und schön 
genug sind, noch fürs erste eine Unmöglichkeit war; ich möchte jetzt beinah be
haupten, daß es nie dahin kommen wird oder doch nur erst dann, wenn die Nothwen- 30 
digkeit Jedem einleuchtet. Die deutsche Revolution ist reich an den größten 
Scheußlichkeiten, ein Beweis auf welcher Stufe der Verworfenheit noch der größte 
Theil der Bevölkerung steht, — es ist, als ob eben dieser Wirrwarr, der in den vielen 
schwachen Köpfen hauste, recht eigentlich Roheit erweckt und befördert hätte; — 
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Adolph von Griesheim an Engels · um den 30. November 1848 

mich überläuft ein Ekel, wenn ich jetzt plärrenden Handwerksburschen auf der 
Straße begegne oder in den Wirthshäusern sehe, weil man jeden Augenblick erwarten 
kann, daß die Mehrzahl den einzelnen; oder der Stärkere den Schwächern todt-
schlägt; — mir war es früher widerlich, in Gegenwart dämeliger Königsverehrer zu 

5 sein, ich fühle mich jetzt bei ihnen am wohlsten, denn wenn ich ihre Pietät auch nicht 
theile, so begreife ich doch, daß sie ihnen nothwendig ist, sei es nur ein König, ein 
Popanz oder ihr Glauben. In solchem Zustand ist || leider noch die Mehrzahl unseres 
[.. Jen Volks und aus diesem Zustand sollte es plötzlich ans Licht der Glückseligkeit 
gezogen werden. Das war ein unsinniger Versuch. — Basta, über 10—20 Jahre geht 

10 es noch nicht, wir werden uns darüber wieder sprechen. Es ist ein winzig kleiner 
Fortschritt, den uns die deutsche Revolution zu Weg gebracht hat und es wird mir 
immer klarer, daß er kaum eine Handbreit größer sein konnte. Die Sache wird jetzt 
allgemein als beendigt angesehn; mir kommt der ganze Dreck vor, wie eine Scene 
in Auerbachs Keller; nur endigte unsre Geschichte nüchterner. Ba, mich ekelt der 

15 Mist an und es thut mir leid, daß Du so mitten in dem Dreck sitzt; es geht Dir, wie 
1000 Andrn, — man schmeißt Dich mit andern Schreihälsen als fanatisch oder bornirt 
zu anderm Schund in die Ecke; kein Dank, keine Anerkennung, eine friedlose 
Existenz, statt eines ruhigen, menschlichen Lebens. Genug davon, Du selbst wirst 
sagen, ich finde meinen Zustand ganz comme il faut, — such Dich in diesem Glauben 

20 zu erhalten, so lange Du kannst; die Hypochondrie ist ein fatales Ding. Auf Deines 
Alten fernere Unterstützung bau nicht so sehr, er ist verdrießlich, denn durch die 
Zeitereignisse sind die Preise furchtbar gedrückt, an manchen Artikeln ist Schaden! 
Ich bin froh, daß diese Geschichten zu Ende sind, statt einer besonnenen Vernunft, 
nichts als tobende Uebereilung. Was hast Du nun vor, — Schriftstellern wie bisher 

25 oder was sonst? So viel ist sicher, gehst Du nicht bald aus Deiner jetzigen In
grimmerzeugenden Situation heraus, so bist Du in 5 Jahren Hypochonder, — stände 
ich wie Du, ich suchte Dienste im italienischen Heer, es wird Dir leicht werden, es 
zum Offizier zu bringen. Schreib mal. Prost Dein Ad. 

Deine Mutter sagt Dir etwas über die Rheinische Ztg und verleumdet, wie Du sagst, 
30 die Redaction bei Dir, — ich habe Grund zu glauben, daß sie recht hat; — denn die 

Rheinische spricht unter Anderem von dem taktlosen Benehmen früherer Mitarbeiter 
im Eiserschen Saale, — Emil hat diesen Passus selbst gelesen, nicht ich. — | 

I Herrn Friedrich Engels 
in 

35 Bern 
Postgasse N r 43. A. 
f r an c o| 
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Theodor Wirt 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Stolberg, 30. N o v e m b e r 1848 

/An die verehrliche Redaktion der Rhein. Zeitung! 

Sollten Sie vorstehenden Artikel nicht zur Aufnahme in Ihr Blatt geeignet halten? 
Theod Wirt. 

Stolberg den 30 Nov. 481 
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Stephan Adolph Naut und G e o r g W e e r t h an Friedrich Engels 

in Bern 

Köln, um den 3. D e z e m b e r 1848 

I [...] Herzlichsten Gruß von 
Naut. 

Gestern war ein Gerichtsvollzieher hier und hat Dich, Marx und Korf f für den 20 sten 
an die Assisen geladen, wo die Geschichte mit den Gensd'armen und Zweiffei vor-

5 kommt. Am 21 sten kommt Gottschalk vor, gegen den 20 Belastungszeugen sind. 
Bürgers stellte sich und kam frei. Der rothe Becker ist ebenfalls frei. Wächter stellt 
sich dieser Tage. Gegen Dronke soll nichts vorliegen. Wir warten nur auf noch 
genauere Nachrichten und ich hoffe daß er bald hierher zurückkehrt. Mit Dir ist es 
auch nicht so schlimm; bald läßt sich etwas Gewisses darüber sagen. Lassalle sitzt 

10 in Düsseldorff und man geht ihm hart zu Leder — sie werden ihn lange festzuhalten 
suchen. Gegen mich ist die Untersuchung wegen Schnapphahnski geschlossen — die 
Rathskammer entscheidet nun. I 
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Wojc i ech (Adalbert) von Lipski an Karl Marx 

in Köln 

Berlin, 3. D e z e m b e r 1848 

I Berlin h. 3/12 48 
Mein Geehrter Freund! 
Wie ich Ihnen angezeigt habe, war bei mir Haussuchung, — man wollte Waffen und 
Munition haben. — Alle Proteste halfen nichts. — Ich habe an den Staats Anwald nun 
Denuntiation wegen Verlezung des Hausrechts eingereicht. — Beiliegend übersende 
ich Ihnen die Antwort — der zweite Punkt — der falsch und eigentlich schändlich ist — 
biethet Stoff zur Ausbeutung. — Man kann die Herrn wohl ein wenig dafür pauken. 
— Die Habeas Corpus Acte ist also eine reine Illusion, wenn sie Wrangel durch seine 
Maschine willkührlich verlezen kann, — wie er will. 

Leben Sie wohl Ihr 
aufrichtiger 

W. Lipski. 

Beiliegend ein Aufruf des Posener Democratischen Clubs. — | 

I Herrn 
Marx 
in 
Köln. 

Absender 
Der Abgeordnete 
A. Lipski I 
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Ernst Dronke an Karl Marx 

in Köln 

Paris, um den 5. D e z e m b e r 1848 

I [...] sagt mir soeben, daß Du nach Paris kommen wolltest, weil die Zeitung bankerott 
sei. Ich bitte Dich in diesem Fall, obwohl ich noch nicht an diese Räubergeschichte 
glaube da für Ewerbeck noch eine so bedeutende Summe übrig war, mir bestimmte 
Nachricht zu geben, denn ich wollte schon nach Deutschland zurückkehren. 

5 Dein 
E. Dronke. 

Seit 1 Monat sitze ich nun ohne Geld hier, während Du Eseln wie Deine Frankfurter 
Correspondenten und Ewerbeck, der hier gegen Dich und Engels auf das Erbärm
lichste intriguirt, Vorauszahlungen machst! Du könntest mir doch immer ein paar 

10 Thaler schicken, statt mich hier in einem wahren Lumpenproletarierzustand zu las
sen! ! 
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Α. Riedel an Karl Marx 

in Köln 

Lüttich, 5. D e z e m b e r 1848 

Liège, 5/12 1848. 

Lieber Marx! 

Hirmit überschicke ich Dir, im Nahmen des Sozialisten Clubs der deutschen Arbeiter 
von Lüttich, zum gebrauch des Central Comities der Democraten. 

Das Vaterland ist gerettet! ! Seit 8 Tagen hat sich hir in Ljjttich ein Verein gebildet, 5 
„zum besprechen Vaterländischer Interesen" unter dem Presidium des Proff. Ibilt 
ou Ibelts nebst Dr. Friedrichs?? von Aachen; in 4 Zeitungen ist das große Ereigniß 
schon bekannt gemacht! — ich war noch nicht drin, mehre Arbeiter haben mir aber 
gesagt, das ist nichts für Arbeiter, es ist einem als lese man die Leit-Artikel der 
Köllschen Zeitung — noch muß ich Dir bemerken, das ich mich sehr freue das Du 10 
so gut bist und mir die Zeitung schickes es ist die erste Woche das ich gearbeitet bei 
ein Meister, ich habe bis jetz im schrecklichen Elend gesteckt. Sollte ich noch längere 
Zeit arbeiten so werde ich suchen meine Schuld so viel wie möglich ab zutragen. 
Gruß an Deine Familie, nebst den anderen Bekanden 

ich schicke diesen Brief mit Gelegenheit nach Eupen um das Porto zu ersparen, 
mit 9. Fr. 50 Cn. das Porto geht davon. | 

I Herrn 
Herrn Dr. Karl Marx 

A. Riedel. 15 

Redakteur en chef der Ν. Rh. Ztg. 
N° 17, unter Hutmacher. 

20 

a 
Cologne 
Hierauf zwei Thlr 13 Sgr eingezahlt, 
f r a n c o l 25 
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Elisabeth Engels an Friedrich Engels 

in Bern 

Barmen, 5 . - 6 . D e z e m b e r 1848 

IBarmen 5 Decbr. 1848. 
Lieber Friedrich 
Endlich erhielt ich gestern einen Brief von Dir und obgleich er in einem Ton ge
schrieben ist, der mich schmerzt, so machte es mir doch Freude von Dir zu hören, 

5 daß es Dir gut geht und Du das Geld erhalten hast. Ich will auf Deinen Bericht im 
Eiserschen Saal in so weit nur zurück kommen, um Dir zu sagen, daß wir ihn zu erst 
in der Deutschen Zeitung gelesen haben, die in der Concordia gehalten wird und 
spàter erst stand er auch in der Elberfelder. 

Was nun die Verdächtigung Deiner Freunde betrifft, so will ich Dir ganz einfach 
10 sagen, wie die Sache lag. Wie die Unruhen in Cöln ausbrachen und die Rheinische 

Zeitung suspendiert wurde, hörten wir gleich, daß Du schon vorher nach Verviers 
gegangen seist. Aus welchem Grunde, wußte kein Mensch. Daß aber die Versamm
lungen, in denen Du und Deine Freunde gesprochen und auch die Sprache der Rh. Z. 
diese Unruhen zum großen Theil hervorgerufen hatten, daran zweifelt hier kein 

15 Mensch und auch wir nicht. Das dies Erbitterung hervor ruft, da der größte Theil 
des Landes sich wieder einen ruhigen und geregelten Zustand wünscht, weißt Du eben 
so gut. Nun kam Dein Brief aus Lüttich und ich konnte dem Vater nicht unrecht 
geben, wenn er die Hoffnung aus sprach, daß Du vieleicht, wenn Du selbst für Dich 
sorgen müßtest, Dich zu einer andern Thätigkeit entschlössest oder entschließen 

20 müßtest, als die ist, in der Du die letzten Jahre gelebt hast, und die uns schon so viel 
Kummer gemacht hat. Du mußt nicht glauben lieber Friedrich, der Vater habe Dir 
die Vorschläge in seinem Brief nach Brüssel ohne meine Zustimmung gemacht, ich 
war ganz mit ihm einverstanden und hoffte, Du würdest in den Vorschlag, nach 
Amerika zu gehn, eingehn oder Dich entschließen, wenn Du kein Geld von uns 

25 mehr 11 bekämest, etwas Anderes zu ergreifen um leben zu können. 
Grade in den Tagen, wie wir Deinen Brief von Lüttich erhielten, war unser Emil 

von Engelskirchen über Cöln hierher gekommen, und hatte sich auf der Redaction 
der Rh. Z. erkundigt ob man etwas von Dir wisse und die Antwort erhalten, alle 
Redactöre würden am anderen Tage wieder zurück erwartet und die Zeitung in den 

30 nächsten Tagen wieder erscheinen. Du weißt ja selbst, daß sie auch nicht lange auf 
sich warten ließ, und was war nathürlicher, als daß ich glauben mußte Marx und die 
Andern seien wieder in Cöln. Etwas später war der Vater in Cöln und hörte vom 
Plasmann, was ich Dir schrieb, auch daß mehrere Briefe von Dir angekommen sein, 
worin Du um Geld schriebst, man Dir aber noch nichts geschickt hätte, wie ich Dir 

35 ja schon früher schrieb. Einige Tage später schickte uns Plasmann so gar einen Brief 
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von Dir, an einen Schulz, der, wenn ich nicht irre in Brüssel geschrieben war und 
worin Du Dich beklagst, daß sie auf Deine Briefe, unter anderen einen an Frau Marx, 
nicht geantwortet haben. Um diese Zeit lasen wir Deine Ausweisung aus Brüssel und 
da wir gar nicht hörten, ob Du das Geld in Brüssel erhalten hattest, so wurden wir 
ängstlich und der Vater schrieb an Gigot, der dann auch bald antwortete, er habe Dir 5 
das Geld übergeben und uns die Adresse angab, unter der ich Dir nach Paris schrieb. 
Darauf bekamen wir den Brief von Dir aus Genf, worin Du uns schriebst, von Deinen 
Freunden könnest Du in den ersten 14 Tagen noch nichts erwarten „denn Alle seien 
versprengt". Mußte ich daraus nicht schließen, Du wißest nicht, daß die Rh. Z. 
wieder erscheine und also auch Redactöre da sein müßten. 10 

Von Marx will ich weiter nichts sagen, wenn er so gehandelt hat, wie Du schreibst, 
und daran zweifle ich keinen Augenblick, so hat er gethan, was er konnte und ich 
danke es ihm in meinem |j Herzen. Von Deinen andern Cölner Freunden will ich 
weiter nicht reden, denn Du sagst selbst von ihnen nicht viel, wir wollen das ruhn 
lassen, die Zeit wird es lehren wer am zuverlässigsten ist. Uebrigens waren sie eifrig 15 
bemüht uns Deine Adresse zu schicken, wie sie durch Gigot erfahren hatten, daß wir 
uns danach erkundigt hatten, wir bekamen sie von 3 Seiten zugeschickt, grade wie 
wir auch Deinen Brief von Genf erhielten. 

Es thut mir leid, aus Deinem Brief zu sehn, daß Du glaubst, wir seien Schuld daran, 
daß es Dir in Genf so schlecht ging. Es geht aber den Menschen oft so, sie schieben 20 
gern auf Andere, wo von sie eigentlich die Schuld tragen. Warum mußtest Du von Cöln 
fort? Du weißt selbst lieber Friedrich, wie oft ich meine Sorge ausgesprochen habe, 
daß es so noch mal mit Dir kommen würde, aber daran, meintest Du, sei nicht zu 
denken. Dann bekamen wir ja in 5 Wochen keinen Brief und keine Adresse von Dir, 
wie konntest Du da erwarten, daß wir Dir Geld schicken würden und wie wir Nach- 25 
rieht erhielten, da haben wir ja keine Stunde gewartet, Dir was zu schicken. Unsere 
Schuld ist es doch nicht, daß Du es so spät erhalten hast. 

Ich könnte Dir noch mancherlei auf Deinen Brief antworten, doch wozu dient es, 
wir werden uns doch nicht über alles einigen und da schweigt man lieber. Nur das 
lieber Friedrich; Ich habe aus ziemlich zuverlässiger Quelle einiges über Deine Plane 30 
in Cöln erfahren und da muß ich Dir doch sagen, wenn man Plane macht um Barikaden 
zu bauen, dann ist es vom Morden so weit nicht mehr entfernt. Gott sei Dank, daß 
derartige Plane nicht alle zur Ausführung kommen. Später sprechen wir mal über 
diese Sache, es ist besser, Du antwortest mir nicht darauf. Nun noch eins. Plasmann 
hat uns Deine Sachen geschickt und zu meiner Freude kamen sie an, wie der Vater 35 
noch auf seiner Reise war, denn ich fand verschiedene Briefschaften darunter, || von 
denen es mir lieb war, daß der Vater sie nicht in Händen bekam. Ich verschweige 
ihm gern Sachen, die ihn betrüben und Sorgen machen, denn ich halte es nicht für 
nöthig, daß ich alles sage, was ich weiß, doch wenn ich gefragt werde, so sage ich 
wissentlich nichts anders, wie die Wahrheit und so wirst Du mich auch gefunden 40 
haben. Unter den Briefen in Deinem Koffer, fand ich einen mit der Adresse „Madame 
Engels." und einen von einer Dame an Dich, französisch doch von Cöln. Diese beiden 
Briefe habe ich ungelesen verbrannt, und die andern Briefe alle zusammen in die 
lederne Mappe so fort gelegt, daß der Vater sie wohl nicht sehn wird. Die beiden 
Briefe hätten mir vieleicht die Aufklärung geben können, daß Du in diesem Frühjahr, 45 
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bei einer Unterredung die wir mal im Garten zusammen hatten nicht wahr gegen mich 
gewesen bist. Wie auch die Verhältnisse sind, in denen Du warst oder vieleicht noch 
bist, wir wollen es ruhn lassen. Schreibe mir nichts darüber, denn ich wünsche sehr, 
daß der Vater nichts davon erfährt. Später giebst Du mir vieleicht mal mündlich 

5 einige Aufklärung darüber. Ich wünsche aber nur die Wahrheit zu hören, wenn Du 
mir die nicht sagen kannst, dann ist es besser, wir sprechen gar nicht davon. 

Du hast nun das Geld von uns bekommen und ich bitte Dich, kaufe Dir einen 
warmen Ueberziehrock damit Du ihn hast, wenn es nun bald kälter wird auch für 
Unterhosen und eine Nachtjacke sorge, damit wenn Du erkältet bist, was sehr 

10 leicht kommen kann, Du warme Kleider hast. Wenn ich nur Gelegenheit hätte Dir 
einige warme Socken zu schicken. Der Vater meint aber, es würde mehr kosten, wie 
sie werth wären, ich solle sie und alles Andere verwahren, bis Du uns wieder näher 
wärst. 

Was soll ich Dir nun noch sagen lieber Friedrich, daß ich Dich liebe, wie eine Mutter 
15 ihr Kind nur lieben kann, weißt Du. Gott wolle Dein Herz erleuchten, daß Du er

kennst, was zu Deinem Frieden diehnt. Es ist schon ein Uhr Nachts, ich will mich 
auch hinlegen. Gott sei Dir gnädig und erbarme sich Deiner. Mit treuer Liebe 

Deine Mutter 
Elise. I 

20 Der Vater ist am vorigen Freitag von seiner Reise zurückgekommen, heute aber 
wieder nach Engelskirchen gegangen. 

Hermann, Hedwig, Rudolf und Elise lassen Dich herzlich grüßen. 
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Der Arbeiterverein in Lausanne an Friedrich Engels 

in Bern 

Lausanne, 8. D e z e m b e r 1848 

Bruder! 

Der Unmöglichkeit, einen Abgeortneten zu schicken, halber, haben wir Dich er-
kohren, uns bey dem Arbeiter-Congreß in Bern, zu vertreten; als alter Kämpfer 
für das Proletariat wirst Du gewiß auch hier Deine Aufgabe nicht verfehlen wie
wohl Du es daselbst nicht mit Bourgeois, und sonst Krämerseelen zu thun haben 5 
wirst, es sind eben blos Proletarier zu denen und für welche Du handeln sollst; 
demnach theilen wir Dir kurz unseren Willen in Betreff eines Centraivereins 
mit. 

1) Soll der Zweck der verbündeten Vereine Seyen: a Gründung eines Centraiver
eins, und einer Centraikasse, b Sociale und politische Ausbildung der Arbeiter, c. Mit 10 
dem deutschen Arbeitercomité in Leipzig in Verbindung zu treten um die Bande der 
Arbeiter, hauptsächlich, zu stärken. 

2) Pflicht des gewählten Centraivereins soll sein. a. Die Verbindung mit dem Arbei
ter Comité in Leipzig herzustellen, b. Um || die Corespondenz zu erleichtern, das 
Blatt (Verbrüderung) welches das Centralkomité herausgibt, hauptsächlich zu ver- 15 
breiten, c. Die Centraikasse zu verwalten und hier von 1 I 2 jährlich Rechnung ab
zulegen, d. Alle Bedeutende Vorfälle sogleich den verbrüderten Vereine mit
zutheilen. 

3. Gegenseitige Pflichten der verbrüderten Vereine und gegen den Centraiverein, 
a. Jedes Mittglied, zahlt höchstens per Monat 1 Batz Auflage, wogegen der Wechsel 20 
der Briefe von beiden Seiten beständtich unfrankiert geführt wird. b. Hat jeder 
Zweigverein seine Mittglieder mit Karten zu versehen, c. Jedes Mittglied welches im 
Besitz einer Karte ist hat in jedem Vereine freien Eintritt, jedoch muß dieselbe von 
dem Präsitenten des letzten Vereins in welchem dasselbe Mittglied war unterzeichnet 
sein. 25 

Was unsere Wahl anbetrifft; so halten wir wie schon früher den Berner Verein für 
den gelegensten, Sollte Allenfalls unser leztes Rundschreiben zur Sprage kommen 
so war es rein die Folge von dem; daß wir; schon diesen Sommer den Verein Bern, 
zum Centraiverein ernannt hatten da wir aber über die Lage der Dinge ganz ohne 
Nachricht geblieben sind, so haben wir hier eine Versammlung Einberufen, von 30 
welcher dann genanntes Rundschreiben beschlossen wurde. Die Auflage von einem 
1 I 2 Batz per Woche haben wir darum verworfen weil sich || dadurch die Zahl der 
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Mitglieder vermindern würde und dadurch das Einkommen nicht viel erheblicher sein 
könne. 

im Nahmen des Vereins 41 Mittglieder 

Gruß und Handschlag 
5 G. Schneeberger 

Bangert 
Chr.Haaf. 

Lausanne d 8 / 1 2 1 8 4 8 J 

j Herrn 
10 Herrn Engels | 
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Karl Friedrich Wilhelm Wander an Karl Marx 
in Köln 

Hirschberg, 8. D e z e m b e r 1848 

I Hochgeehrtester Hr Redakteur, 

Es liegt im Interesse der Demokratie Ihre Zeitung so viel als möglich zu verbreiten. 
Vielleicht würde dies durch Original-Mitteilung aus Schlesien hier geschehen. In 
dieser Beziehung lege ich Ihnen einige Artikel bei, die zunächst für die A[llgemeine] 
Oderzfeitung] bestimmt waren. Es scheint aber, als mache Sie allmählig, wie Sie das 5 
früher gleich nach den Märztagen in einem anderen Sinne gethan. Kehrt und vermeide 
gewisse Personen und Verhältnisse unsanft zu berühren. Wir sind sonach mit unserer 
Zeitung übel daran; man behauptet die Bres[lauer Zeitung] solle jezt die bessere sein. 
Vielleicht können Sie von dem Einen oder Andern Gebrauch machen, besonders 
wünschenswerth erscheint es, in Betreff des Erdmannsdoprfer] Treibens. Sollten Sie 10 
ferner Mittheilungen wünschen, so müßte ich bitten, mir dies, und zugleich den Weg 
mitzutheilen, auf welchem || Sie dieselben zu erhalten wünschen. Daß Briefe unter 
der Adresse N. Rh. Z. von hier aus bald zur Ermittlung des Korrespondenten führen 
würden ist gewiß. 

Ich lege Ihnen dann 1 Exemplar des Hirschb[erger] Sprecher mit einem Artikel 15 
„Blum" bei, mit der Anfrage, ob Sie demselben falls er Ihnen zusagt, weitere Ver
breitung geben und ihn Ihrem Lesekreise ganz oder theüweis vorführen, auch 
zugleich ein Wort zur Empfehlung des Blattes das sich zwar in dieser Ήτ. durch den 
von Druckfehlern wimmelnden Artikel grade nicht empfiehlt, sagen wollen, das dem 
hiesigen „Boten aus dem Riesengebirge" einem „mit Gott für König und Vaterland" 20 
streitenden Blatte entgegenwirken soll. 

Hochachtungsvoll 
Ihr 

ergebenster 
Wander 25 

Hirschb. 4-48I 
12 1 
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August Hermann Ewerbeck an Karl Marx 

in Köln 

Paris, 12. D e z e m b e r 1848 

I Paris. 48. Dienstag H.Dezemb. 
Lieber Marx, 

Ich frage an ob Du mir Aufträge im Interesse der Deutschen Démocratie zu geben 
hast? Ich kann jetzt Ledrürollin sprechen, er kennt mich bereits, und würde mir 

5 zugänglicher sein als irgend einem andern. Ich wiederhole Dir abermals, ich will 
durchaus mit Dir im Einverständnisse hiebei handeln; es liegt das Gegentheü weder 
in meinem Charakter noch in meiner Intention. Du sagtest mir, Du wärst erhaben 
darüber in Franfaeich bekannt zu werden; ich verstehe Dich, aber warum willst Du 
nicht mit den französischen Democraten in Verbindung treten? - Sehr übel ist daß 

10 das berliner democratische Centralcomité noch mit keiner Sylbe auf die von mir 
damals überbrachten und in französischen, pariser wie departementalen Blättern 
bekannt gewordenen, Zuschriften des polnischen und italienischen hiesigen Comité, 
geantwortet hat. Auch die freundliche Haltung von La Réforme, la Révolution 
démo||cratique et sociale Ledrürollin's, der République, und so mancher Provin-

15 cialjournale (die viel öfter Artikel aus der Rheinischen nehmen, die ich ihnen zusende, 
als die pariser) hätte von Seiten des Centralcomité eine schriftliche Entgegnung 
verdient. Aber Hexamèr ist aus Berlin verwiesen, D'Ester und Reichenbach haben, 
scheint es, anderes zu thun! Was ist nun dabei zu machen? Ich suchte etwas 
dadurch abzuhelfen daß ich meine französische Rede auf dem Polenfest als eine Art 

20 von Antwort der deutschen Démocratie hinstellte, und mit besonderm Nachdrucke 
dabei der Rheinischen Zeitung Erwähnung that. Auch deshalb hätte ich gewünscht 
Du hättest ihr Platz vergönnt neben der Miroslawski'schen. 

Franck will erst dann Deine Broschüre ankündigen, wenn Vogler ihn dazu be|| auf
tragt; die erste Annonce habe ihm schon neunzig Franken gekostet; ich stellte ihm 

25 die Sache vor, aber er bleibt dabei. — 
Lebe wohl. 

Ewerbeck 

Nachschrift. 
Ich habe dem Polencomité alle rheinischen Zeitungsartikel über Polen übersetzt. 

30 Dein Manifest d. Kom. wird bald französisch erscheinen. 
Warum sind meine drei letzten Korrespondenzen (seit 4. December) unbeachtet 

geblieben? | 

I Sr. Wohlgeboren 
Herrn Dr. Karl Marx| 
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Eduard von Müller-Tellering an Karl Marx 

in Köln 

Wien , 12. D e z e m b e r 1848 

ι Wien 12 Dez 
1 Tm 

Lieber Marx, 

Ihren Brief vom 5 habe ich erhalten. Die Vorgänge in Preußen scheinen mir wichtig. 
Die Krone will das Volk erwischen, und die Kaiserkrone erwerben. Sie werden gewiß 
derselben Ansicht sein. Die Bourgeoisie wird ein Freudengeschrei in ganz Deutsch- 5 
land anstellen, das alle Dummen bethört; ihr Sieg ist bedeutend. Sie haben Zeit ihn 
wenigstens zu paralisiren und auf die radikalsten Wahlen zu dringen, damit die neue 
Berliner Versammlung sich sogleich für eine konstituirende erklärt und die erste 
Kammer desavouirt. Gelingt dies, so hat die Krone ihr Spiel verloren. Man sieht in 
Paris die rothe Republik heranstürmen und will sich denken, das deutsche Volk gegen 10 
sie begeistern, um es nöthigenfalls wider Frankreich zu führen. Das ist das Ganze. 
Setzen Sie das auseinander. Reüssirt Frankreich nicht, so hat man in Berlin nur darum 
eine demokratische Verfassung gegeben, um sie als Kaiser von Frankfurt aus zu 
vernichten. Voilà. 

Da ich seit 154 Ihr Blatt nicht mehr erhalten habe, so bin ich zeitweilig ein Ochse 15 
geworden, ich kann mich in der Kombination geirrt haben. Senden Sie mir daher bald 
Ihr Blatt nebst Rückstand. Haben Sie Lust, sich wählen zu lassen? 

Einen Gruß an die Redaktion und Hn. Freiligrath! 
Ihr 

Bekannter Niemand. 20 

Wenn Windischgrätz wüßte, daß ich Ihr Korrespondent, er würde mich sofort er
schießen lassen, wie Becher. | 

I Dronke, Engels u. s. w. können wol jetzt wieder nach Köln kommen; rebus mutatis 
ist die Durchführung der Anklage unmöglich. Auch Sie müssen dazwischen Ihre 
Sache gewinnen. 25 

Ich habe über nichts einen solchen Zorn, als über die Hundsfott-Regierung in 
Frankreich, die in der That jetzt mit Oesterreich intim steht. Die dummen Kerle 
fürchten sich vor der Einheit eines demokratischen Deutschlands, wie Italiens, und 
unterstützen daher lieber den österreichischen Separatismus, und russisch-österrei
chischen Despotismus, weil sie selber nur schachernde Juden sind, die in beiden 30 
Freivölkern vernichtende Konkurrenten sehen. Dasselbe ist mit England der Fall. | 

I Herrn 
Karl Marx. | 
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Johann Heinrich Gümpel an Karl Marx 

in Köln 

Glückstadt, 14. D e z e m b e r 1848 

I Glückstadt d. 14 Dec. 48. 
An Abends 10 Uhr. 

Eine löbliche Redaction der 
„Neuen Rheinischen Zeitung" 

zu Köln. 

Verehrtester Herr Rédacteur! 

Obgleich Sie in Ihrem Blatte bekannt machen, ferner keine unfrankirte Briefe an
nehmen zu wollen, so erlaube ich mir doch, Ihnen einen solchen zuzusenden. Ich 
werde Ihnen in Nachfolgendem für Ihr Blatt etwas mittheüen, das von den Lesern 

10 Ihres Blattes, welche die Adresse des 7 l e " schleswigholsteinischen Infanteriebatta
lions gelesen haben von eben so großem Interesse sein wird. Ich würde, hätten es 
meine pecuniären Verhältnissen erlaubt, den Brief frankirt haben; wenn ich Ihnen 
aber sage, daß ich mich fast zum Proletariat rechnen muß, so wird mich dies genügend 
entschuldigen. 

15 Schon mehrmals [...] || ein längerer Aufsatz nämlich, der etwa 1—2 gewöhnliche 
Druckbogen füllen würde, unter dem Titel: „Beiträge zur Geschichte des Preußen
thums in Schleswig-Holstein". Ich war nämlich diesen Sommer ausgehoben, und sollte 
darauf das Versprechen des unbedingten Gehorsams leisten und mittelst Hand
schlages bekräftigen, ich weigerte mich aber, mußte dann einen schriftlichen Aufsatz 

20 einreichen worin ich meine Weigerung motivirte; wurde aber nach 14 Tagen wegen 
Ansatz zum Krampfaderbruch kassirt, der Hauptgrund war aber, daß ich ent
schiedener Republikaner war. Für diesen Aufsatz müßte ich mir aber Honorar 
vorbehalten. 

Sollten Sie nun geneigt sein, auf eins von diesen Anerbieten einzugehen, so erwarte 
25 ich von Ihnen Nachricht darüber. Abänderungen in der Stylistik oder der Inter-

punction in den Ihnen zu sendenden, und auch in der jetzigen Correspondenz würde 
ich mich selbstverständlich unterwerfen. 

Hochachtungsvoll 
J .H. Gümpel. j 
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Eduard von Müller-Tellering an Karl Marx 

in Köln 

Wien , 15. D e z e m b e r 1848 

|Wien 15/12. 48 
Lieber Marx, 

Es wird mir unheimlich hier im Lande; ich lebe in einem fortwährenden Grauen. Seit 
dem 3 November gehe ich nicht aus, höchstens Abends; dennoch erfahre ich Alles. 
Am 28. November wurde ich vor die Polizei geladen; mein Titel bewirkte, daß ich 5 
nicht ausgewiesen ward. Ich war nicht denunzirt, obwol ich es fürchtete, denn ich 
hatte mich im Laufe Oktober mehrmals laut geäußert und viele wissen, daß ich an 
Sie schreibe. Am 3 November bin ich in einem Kaffeehause; damals wurde man auch 
ohne weiters gemordet. Ein Kellner kommt zu mir, mir zu sagen, daß ein Herr, den 
er zeigt, mich einem andern als fremden Republikaner bezeichnet habe. Ich sah, wie 10 
beide Subjekte, scheußliche Spionengesichter, verschwanden. Ich hielt mich für 
verloren, blieb aber noch im Kaffee. Da hörte ich neben mir einen andern zum Wirth 
sagen: „Ein preußischer Spion!" Das war schon besser. Jetzt bat ich den Kellner mich 
nach Hause zu begleiten, und, wenn ich auf der Straße ergriffen würde, meinen 
Hausleuten Anzeige zu machen. Ich kam glücklich nach Hause. Ein Umstand scheint 15 
mich gerettet zu haben. Der Spion wußte meinen Namen nicht, und erkundigte sich 
bei einem Kellner, indem vorgab zu wissen, wo ich wohne und mich im Reichstag 
gesehen zu haben. Der Kellner, der nicht besser wußte, gab mich für einen Deputaten 
aus, wußte aber meinen Namen nicht anzugeben. In meinem Hause wohnt zufällig 
auch ein Deputirter, der Spion mußte mich also für diesen halten, und hat darum 20 
weiter nichts bewirkt. Sie sehen daraus, wie sehr ich mich hüten muß. Das fort
währende Haushocken wird unerträglich. Erfährt man erst, daß ich auch noch 11 jetzt 
Sie bediene, so bin ich gewiß verloren. Da die Umstände kein öffentliches Verfahren 
und Bekanntwerden zulassen, indem ich ja nur geschrieben und nicht gedruckt habe, 
so wird man mich in einer schönen Nacht leise abholen und etwa in die Arme der 25 
eisernen Jungfrau werfen, alle meine Papiere aber verfügen. Man ist wüthend auf die 
Korrespondenzen. 

Unter diesen Umständen weiß ich nicht, was ich thun soll. Soll ich hier bleiben? 
Ich möchte es am liebsten, wenn ich wüßte, daß Ihr Blatt nicht untergeht. Soll ich 
fortgehen und wohin? Am Ende sieht es überall gleich schlecht aus. Jedenfalls will 30 
ich Ihnen dies mitgetheilt haben. 

Ich habe heute einige Nummern der Zeitung erhalten. Darunter befinden sich 
etliche, die ich nicht reklamirt habe. Ich habe für das kleine Paket über 1 Thaler an 
Porto, Stempel u. s. w. bezahlen müssen, obwol es franco geschickt war. Man schi-
kanirt das Ankommen auswärtiger Blätter auf jede Art. Früher wurde n[ie] ein 35 
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Stempel abverlangt. Die Nummern 11. 31. 55.69.84[.] 151.154. fehlten in dem Pakete. 
Ich bitte dieselben zu sammeln und mit der Nummer von 164 an für mich auf
bewahren zu wollen, damit ich ein Exemplar habe. Lassen Sie das besorgen, ich bitte 
darum. Vielleicht können sie mir auf dem Buchhändlerwege hieher besorgt werden. 
Ich vermisse einige meiner Korrespondenzen. Was ich von Olmütz aus schrieb, ist 
wahr, ich könnte die Namen nennen. | 
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Reinh. Lukas 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

N e u s s , 16. D e z e m b e r 1848 

|An 
Die Redaction der Neuen Rheinischen Zeitung 

zu Cöln. 

Mit Gegenwärtigem wollte ich die höfliche Anfrage stellen, ob es nicht möglich ist, 
daß Sie Ihr Blatt den hiesigen Abonnenten, wie dieses in Düsseldorf geschieht, den 5 
Abend vorher zugehen lassen können. 

Zugleich erlaube ich mir die Frage, ob Sie geneigt sind, Artikel über hiesige Lokal-
Verhältnisse in der Tendenz Ihres Blattes in dasselbe aufzunehmen. 

Hochachtungsvoll 
Reinh. Lukas. 10 

Wirth. 
Neuss, den 16. December 1848| 
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Albert Lehfeld 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Frankfurt am Main, 18. D e z e m b e r 1848 

|Der Besitzer dieser Zeilen, der Herr Reichstagsab[geor]dnete Dewes aus Losheim 
hat die Güte gehabt [...] mir 10 Gulden zu leihen; da derselbe so eben au[s] der 
Versammlung austritt, ich aber erst Anfang Januar des kommenden Jahres zu 
zahlen im Stande wäre, so ersuche ich Sie ergebenst Herrn Dewes die genannten 

5 10 Gulden (5 «f. 20 sgr) zu zahlen, und mir von meinem Guthaben abzurechnen. — 
Zugleich habe ich für Herrn Dewes am Anfang dieses Quartals' wenigstens 3 bis 4 mal 
die Zeitung bestellt, Herr Dewes aber, welcher den Betrag für das Quartal an mich 
gezahlt hat, hat die Zeitung nicht erhalten. — Ich ersuche Sie deshalb Herrn Dewes 
vom l t e n Januar 1849 an die Neue Rheinische Zeitung nach Losheim zu senden, und 

10 den Betrag für das l t e Quartal 49 mir gütigst in Rechnung bringen zu wollen. 

Frankfurt am Main den 18 Dezember 1848. 
Albert Lehfeld. 

An die geehrte Redaktion 
der neuen rheinischen Zeitung 

15 N° 17 unter Hutmacher 
in Cöln.\ 
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Selbach 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Köln, 19. D e z e m b e r 1848 

|p. P. 

Es ist während meiner Abwesenheit ein Brief meines Schwagers, Robert Blum, in 
die Hände eines Bekannten gelangt, der die Absicht kund gegeben, denselben in der 
neuen rheinischen Zeitung zu veröffentlichen. Ich halte eine solche Veröffentlichung 
zur Zeit noch unpassend, da einerseits dazu keine Veranlassung vorliegt, andererseits 5 
auch Familienverhältnisse darin besprochen werden, die am allerwenigsten vor ein 
zeitunglesendes Publikum gehören, mögen übrigens die ausgesprochenen Ge
sinnungen auch noch so patriotisch sein. 

Ich halte mich demnach zu der Annahme berechtigt, daß die verehrliche Redaction 
der neuen rheinischen Zeitung, falls der erwähnte Brief zum Zwecke der Veröffent- 10 
lichung ihr übergeben werden möcht; vor der Hand und auf Grund des Gegenwärtigen 
dieser Veröffentlichung nicht Folge geben wird. 

Selbach 
Cöln den 19. Dezember 18481 
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Franz Jörissen 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zeitung" 

in Köln 

Heinsberg , 20. D e z e m b e r 1848 

[Einer verehrlichen Redaktion mit der ergebenen Bitte, um Aufnahme in Ihre sich 
immer mehr in unsrer Gegend verbreitende Zeitung. Ueber die schändliche Beamten-
wirthschaft im Kreise Heinsberg vor und nach, wenn Sie es erlauben, einige inter
essanten Enthüllungen! 

Hochachtungsvoll 
Franz Jörissen, 

Redakteur des Bürgervereins 
„Zum Deutschen Hause". — 

Heinsberg d 20 Dez. 1848. | 
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August Gebert an Friedrich Engels 

in Bern 

Besançon, 21. D e z e m b e r 1848 

I Besançon den 21 Decmbr 1848 
Lieber Bruder! 
Vor einigen Tagen vernahm ich zu erstenmahl seit meiner Abreise von Paris etwas 
von Dir; nemlich durch Schlotterbeck der mit Dir zu gleicher Zeit in Bern war, er hat 
zwar nicht derect an mich geschrieben sondern an der Colonne wo er Dich als 5 
Abgeornter von Lausanne anführte, Er hat die Verhandlungen des Congresses nicht 
detailiert sondern nur kurz die Geschäftsordnung angegeben. 

Seit unserer Trennung hat sich manches umgestaltet woran damahls noch viele 
zweifelten, auch ich hatte damahls nicht geglaubt das die Lage der Dinge eine soche 
Gestalt annehmen würden wie Sie es dieses Jahr genommen haben, allein bei allem 10 
was geschiet fehlt oder hat bis daher immer noch dies Handeln (das Tahtkraftige 
Handeln) Gef ahlt. Du erinnerst Dich vieleicht noch was anfangs dieses Jahres in einen 
Rundschreiben der C[e]nt[ral] B[e]h[ö]r[de] von Lo[n]d[on] gesagt wurde der Bfund] 
sollte keinen Augenblick die Ihm sich darbietende Gelegenheit unbenutz lassen um 
durch die That zu zeigen was in Worten längst ausgesprochen war, hiezu fand sich 15 
gelegenheit dieses vergangene Früjahr ich war wie Du weißt im Canton Neuchâtel 
dort nahmen alle der unsern den wärmsten Antheil an der Neuchâteller Revolution, 
wie diese beendigt war begann die Insurection in Baden auch hirfür suchten wir alle 
Kampfähigen zubegeistern erstens aus eignen Antriebe 2n einen Brif von Paris zu 
folge worin wir aufgefordert wurden uns zu bewaffnen, indes kahm einige Tage 20 
darauf von der C[e]ntr[al] B[e]h[ö]r[de] ein Brif wo man es uns untersagte nicht uns 
thatsächlich zu betheiligen, allein es war erstens zu späth, 2n wieder unserer Ueber-
zeugung und man würde mich als Verräther betrachtet haben, wenn ich es hatte 
verhindern wollen, letzteres habe ich || damahls nach Paris geantwortet u n d man 
schrieb uns wir sollten handeln wie wir es für gut fanden welches wir den auch gethan 25 
haben, währe es damahls nicht besser gewesen wenn auch Ihr Euch an die Spitze der 
Deutschen in Paris gestellt hattet und vereint mit uns den Kampf in Baden begonnen 
wir hatten mehr ausgerichtet wie auf die Art wo an der Spitze der Deutschen in 
Frankreich großtentheils nur Explotör und Feiglinge standen, Leute die sich gerne 
auf den republikanischen Sesseln in Deutschland gesetzt hatten allein Ihr Leben 30 
wollten Sie nicht dafür einsetzen, darum ist auch alles den Krebsgang gegangen, ich 
will Dir mit den Gang der Sache weiter nicht langweilen indem Du es kennst hoffe 
aber das Deine Begeisterung noch dieselbe ist wie Sie es früher war den vorzüglich 
jetzt ist es an der Zeit alles aufzubieten den Menschen fähig zu machen durch die 
That seine ihm gebührenden Rechte zu erlangen durch Peditioniren Parlamentiren 35 
kann nichts erreicht werden dieses haben wir zur Genüge kennengelernt, darum sollte 
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August Gebert an Engels · 21. Dezember 1848 

man suchen in den Vereinen es dahin zu bringen alle die Waffenfähig sich zu ver
pflichten an den nächsten Kämpfe theil zu nehmen und zwar die organisation der
gestalt treffen das je 10 oder 20 sich einen wählen der die Leitung in kleinen Sachen 
übernimmt die 10 wählen wieder einen aus Ihrer Mitte somit wird die Verbindung 

5 regelmäßig erhalten und am Centraipunkt weiß man im entschiedenen Augenblick 
wie viel Kräfte zu Gebote stehen, dieses hat immer gefehlt man hat sich immer darauf 
verlassen. Die Leute thun ihre Schuldigkeit wen es gillt allein wir haben uns davon 
ueberzeugt was mit einen nicht geregelten Korbs anzufangen ist jeder mochte be
fehlen keiner sich fügen im ganzen, darum suchet || in der Schweiz die Sache der-

10 gestalt zu ordnen das man weiß auf wie viel Kräfte man sicher zählen kann, den sich 
aufhalten mit den auseinandersetzungen Politischer Verhältniße, in den Vereinen und 
dabei wie es früher geschehen ist das That sächliche vergessen dieses führt uns zu 
keinen Ziel, darum stelle mann den Leuten einfach vor Augen was Sie sind und 
welchen Anspruch Sie zu machen haben, Sie klahr machen das nicht Änderungen 

, 15 kleine Verbesserungen es sind die dem Menschen seine Rechte sichern sondern 
gleichmäßiger Antheil an aller Bethätigung so wie auch gleiche Rechte an allen was 
die Natur wie der Menschliche Fleiß hervor bringt das keiner auf Kosten des andern 
sich gute Tage machen kann sondern jeder zum Wohle des Ganzen beitragen muß 
dieses ist ins Leben zu rufen durch die Vereinigung der Gemeinden von Stadt und 

20 Land wo der Ueberschlag gemacht wird was in der Gemeinde nöthig ist um als 
Menschen zu leben hat man diese gethan so sorgt auch der Ausschuß für die Her
stellung alles nöthigen und den Elend ist auf solche art ein Ende gemacht keiner 
braucht mehr um zu leben einen Andern den Hoff zu machen. 

An Ewerbeck habe ich mehrere Briefe geschrieben und auch von Ihm erhalten, 
25 es ist von der Colonne der Antrag gestellt worden an Ihm dafür zu sorgen das eine 

Vereinigung der democratischen Vereine in Frankreich mit dem Bunde Hilf Dir zu 
Stande kähme worauf Er erwiedert hat er würde thun was Er könne wen sich in Paris 
besser zu rühren währe auch stehen wir mit Lyon wo ein ziemlich |[ starker Verein 
ist in Corespondenz wir wollen suchen mit Hülfe der Pariser und Lyonner in allen 

30 großem Städten Frankreich die Verbindung ins Leben zu rufen thut daher in der 
Schweiz Eur Schuldikeit. Was unserer Innernzustand hier betritt so leben wir gemein
schaftlich von der täglichen Unterstützung von 50 Centim per Mann hievon müssen 
wir alles was wir gebrauchen bestreiten wir 150 Mann sind hier noch beisammen 
Schlotterbeck wird Dir übrigens unsere Lage geschildert haben. 

35 Sei doch so gut und berichte in Deiner Antwort wie es in Berlin Cöln London und 
sonst im ganzen B[un]d steht ich erfahre sehr wenig, es sind noch mehrere der Unsern 
in der Colonne, auch von Born mochte ich wissen wie es Ihm geht. 

In der Erwartung einer baldigen Antwort grüßt Dich Dein 
Bruder 

40 August Gebert 
Viele grüße von unsern Commandanten August Willich 

meine Adresse ist A. Gebert réfugies almands 
a 
Besançon | 
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Friedrich Kapp an Karl Marx 

in Köln 

Paris, 21. D e z e m b e r 1848 

IGeehrter Herr! 

Auf Grund Ihres Briefes vom 9. Dezember, worin Sie mir riethen, einen Wechsel auf 
die Expedition der N.Rh. Ztg zu ziehen, „weil diese dann zum Zahlen gezwungen 
sei", habe ich anliegenden Wechsel vom 11. Dezember ausgestellt und meinem 
Bekannten, Hrn Heinrich Haass indossirt. Wie Sie indessen aus anliegendem Briefe 5 
des pp Haass ersehen wollen, hat Korff jede Zahlung an mich verweigert. 

Ich muß gestehen, daß ich solch fade und nichtige Einwendungen, wie Hr. K. sie 
macht, am aller Wenigsten erwartet hätte, da Sie selbst mir doch nach Frankfurt 
geschrieben und wenn ich nicht irre, 36 Thlr Honorar versprochen haben. Eventuell 
bin ich Ihren Brief in orig. zu produziren bereit. Ich nehme sogar an, daß Korff den 10 
Haass belogen hat, indem er doch sicher keine Rücksprache mit Ihnen nahm. 
Hrn Korff in seinem unvergleichlichen Leichtsinn, um den gelindesten Ausdruck zu 
gebrauchen, scheint es nicht darauf anzukommen, in einem Athem Sie als einen 
Lügner und mich als einen Berniter hinzu stellen. Ich bin unangenehm davon berührt, 
gerade von der Expedition eines Blattes (sei es auch nur dessen unfähigen Hand- 15 
langer) dessen Tendenzen ich vollkommen theile und selbst vertrete, auf solch 
unwürdige Weise behandelt zu werden, bin aber zugleich überzeugt, daß Sie Alles 
thun werden, um mir endlich zu meiner Forderung zu verhelfen, auf die ich in meiner 
augenblicklichen Noth schon länger als Monate vergebens warte. Ersparen Sie mir 
darum die letzten, Ihnen sowohl als mir unangenehmen Schritte. 20 

Hochachtungsvoll 
Ihr 

Fr. Kapp 
Avenue Breteuil 28. 

Paris, den 21/12 48.1 25 
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M. Dyrenfurth 

an die Redaktion der „ N e u e n Rheinischen Zei tung" 

in Köln 

Berlin, 23. D e z e m b e r 1848 

j Die Redaktion der Neuen Rheinischen 
Zeitung in Coeln 

Berlin 23 Dec 48. 
Geehrte Redaktion! 

5 Ich glaube durch mein Warten in Bezug auf die Auszahlung des mir bei Ihnen zu
ständigen Honorars Ihnen gezeigt zu haben, daß Zudringlichkeit nicht mein Fehler 
ist, und daß ich den pekuniären Verhältnissen eines gesinnungsverwandten Blattes 
genügend Rechnung getragen habe. Gewiß aber hat das jetzt bald zurückgelegte 
Quartal Ihre Verhältnisse vortheilhaft geändert, weshalb ich Sie auch um sofortige 

10 Einsendung des Honorars für meine in den Monaten Juli, August, September, Octo
ber unter Δ geschriebenen Artikel ersuchen muß, die Berechnung beträgt bekanntlich 
36 uf pro Bogen. Sollte Ihnen das Nachrechnen zu beschwerlich fallen, so werde ich 
mich jetzt mit 25 Thalern als Gesamthonorar begnügen. Hoffentlich werde ich binnen 
Kurzem meine jetzigen anstrengenden Be||rufsarbeiten bei Seite schieben können 

15 und würde, falls Ihnen meine Mitwirkung genehm wäre, mich gern bereit finden 
lassen, meine frühere Thätigkeit an Ihrer Zeitung wieder aufzunehmen. 

Indem ich Sie nochmals um schleunige Erfüllung meines Gesuches dringend er
suche, verharre ich 

Ihr ergebner 
20 Dr M. Dyrenfurth 

Oranienburgerstr 281 
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Eduard von Müller-Tellering an Karl Marx 

in Köln 

Wien , 24. D e z e m b e r 1848 

ι Wien 24/12 
48. 

Lieber Marx, 

Wenn die Magyaren siegen, dann stürzt Oesterreich zusammen; Europa wird erbeben 
und die Ketten der Jahrhunderte werden fallen. Es wird ein Rachetag erstehen, von 
dem Sie sich am Rhein keinen Begriff machen können, denn der Zorn des Volks ist 5 
furchtbar. Noch ehe 4 Wochen vergehen kann das jüngste Gericht von Oesterreich 
bis zu Ihnen erdonnern. Meine heutige Korrespondenz kann Ihnen ein Fingerzeig 
sein. Sie sehen also, daß der Posten Wien für Sie wichtiger ist und werden kann, als 
irgend ein anderer Europas. Von hier aus bekommen Sie ein Drama, wie Paris es 
vielleicht nicht liefern wird. Ich werde alles aufbieten, hier zu bleiben, wenn ich, was 10 
Sie mir jetzt mit Bestimmtheit sagen können, gewiß weiß, daß die Zeitung bestehen 
bleibt und mir sofort nach Neujahr ein anständiges Honorar schicken kann. Am 
5 Januar ist meine Aufenthaltskarte zu Ende; vielleicht wird sie nicht verlängert, weil 
man gegen Preußen argwöhnisch ist. | 

I Alsdann habe ich vor einstweilen nach Oberschlesien zu gehen, etwa nach Rati- 15 
bor, um Ihnen von dort aus zu berichten, während ich gleichzeitig dafür sorgen werde, 
daß von hier aus die wichtigsten Thatsachen Ihnen täglich gemeldet werden. 

Ich erbitte nur, da Sie so hartnäckig im Antworten sind, also nochmals Instruktion 
au[s:] 

1) Ob die Zeitung bestimmte Aussicht hat zu prosperiren und auch zu honoriren. 20 
2) Ob ich hier bleiben, oder an welchen wichtigen andern Punkt ich mich vor

kommenden Falls begeben soll, 
3) Ob ich mitlerweile einen andern Berichterstatter hier beauftragen soll. Ich habe 

bereits einen geeigneten jungen Mann, den ich eingepaukt habe. 
Ich erwarte Ihre Antwort nunmehr umgehend ganz bestimmt. 25 
Geben Sie in der Expedition Auftrag, daß man mir die Zeitung von 165 an reserviren 

und durch Buchhändlergelegenheit zukommen läßt || an die Buchhandlung des 
H. Schmidt & Leo hierselbst. 

Ist das französische Volk wirklich so infam geworden, wie es unsere Blätter malen? 
Wir werden nichts aus dem Auslande gewahr, wenn es nicht schwarzgelb ist. 30 

Ihr 
Bekannter Κ. | 

Um die promteste Antwort wird ersucht. 
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Β. Heilbut an Karl Marx 

in Köln 

Heide lberg , 25. D e z e m b e r 1848 

IHeidelberg, 25. Dec. 1848. 
Geehrter Herr Redakteur! 

Es ist mir, wie auch Anderen aufgefallen, daß Ihr geschätztes Blatt von der wunderli
chen und anachronistischen Erscheinung des Frankfurter „Märzvereins" bisher gar 

5 keine Notiz genommen hat. Wir erklärten uns dies daraus, daß Sie ihn für zu un
bedeutend hielten, um eine Polemik gegen denselben zu eröffnen und ihn deßhalb 
ignorirten. Nun aber hat dieser Verein, besonders hier in Süddeutschland, wo leider 
noch immer Autoritäten und Persönlichkeiten mehr gelten als Principien, bereits seine 
Wirksamkeit eröffnet; manche Vereine sind demselben ohne Rückhalt, andere, unter 

10 denen der hiesige Arbeiterverein (dessen Mitglied ich bin) wenigstens bedingt bei
getreten; die in meinem Artikel besprochene Flugschrift gelangte in diesen Tagen an 
unseren Verein. Unter diesen Umständen halte ich es nicht für unnütz, wenn dieser 
traurigen Halbheit in einem verbreiteten Blatte, wie dem Ihrigen, etwas nachdrücklich 
entgegengetreten wird, und ersuche Sie deßhalb, den beifolgenden Artikel in Ihrem 

15 Blatte abzudrucken. Sollten Sie aber, was ich [[ sehr bedauern würde, nicht geneigt 
sein, den Artikel aufzunehmen, so bitte ich, behufs anderweitiger Benutzung, um 
baldige Zurücksendung. 

Mit Hochachtung 
B. Heilbut stud. med. I 
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Wilhelm St ieber an Karl Marx 

in Köln 

Berlin, 26. D e z e m b e r 1848 

1601 In Nro. 177 der Neuen Rheinischen Zeitung findet sich eine Korrespondenznach
richt aus Frankfurt a. M. vom 21. Dezember, welche die niederträchtige Lüge enthält, 
daß ich als Polizei||6l|spion nach Frankfurt gegangen sei, um unter dem Schein 
demokratischer Gesinnung die Mörder des Fürsten Lichnowsky und des Generals 
Auerswald zu ermitteln. Ich bin allerdings am 21. in Frankfurt gewesen, habe mich 5 
dort nur einen Tag aufgehalten und habe dort, wie Sie aus beiliegender Bescheinigung 
ersehen werden, nur eine Privatangelegenheit der hiesigen Frau v. Schwezler zu 
reguliren gehabt; ich bin längst nach Berlin zurückgekehrt, wo ich meine Thätigkeit 
als Defensor längst wieder begonnen habe. Ich verweise Sie überdies auf die bereits 
in dieser Angelegenheit ergangene offizielle Berichtigung in Nro. 338 der Frankfurter 10 
Ober-Postamtszeitung vom 21. Dezember und Nro. 248 der hiesigen Nationalzeitung. 
Ich glaube von Ihrer Wahrheitsliebe erwarten zu dürfen, daß Sie sofort die anliegende 
Berichtigung in Ihr Blatt aufnehmen und mir den Einsender der lügenhaften Nach
richt, der Ihnen gesetzlich obliegenden Verpflichtung gemäß, nennen werden, da ich 
eine solche Verläumdung unmöglich ungerügt lassen kann und ich sonst zu meinem 15 
Bedauern genöthigt sein würde, gegen Eine Wohllöbliche Redaktion selbst Schritte 
zu unternehmen. 

Ich glaube, daß die Demokratie in neuester Zeit Niemand mehr Dank schuldig ist, 
als gerade mir. Ich bin es gewesen, der hunderte angeklagter Demokraten aus den Net
zen der Kriminaljustiz gerissen hat. Ich bin es gewesen, der noch im hiesigen Be- 20 
lagerungszustand, als die feigen, erbärmlichen Kerle (sogenannte Demokraten) längst 
das Feld geräumt hatten, unerschrocken und emsig den Behörden entgegengetreten 
ist und es noch heute thut. Wenn demokratische Organe in solcher Weise mit mir 
umgehen, so ist das wenig Aufmunterung zu ferneren Bestrebungen. 

Das Beste bei der Sache ist aber in vorliegendem Fall die Plumpheit der de- 25 
mokratischen Organe. Das Gerücht, ich ginge als Polizeiagent nach Frankfurt, ist 
zuerst von der hiesigen Neuen preußischen Zeitung, diesem berüchtigen Organ der 
Reaktion, aus||62|gesprengt worden, um meine ihr störende Thätigkeit als Defensor 
zu untergraben. Die andern Berliner Blätter haben dies längst berichtigt. Die de
mokratischen Organe sind aber so ungeschickt, eine solche dumme Lüge nach- 30 
zubeten. Wollte ich als Spion nach Frankfurt gehen, so würde es gewiß nicht vorher 
in allen Blättern stehn, wie sollte auch wohl Preußen einen Polizeibeamten nach 
Frankfurt schicken, wo amtskundige Beamte genug sind? Die Dummheit war stets 
ein Fehler der Demokratie und ihre Gegner siegten durch Schlauheit. 
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Wilhelm Stieber an Marx · 26. Dezember 1848 

Ebenso ist es eine niederträchtige Lüge, daß ich vor Jahren in Schlesien als Polizei
spion gewesen sei. Ich war damals öffentlicher angestellter Polizeibeamter und habe 
als solcher meine Schuldigkeit gethan. Es sind niederträchtige Lügen über mich 
verbreitet worden. Ein Mensch soll auftreten und mir beweisen, daß ich mich bei ihm 
eingeschlichen hätte. Lügen und Behaupten kann jeder. Ich erwarte also von Ihnen, 
den ich für einen ehrlichen, verständigen Mann halte, umgehend befriedigende 
Antwort. Die demokratischen Zeitungen sind bei uns durch ihre Lügen verrufen 
worden, mögen Sie nicht gleiches Ziel verfolgen. — 

Ergebenst Stieber, Doktor der Rechte etc. 
Berlin, 26. Dezember 1848. Ritterstraße 65. j 
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Grève an Karl Marx 

in Köln 

Münster, 27. D e z e m b e r 1848 

I Münster 27 Dezember 1848. 

Herr Redakteur ! Ich bitte um Aufnahme heiligender Correspondenz in Ihrer Zeitung; 
für die Richtigkeit der mitgetheilten Thatsachen stehe ich ein. 

Mit Hochachtung 
Grève 

Referendar. 

An 
Die Redaktion der Neuen 
Rheinische Zeitung/ 
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Α. Riedel an Karl Marx 

in Köln 

Lüttich, 27. D e z e m b e r 1848 

I Liège 27/12. 1848. 
Lieber Marx! 
Das ich schreibe, ist die Ursache: Weil ich am 21. dieses, einen Brief erhielt, unter
zeichnet von den Geranten der N.Rh.Ztg. worin Sie sagen, das, wenn ich die Ztg. 

5 noch forthalten Wolde, ich sie müßte beim Post-Amte bestellen und mir dabei eine 
Rechnung gemacht von «f. 9.15 Sgr. (das die Rechnung falsch ist, werde ich später 
beweisen). Das ich für mich kein Abonement nehme versteht sich von selbst: hätte 
ich soviel Francs, ich wäre schon lange nicht mehr in Lüttich, ich habe noch kein 
40frs. diß ganze Jahr verdient; was ich für Elend hier habe, macht Ihr Euch kein 

10 Begriff! 
Ich habe allerdings kein Ursache zu verlangen das Ihr mir die Ztg. schicken sollt, 

ohne das ich bezahle, aber wie ich die Ztg. bei M[ol]l bestellt habe, hatte ich ihm die 
damaligen verhältniße auseinander gesetzt worauf er mir gesagt, ich bekam die Ztg. 
durch g u t e — Engels selbst wie er hir war, hat mir gesagt, „man schickt Dir die Ztg. 

15 umsonst" ich habe allerdings Bekantschaft mit einigen Arbeitern die sie sehr gerne 
lesen, und die auch gerne etwas bezahlten — „wenn wir nur könnten" sagen sie; und 
für mich sind das schon zu viel Unkosten, jeden Tag 4 c n t für Stempel — und die 
Arbeiter wohnen, wie gewöhnlich in den Kneipchen wo man immer etwas verzehren 
muß und ich verdiene nichts || denn ich habe noch keine Arbeit! was ich jetz arbeite 

20 bezahlt mir niemands. ! 
Da ich also unter solchen Umständten nicht bezahlen kann, zu mal so eine Summe? 

Deßwegen ersuche ich Dich mit den Herren Geranten zu sprechen, denn ich habe 
kein Haus und Hof, kein Weib und kein Kind, mithin nicht Wechselfähig. — 

Man hat mir Hoffnung gemacht, das ich in 14 Tage oder 3 Wochen Arbeit be-
25 komme, sollte es sich bestädtigen, so werde ich sicher meine Schuld mit Dank ab-

dragen. 
NB. nur das Porto denke ich !—? ich glaube nicht, das die Herrn Geranten solche 

Spies Bürger sind und von mir Proletarier verlangen, das ich für 139. Ztg. 9 15 Sgr. 
sage Neun Thaler. 15 Sgr. bezahlen soll. 

30 In der Hoffnung das mich der Sturm bald nach Deutschland schleudert wo ich mich 
an einer Klippe verbludent wieder finde, zeichnet bis 

dahin als Schuldner an der Gerantur 
A.Riedel 

551 



Α. Riedel an Marx · 27. Dezember 1848 

NB. es ist unmöglich das ich den Brief frei machen kann, mit 40 . c n t lebe ich ein ganzen 
Tag!| 

I Herrn 
Herrn Dr. Karl Marx 
Redakteur en chef der Ν. R. Ztg. 

à 
Cologne 
N° 17. 
unter 
Hutmacher. Ι 
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Taddel an Karl Marx 

in Köln 

Münster, 27. D e z e m b e r 1848 

(Muenster den 27 t e n Decemb 1848. 
Hochgeehrter Herr Rédacteur. 

Für die in anliegender Correspondenz enthaltenen Thatsachen verbürge ich mich; 
Temme selbst, den ich im Gef ängniß nach seiner Verhaftung zu sprechen Gelegenheit 

5 fand, hat mir die Worte des Verhafts-Befehl's in die Feder dictirt, alles Andere ihn 
betreffend habe ich von ihm selbst. 

Gut wäre es, wenn Sie, hochgeehrter Herr Rédacteur das Material, das in der 
Correspondenz enthalten, als einen eigenen Artikel bearbeiteten! 

Mit Hochachtung 
10 Taddel 

Ober-Landes-Gerichts-Referendar.l 
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Gottfried Kinkel an Karl Marx 

in Köln 

Bonn, 28. D e z e m b e r 1848 

|Herr Rédacteur! 

In der Rhein. Ztg. das Hauptorgan der Demokratie für Westdeutschland erkennend, 
das von den Demokraten aller Orte zu unterstützen ist, vermisse ich genügende 
regelmäßige Correspondenzen über Bonn und Umgegend. 

Wie ich schon bisher gethan, bin ich auch von Neujahr an bereit, Ihnen etwa alle 
14 Tage eine Originalcorrespondenz, entweder von mir oder doch unter meiner 
Garantie abgefaßt, einzuschicken. 

Als einzige Bedingung verlange ich dafür die portofreie tägliche Einsendung eines 
Freiexemplars an mich, das dann auf dem gewöhnlichen Postwege gegen von Ihnen 
zu tragende Provision an mich unter Adresse: „Redaction oder Expedition der Neuen 
Bonner Zeitung" abgehen müßte. 

Haben Sie die Güte, mir mit zwei Zeilen anzugeben (noch vor Neujahr), ob Sie 
dieses Anerbieten annehmen. 

Mit Hochachtung 
Gottfried Kinkel. 

Bonn 28 Dez 1848. 

Inliegendes Tausch-Inserat bitte ich gleich abzudrucken.] Die Ankündigung Ihrer 
Zeitung erfolgt bei uns morgen. 

Umstehend ein Artikel. \ 
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Friedrich Schlot terbeck an Friedrich Engels 

in Bern 

La Chaux-de-Fonds, 29. D e z e m b e r 1848 

I Chaux de Fonds, den 29 t e n Dezember 1848. 
Lieber Engels! 
Beiliegend übersende ich Dir ein Schreiben von unserm Gebert, welcher, wie Du 
weißt, in Besançon ist. Ich will ihm morgen eines der Protokolle schicken, damit er 

5 auch weiß was vorgegangen ist. 
Da wir uns gerne auf die Neue rh. Zeitung abboniren möchten, so ersuche ich Dich, 

mir doch so bald wie möglich zu schreiben, wie theuer dieselbe mit Porto hier kommen 
kann. 

Ferner ersuche ich Dich, uns doch zu schreiben, warum noch keine der beiden 
10 Addressen in einer Zeitung erschienen ist. Der Verein hier wünscht dieselben zu 

haben, wenn sie nicht sonst veröffentlicht werden; auch das Model der Brief-Buch
haltung, welches Zürich zur Versendung an alle Vereine vorlegte. Sei so gut und 
besorge dieses. 

Mit dem Verein geht es so ziemlich gut; nur hat es hier noch so Kerle, welche gerne 
15 liberal sein möchten, sich aber schämen, mit andern Arbeitern abzugeben, und daher, 

um ihren trocknen Liberalismus zu retten, uns zu verdächtigen suchen. Aber leider, 
sie müssen sich schämen, denn sie werden bald einsehen, daß man nicht Demokrat 
sein und auf dem alten Punkte stehen bleiben kann. 

Gruß und Handschlag 
20 Fr. Schlotterbeck. 

Wenn Du schreibst, so addressire den Brief an Goetz, marchand, rue du soleil, oder 
an Ulrich in Locle. 

Gruß an alle Freunde, Prost Neujahr. | 

I Citoyen 
25 Engels. 

rue de la poste N° 43 a 

à 
Berne. 
franc. I 
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Peter D e w e s an Kar) Marx 

in Köln 

Losheim, 30. D e z e m b e r 1848 

|Hr Rédacteur! 

Wenn Sie dem Inhalte des angebognen Schreibens des Hrn Lehfeld entsprechen 
wollen so bitte ich um gefällige Zusendung der 10 Fl. sowie des Restes von dem Abon
nementspreis den ich mit 2 Thlr. zahlt und der nun mehr à 1.15 ermäßigt ist im Ganzen 
also 6 Thlr. 5 Sgr. Ich habe den Hrn. Lehfeld nicht im Geringsten gekannt und ihm 5 
das Geld nur aus der Ursache gegeben weil er Berichterstatter eines demokratischen 
Blattes ist und erwarte auch nichts weniger als daß ich mich getäuscht finden sollte. 
Abonnent auf Ihr Blatt werde ich sein so lange es die bisherige Tendenz verfolgt 

Ergebenst 
Pet. Dewes 10 

Losheim bei Merzig den 30 t e n Dezb. 48. | 
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Ein Unbekannter an Karl Marx 

in Köln 

Münster, D e z e m b e r 1848 oder Januar 1849 

|Herr Redakteur! 

Ein Freund der hier schwer verfolgten Männer ein alter Münsteraner, also mit den 
hiesigen Zuständen innigst Vertrauter, übergab mir vor seiner im Interesse der 
Angeklagten unternommenen Reise nach Berlin, diese Papiere um solche an Ihr 

5 freisinniges Blatt zu befördern. — 
Machen Sie zum Schutze der Verhafteten den ausgedehntesten Gebrauch davon, 

der Erfolg muß ein Guter sein — und fürchten Sie nicht zu Unwahrheiten verleitet 
zu werden — die Thatsachen könnten eidlich erhärtet werden — auch wird das Schwei
gen der Gegenseite genugsam zeigen daß der Krebsschaden der Behörden endlich 

10 einmal aufgedeckt ist. — 
Können Sie Sich nicht entschließen den beigefügten Artikel ohne verantwortlichen 

Verfasser zu drucken, so machen Sie damit, || was Ihnen gut dünkt — er würde Ihnen 
indeß als Beleg für später wohl immer von Nutzen sein —. 

Sollten Sie in dieser oder jener Sache noch Aufklärungen wünschen, so würden 
15 Sie Sich an den J. C. Meyerhoff in Hamm an der Lippe zu wenden haben, und eine 

Antwort bald erhalten! 
ergebenst | 
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Lucien-Léopold Jottrand an Adalbert von Bornstedt 

in Brüssel 

Brüssel, 20. Oktober 1847 

[...] A mon retour j'ai trouvé chez moi les deux lettres que je joins à celle-ci pour 
que vous ayez la complaisance d'en prendre lecture. Je ne sais si celle datée du 
3 octobre était destinée a être imprimée comme reclamation dans le Débat Social. 
Quant a la seconde je ferai avec empressement ce que M. Engels m'y demande des 

5 que j'aurai pu m'aboucher avec M Marx et comme je suppose qu'il se rend plus 
souvent dans notre quartier pour les affaires de la Gazette Allemande que je n'ai 
l'occasion de me rendre moi-même dans le quartier qu'il habite, vous m'obligeriez 
fort en me ménageant l'occasion de le rencontrer chez vous si mieux il n'aime avoir 
la complaisance de passer chez moi quand il viendra dans ce faubourg. Je suis toujours 

10 a mon cabinet de 8 a 9V2 heures du matin de 3 a 5 heures de l'apres midi et de 6V2 
a 7 V2 heures du soir. 

Il me serait bien agréable aussi de pouvoir causer un moment avec vous, quand 
vous en aurez le loisir, sur l'exécution a donner au projet de fondation d'une société 
démocratique tel qu'il a été mis en avant au banquet des fêtes de 7 b r e . 

15 Je vous prie en attandant d'agréer mes civilités bien empressées 
L Jottrand 

Rue royale neuve extér: 66. 
20 8 b r e -1847 [...] 
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Adalbert von Bornstedt an Georg H e r w e g h 

in Paris 

Brüssel, 27. Oktober 1847 

IBrüssel, den 2 7 t e n 8 b e r 1847 
Geehrter Herr 
Marx sagte mir gestern, er habe Sie bereits vor einigen Monaten angeregt sich für 
unser Blatt zu interessiren und demselben durch Empfehlung und noch viel mehr 
durch einige Beiträge nützlich zu sein. 5 

Morgen wird der l t e Artikel Marx contra Heinzen abgedruckt. Sie haben gewiß viel 
Schönes unbenutzt in Ihrem Pult liegen? 

Wollen Sie uns nicht helfen in unserem Kampfe? 
Den von Herrn Bernays eingesandten Aufsatz über die Pass-Visa-Weigerung werden 
Sie in Ns84 gefunden haben. Viele Blätter haben solche benutzt. Sollen wir Ihnen 10 
nicht ein Exemplar nebst selbstständiger Lieferung vom l t e n Januar bis jetzt zu
senden? 

Entschuldigen Sie mich, daß ich von Ihnen ungekannt, [| mich also direkt an Sie 
wende. 

Wie leicht wäre es Ihnen überdem für unser Blatt in Paris etwas in Ihren Kreisen 15 
zu thun. 

Mit dem von uns unternommenen Kampfe gegen das Bestehende sind Sie entweder 
einverstanden oder nicht; Details über Schattirungen der Ansicht, Polemik u. s., 
kleinliche Reibungen muß man vergessen. Uebrigens ist jetzt die Harmonie hier 
vollständig wiederhergestellt. Heinzens Polemik ist sogar nützlich, denn die Gegner 20 
schlagen Funken und so kommt Lebendigkeit, Witz und Humor, Schärfe und Analy
sis ins Blatt und belehrt zugleich wie es auch unterhält. 

Halten Sie also den von uns begonnenen Kampf für nützlich, so geben Sie uns doch 
einige Beiträge, wie Sie es auch für Herrn || G. Maeurers „Hören" gethan. 

Indem ich diese Paar Zeilen Ihrer freundlichen Beachtung empfehle, zeichne ich 25 
in Namen der hiesigen Freunde und Mitarbeiter meines Blattes als 

Ihr ganz ergebenster 
A v. Bornstedt 

23, rue Botanique 
N.B. 30 
Oftmals schon fragte man mich in Schreiben aus Deutschland, der Schweiz u. s. Giebt 
denn unser Herwegh nichts? | 

I Monsieur Georges Herwegh 
de la part du 
Journal allemand 35 
de Bruxelles I 
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Jenny Marx an Caroline Schöler 

in Köln 

Brüssel, 31. Januar 1848 

[...] Verzeih wenn ich heute so flüchtig schreibe. Ich habe so ein Gedräng von Briefen 
auf dem Hals die ich für meinen Mann übernommen, der überbeschäftigt ist. 

Noch eins sagt mir eben mein Karl. Sage doch Daniels, daß es trotz aller 
Bemühungen noch bis jetzt unmöglich gewesen [... irgjend etwas in dem bewußten 
Auftrage zu erfahren und zu thun. Der Professor Arenz, der wie die hiesigen meinen 
es am besten wisse, kommt von Deutschland gar nicht mehr zurück. Auch durch 
Bornstedt war nichts herauszubringen. 

Lebewohl lieb Schwesterchen. Mein Mann grüßt Dich herzlich und ich küsse Dich 
von ganzem Herzen. Deine Jenny. [...] 
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Jenny Marx an Joseph W e y d e m e y e r 

in Hamm 

Paris, 16. oder 17. März 1848 

I Paris am Donnerstag. 
Hotel Manchester rue Grammont N° 1. 

Lieber Herr Weydemeyer! 

Mein Mann, der wieder so im Gedräng der Arbeit und Lauferei hier in der Riesenstadt 
ist, läßt Sie durch mich bitten, doch im Westphälischen Dampfboot anzuzeigen; daß 5 
sich wie Herr Lüning das Nähere ja weiß, hier mehrere deutsche Gesellschaften 
gebildet haben ; daß aber der Deutsche Arbeiterklubb an dessen Spitze die Deutschen 
aus London, Schapper, Bauer, Moll, und die Deutschen aus Brüssel, Marx, Wolff, 
Engels, Wallau, Born, stehn, daß diese (die auch in directer Verbindung mit den 
Chartisten in England vermittelst Harney und Jones stehn) nichts gemein haben mit 10 
der Deutschen Democratischen Association unter dem Vorstand von Börnstein, 
Bornstedt, Herwegh, Volk, Decker etc, einer Gesellschaft die die schwarz-rothgoldne 
Fahne aufsteckt (worin ihr jetzt der Bundestag schon zuvorgekommen ist) und vom 
Vater Blücher spricht und von preußischen abgedankten Officieren sectionenweis 
einexercirt wird. Es ist durchaus vor Frankreich und vor Deutschland nöthig sich 15 
entschieden von dieser Gesellschaft zu unterscheiden, da sie die Deutschen blamiren 
wird. Sollte das Dampfboot zu spät kommen, so machen Sie aus obigen Data einen 
kleinen Artikel für beliebige deutsche Zeitungen, die Ihnen ja jetzt in Süden schon 
eher zu Gebote stehn. Suchen Sie es so viel als || möglich in deutsche Blätter zu 
bringen. 20 

Ich schriebe Ihnen noch gern viel aus dem interessanten hiesigen Treiben, das von 
Minute zu Minute bewegter wird (heute Abend ziehen 400 000 Arbeiter vors Hôtel 
de ville) die Atroupements mehren sich wieder, allein ich bin mit Haus und Hof und 
den 3 Würmchen so überbeschäftigt, daß ich nur noch Zeit habe Ihnen und Ihrer 
lieben Frau ein paar herzliche Grüße aus der Ferne zuzurufen. 25 

Salut et fraternité 
Ihre 

citoyenne 
und Vagabonde 

Jenny Marx. | 30 
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Jenny Marx an Joseph Weydemeyer, 16. oder 17. März 1848 
(Erste Seite) 



Jenny Marx an Joseph Weydemeyer, 16. oder 17. März 1848 
(Zweite Seite) 



Friedrich Engels (senior) an Emil Blank 

in London 

Barmen, I.April 1848 

[...] Friedrich] schrieb uns gestern, daß er in einigen Tagen zu uns kommen wolle; 
ich kann mich nicht von Herzen darüber freuen so gerne ich ihn auch aus Paris fort 
weiß. Seine Verblendung ist mir unbegreiflich. Ich danke Dir daß Du ihm Geld 
geschickt hast, hier kann man kein Papier auf Paris mehr bekommen. — [...] 

i 
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Heinrich Zulauft an M o s e s H e ß 

in Köln 

Elberfeld, 4. April 1848 

[...] Aber ihr solltet in Coeln die „Rheinische Zeitung" unverzüglich wieder auf
nehmen: zu den alten Abonnenten würde gewiß mancher Neue sich gesellen: das 
Unternehmen könnte meines Dafürhaltens nur einen glücklichen Fortgang nehmen. 
Strücker hat Brief von Engels aus Paris, daß er mit Marx heute in Elberfeld an
kommen will; mit denen will ich es auch besprechen [...] 
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Wilhelm Wolff an Schard 

in Paris 

Köln, 30. D e z e m b e r 1848 

|Cöln, 30 Decbr. 48. 
Geehrter Herr Schard, 

So eben ist ein Brief von Ihnen an Hrn. Dr. Marx hier eingetroffen, worin Sie 41 Fr. 
65 Cent, und außerdem 4 Fr. verlangen. Sie sagen aber kein Wort, für wessen Rech-

5 nung. Da Ihnen nun Hr. Dr. Marx weder 41 Fr. noch 4 Fr. weder für Essen noch für 
Stiefelsohlen schuldet, so ist es mehr als ein Räthsel, daß Sie sich an ihn um Geld 
wenden. Ob die Schuld, von der Sie in Ihrem Briefe sprechen, von einem Demokraten 
gemacht ist oder nicht, bleibt für uns in Köln sehr gleichgiltig und ob Sie, Ihre Frau, 
Kinder, Schwestern, Enkel und Urgroßväter deßhalb, daß Hr. Marx keine Schulden 

10 bezahlt, die ihn nichts angehen, auf die Demokraten und die Demokratie schimpfen, 
ist sicher noch gleichgiltiger; am allergleichgiltigsten aber, ob Hr. Crüger etwas von 
sich hören gelassen oder nicht. 

Sollte aber Ihr Schuldner etwa Hr. Engels sein, dessen Namen Sie in Ihrem Briefe 
ohne allen Zusammenhang erwähnen, so rathen wir Ihnen, sich an dessen Alten: 

15 Hrn. Kaufmann F. Engels senior in Barmen, zu wenden. 
Schließlich blos die Bemerkung, daß Hr. Marx eher alles Andere, nur nicht Rent

meister der Demokratie ist. Jedoch wenn er auch etwas für Sie thun wollte, so müßte 
er doch immer erst wissen, für wen und wofür? 

Im Auftrage von Dr. Marx 
20 Wolff. Ι 
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